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INTRODUCTION. 

JL  ouT  eft  lié  dans  le  monde 
Moral  commedans  le  monde  Phy- 
fîque.  On  fe  plaint  fans  cefle  des 
effets,  &  jamais  on  n^en  cherche 
les  caufes.  On  déclame  fans  fin 
contre  la  méchanceté  des  hom- 
mes ^  on  eft  tout  étonné  de  leurs 
vices  &  de  leur  corruption  ;  les 
prédications  &  les  leçons  inftruc- 
tueufes  des  Moraliftes  &  des  Prê- 
tres n'ont  pour  objet  que  la  per- 
verfîté  du  genre  humain  ;  les  loix 
les  plus  léveres  &  les  châtiment 
les  plus  rigoureux  ne  peuvent 
obliger  des  êtres  fociables  à  vivre 
paifiblement  entre  eux.  L^igno- 
rance  ,  les  préjugés  ,  Topinion  > 
réducation  y  des  gouvernemens 
injuftes  ,  la  parefle  ,  voilà  lest 
fources  permanentes  de  la  cor- 
ruption des  peuples  :  leurs  vices 
&  leurs  folies  font  des  fuîtes  fa- 
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talcs  ,&  néceflaires  de  Ipucs  |nfti- 
tutions  déraifonnables. 

XjA  raifpn  des  hammes  c/l  en-^ 
core  fi  peu  développée  c^ue  >  non- 
obftanjt  les  progrès  qu'ils»  pnt  faits 
à  bien  des  égards,  pous  trouvons 
qu'ilç    font  reftés    fur    d'autres: 
ipoin,ts  (Jans  une  enfance  véritable, 
ils   ont  mefuré  les   deux  ;  leur 
efprîf  s^eft  élancé  dans-les  régions 
dèfertes  dç  la  métapljyfique  j  leur 
vaine  curiofité  s*eft  repue  de  chi- 
mères i  leurs  yeiiix  fe  foat  égarés 
àans  les  ténèbres  palpables  de  U 
Théologie  i  leur  imagination  s'efi 
efforcée  de  deviner  les  myfteres 
du  mopde  idéal  i  tandis   qu'ils 
n'ont  eu  aucune  idée  du  monde 
téel  qu^ils  hat)itent ,  &  qu'ils  n'ont 
pas  connu  les  vrais  moyens  de.  s'y 
rendre  plus  heureux.  Les  principes 
fimples  &  ^turels  de  la  Morale 
&  de  la  Politique  fwt  çacore  à 


^7> 

trcHi ver.  Les  peuples  les  plus  écIaK 

fés  &  les  plus  policés  nous  mon^ 
trent  à  tout  moment  des  veftigeâ 
trèsmarquésde  Fignoranceficde  La 
déraifon  les  plus  fauvages.  C^eft 
fur-tout  dans  les  objets  qui  itité^ 
relTent  le  plus  les  hommes  que 
nous  les  trouvons  ie  moins  avan« 
ces.  Ils  reconnoiflènt  le  prix  de  la 
morale  »  de  la  raifon  ,  de  la  vertu; 
mais  ils  n'en  ont  pour  l'ordinaire 
que  des  idées  incertaines  &  des 
notions  très  obfcures.  Ils  fe  font 
fournis  à  des  maîtres  pour  qu^ils 
les  conduififlènt  au  bonneur  ;  mais, 
ils  ignorent  en  quoi  confijfte  ce 
bonheur.  Ils  fentent  l'utilité  de 
la  juftice  ;  &  rarement  favent-ils. 
difÙnguer  le  bien  du  mal  ^  le  jufic 
del'injufte.  Ils  trouvent  des  avan- 
tages dans  la  vie  ibciale  >  tandis 
que  la  fodété  ne  rafTemble  com* 
miinément  que  desêtres  tellement 
difpofés  à  fe  nuire  >  fi  incommo-*". 
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des  les  uns  pour  les  autres ,  que 

des  fpéculateurs  ont  cru  que  la  vie 
fociale  étoit  un  état  contraire  à 
la  nature  de  Phomme,  &  que, 
pour  être  heureux,  il  de  voit  vi- 
tre eatiérement  ifblé.. 

A  LA  vue  des  antiques  crreurr 
dont  les  peuples  font  les  dupes  j 
des  préjugés  fans  nombre  dont 
ils  foat  les  viékimes  î  des  opinions 
&  des  vanités  auxqueMes  ils  font 
obftinément  attachés  ^  des  obûa- 
clés  formidables,  qui  s'oppofent 
aux  progrès  de  Tefprit  humain, 
bien:  des  gens  oïit  penfé  que  les 
maux  de  notre  efpecc  font  incu- 
rables, &  qu'il  falloit  l'abandon- 
ner à  fûn  fort  :  d'autres  fe  font 
irrités  contre  elle  &  ont  regardé 
Fhomme  eoriim^  un  monftre  dé- 
teftable  :  d^autres  enfin  ne  l'ont 
jugé  digne^  que^  d'un  fouvéraixt^ 
mépris*    .  '   \    ' 


S'iRRiTEK  contre  les  hommes 
parce  qu'ils  font  malheureux  , 
f'eft  pécher  également  contre  la 
juftice  &  rhumanité  ;  s'étonner 
de  leurs  folies,. déclamer  vague-^ 
ment  contre  lespaffîons  dont  nous- 
ks  voyons  agités,  &  n'en  pas  cher* 
cher  les  vraies  caufes ,  c'eft  être 
aveugle  foi-même  ;  c'eft  fe  fâcher 
des  imprudences  que  commettent 
des  enfans  dépourvus  d'expérien- 
ce y  dont  la  raifon  ,  loin  d'avoir 
été  cultivée  y  a  été  retendue  dans 
des  entraves  perpétuelles» 

(7est  au  peu  de  iagefle ,  à  la 
négligence ,  à  ta  perverfité  des 
inftiruteurs  &  des  guides  des 
hommes  qu'il  faut  s'en  prendre 
des  vices  dont  nous  ks  voyons 
infedlés*  Nous  ne  fommes  pas  plus 
en  droit  d^être  furpris  de  leurs 
vices  au  de  nous  indigner  Contre 
eux  >  que  d'ètrç  étoDtnés  des  ^ 
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fets  éTuû  f fteendie  qtie  tout  çotif^ 
pire  à  propager  y  ou  de  nous  fâ-* 
cher  çontrç  des  malheureux  que 
110115  YçrriQns  U-fignir  d^uae  con-^ 
tagioni  générale  que  leurs,  méde* 
^\m  ni'efforcerowRt  d'éternifer,. 
Plaignons  hs  tommes  de  leurs: 
iniferçs  %  remofitons  à  la  fource 
4e  leurs  raauj  i  cj^erçhons  h  vé- 
rité <|uî:  f&tile  peut  que]q<«e  joui!^ 
nouîfournijB  des  reaaptedes^plus  ûirs^ 
que  eéu3{.que  l'ilkfîon  a  jufqu'ici 
YftînerpQnt  appBqués  ai^  ioérmln 
tés  de  nptre  efpece*. 

La  morale  eft  fi  vame  Se  Tes; 
préceptes  fi  ftériles^  parce  que 
*e«x  qjjI  Tenfeigr  ^  if  ^  faute  da 
çonnpîuo  l^hQl3»me  &  de  c^nfin 
éérer  )$s  caul^s  qui  agi  fient  in«<^ 
f^efl^Qiment  fuir  ^i  >.  n'omt  faitr 
tw  s'égarer  eux-mêmes ,  &  n^cmir 
lam^is  çoQ^Mt  ni  la  fouree  du  mal  > 
pi  Je^  meyens  ée,  Ifarréter.  Le 


eflentieltement  corrompu  y  ïncz^ 

pable  par  ia  nature  de  faire  le 

bien ,  enDemi  né  de  toute  vertUf 

Si  vous  lui  demandez  fur    quoi 

fon4é  il  porte  un  jugenvent  fi  dé* 

favorable  à  la  nature^  huniaine  ?  il 

vous  débite  auili-tot  mille  fables ^ 

il  vous  dira  qu'au  iBépr^  de  U 

défenfe  de  Ton  Dieu>  le  prenùer 

père  du  genre  humaiiif  a  mang^ 

d'uQe  pomoie»  QLue  les  vices  &  le$ 

miferes  de  Tes  d^fcendants  Îouk 

\^i  fuites  fatales  de  ce  premier 

péché.  Si  vous  vous  plaigne?  dc 

ne  rij^a  cQncev(>Lr.  à  cette  bizarre 

origine  du  m^l , .  on  en  eft  ijuitta 

pour  vous  dk«:/3U€  c^,ejl  un  profond^ 

myficre  ,  qu^iî  faut  crpkc  fan^  l« 

conapreindrei- 

Dan«  ridée  de  rwdre  pîusdo-t 
aies  des  périples  jgïwraots  §iL  fau^^ 
vagca,  leurs  premiers  légiflateura 
mjBiuoienx  des/ Re%iof^^^  Q^ 
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ïeurparla  de  puîflTances  invifîbles  j 
on  prctendît^par  desphantômes> 
réprimer  leurs  paffionsi  on  peignitT 
ces  phantèmes  avec  ks  couleurs 
les  plus  terribles }  on  effraya  les; 
hommes  fans  fes  rendre  merlleurs  y, 
des  Dieux  méchants,  tnjuftes  &t 
cruels  é'toient-îls  bien  propres  à 
les   rendre  phis  fociabks ,   plus 
juHes  ,  plus  humains?  D'ailleurs 
en  leur  fournit  des  moyens  de  les 
gagner;  par  ta  les  miniiires  inté- 
reirés  de  ces  Dieux  détruifirent 
évidemment  les  effets  qu'ils  pré- 
tendoient  produire  à  Vaide  des 
terreurs  qu'ils   a«vo!ent   excitées 
dans  Fefprit  des  mortels.   Si  lea 
Prêtres  font  parvenus  à  rendre 
les  efprits  plus  fouples  y  ils  n'ont 
travaillé  qu'à  faire   valoir   leurs; 
propie^  intérêts;  ils  fe  font  bien^ 
gardvS  de  cultiver   la  raifon  de 
leurs   enclaves  intimidés;  ils  ne: 
ktts  ont  j^omc  eaùigné  udâ  moi- 


raleEtîle  &  vraie}  ils  ne  !èur  ont 
fait  connoîtrc  que  de  faufies  ver- 
tus} ils  leur  ont  donné  le  change 
fur  les  caufes  de  leurs  peines}  ils 
leur  ont  mfpiré  des  idées  qui  > 
bien  loin  de  les  rendre  heureux  > 
n'étoient  propres  qu'à  lès  détour- 
ner de  la  route  du  bonheur  & 
porter  le  trouble  dans  la  fociété. 
£n  un  mot,  la  morale  religieufe» 
fondée  fur  des  chimères ,  dépour- 
vue de  motifs  connus ,  fubôrdon-* 
née  aux  intérêts  des  Prêtres,  n'eut 
rien  de  ce  qu^ii  falloit  pour  con- 
tenir ou  diriger  les  paâions  des 
homimes  :  elle  ne  fervit  au  con- 
traire qa'à  leur  en  fuggérer  fou- 
vent  de  très  funeftes  ^  &  à  leur 
faire  violer  fans  remords  les  de- 
voirs les  plus  facrés  &  les  plus  évi- 
dents de  la  morale  humaine. 

Le  gouvernement  f\it  original- 
remcTit  deftiné  à  réprimier  les  paf?- 
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£ons  difcordantes  des  membres^ 
de  la  fociété.  Les  peuples ,  pour 
leur  propre  intérêt  >  furent  ohlà-^ 
gés  de  fe  foumettre  à  un  pouvoir 
&  à  des  ioix  qui  ks  oiîiiènt  à 
couvert  des  danger^  continuels  > 
jtuxquels  k  licence  &  t'anar^bfff 
les  expoibient  à  tcxut  maasent^ 
Mais  ce  pouvoir  y  prefqtie  toujours- 
«furpé  par  la  force ^  la  conquête  > 
k  tyrannie  5  ou  confié  faniréferve 
à  des  hommes  qui  en  abuferecMy^ 
fut  trèsfouventunâéaunon  moins 
cruel  que  Fanarchie  ^  &  devint 
une  fource  inépuifabk  de  corrup-»^ 
tion.  Les  chefs  des  nations  >  loin 
de  réunir  les  citoyens ,  Icwn  dô 
longer  à  en  faire  des  êtres  raifocs^ 
nables  y  les  diviferent ,  les-  infec» 
tcrent  de  vices:  &  de  préjugés  9. 
n'en  firent  que  des  efdaves  dé-» 
voués  à  leurs  propres  caprices  qui 
méconnurent ,  &  ce  qu'ils  fe  de- 
lt4  un$  auxauuesj^â:  cfiT 


qit^Is  dévoient  à  la  Patrie.  Les^ 
ioiXy  au  lieu  d'être  le&  oracles 
de  l'équité  9  ne  furent  que  les 
expreflions  des  injuftiees  y  des 
fantaifies  y  du  délire  des  légiflar* 
teun  y  auxquels  leurs  (ujets  furenc 
forcés  de  fe  conformer.  Ainfî  les 
barrières  y  deftinées  à  contenir  les 
paillons  des  hommes  y  kur  fonc 
pour  l'ordinake  devenues  au^ 
iuaeftes  que  CCS  payons  mêmes* 
Armés  d'une  force  irréiifiibte ,  les 
Princes  négligèrent  d'exciter  leur* 
fujets  à  la  vertu  ^£c  ne  fon gèrent  ' 
^^à  en  faire  les  inftrumens  éà 
leurs  propres  payons  &  de  leurs 
extravagances  y  toujours  contraw 
les  au  bonheur  des  fociétés. 

Ceux  qui  gouvernent  les  hom* 
mes  y  font  y  ainfî  que  leurs  fujets  ^ 
ks  dupes  6c  les  vié^îmes  d'unet 
inimiijé  de  préjugés  ^  auxquels  les 

mil  le  les  autres  iacrifient  ï  tout 


moment  leur  félictté  falide  &  vé- 
ritable. Plaignons-les  de  raveugle- 
ment  qui  les  empêche  de  parve- 
nir au  but  quils  fe  propcfentr 
gémiflons  de  tant  d'erreurs  invé- 
térées qui  perpétuent  les  maux  de 
la  race  humaine.  Efpérons  que  les 
lumières  d'une  raifon  plus-  exercée 
feront  un  jour  difparoître  ,  au* 
moins  pour  quelques  portions  du; 
genre  humain ,  les  ténèbres  épaif- 
^s  y,  dont  les  mortels  font  en- 
tourés»  Si  la  voix  de  la  vérité  n^a: 
pas  encore  aflez  de  force  pour  ar- 
rêter les  impulfions  trop  puîflante» 
des  caufes.  »  elle  peut  au  moins 
expoTer  leurs  ûniflres  e&ts. 

La  Morale  &  la  Politique  font 
évidemment  liées  i  elles  ne  peu- 
vent fans  danger  lie  féparer  d^in- 
térêts,  ni  cefler  de  fe  donner  la; 
main.  La  Morale  n'a  point  dé 
force  >  û  la  Politique  nf    Tap-r 


(  '7) 
puîc  ;  la  Politique  eft  chancel- 

lante  &  s'égare  ,  fi  elle  n*eft 
foutenue  &  aidée  par  la  vertu« 
L'objet  de  la  Morale  eft  de 
faire  connoître  aux  hommes  que 
leur  plus  grand  intérêt  exige 
qu'ils  pratiquent  la  vertu  i  le  but 
du  gouvernement  doit  être  de 
la  leur  faire  pratiquer.  La  Mo- 
rale ne  peut  qu'inviter  les  hom- 
mes à  faire  le  bien  ;  le  gouver- 
nement peut ,  ou  les  y  contrain* 
dre  par  les  loix  y  ou  les  y  foUici- 
ter  par  fes  récompenfes&  fes  bien- 
faits. La  Morale  ne  fera  pour  les 
nations  qu'une  fcience  fpécula- 
tivcy  &  fes  leçons  demeureront 
impraticables ,  tant  que  les  arbi- 
tres de  leurs  deftinées  ne  fentiront 
pas  que  fans  vertu  nulle  puillance 
fur  la  terre  ne  peut  être  fûre  & 
fortunée ,  &  ne  feront  pas  fentir 
aux  citoyens  que  nul  homme  ea 
fociété  ne  peut  être  heureux  fans 
la  vertu* 


(  i8  ) 
Tels  font  les  principes  fur  Ie(^ 
quek  doit  fe  fonder  un  fyftéme 
Moral  S^  Politique  ,  qui ,  pour 
être  utile  ,  ne  doit  être  <ju'uÂ  en- 
chaînement de  vérités  tendantes 
à  prouver  la  néceflîté  deconfon^ 
dre  les  intérêts  des  fouverains 
avec  ceux  de  leurs  fujets  ,  &  les 
intérêts  de  chacun  des  lu)ets  avec 
ceux  de  leurs  afibciés. 
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CHAPITRE    I. 

Oiiffn^  4^s  idiif  mot^  j  des  opinwnf^ 
des  vices  &  des  vertus  des  hookBUS^^ 

lLiJ^f0UJU»Mi9  InR^ligiMf  Se  très 
bmim  lu  PJ^fophie  nom  omt  dbaoi 

des  idées  faufles  de  iliQmine^  Faute  de 
eo&BûStre  (k  saitire  ^  on  4e  remonter 
ii^i'iaux  pitocipe^  de  fh  nStScns  9  on 
t^a  legaréé  comme  itacufetlement  encliii 
8u  ma)  9  comme  ayant  ua^  averfioa 
prefqtte  tn?mcâ>le  pour  ie  J^iéfli  ^  eommé 
renneuù  oé.  ^  ètx^  de  JfQa  f^eç^ 


Quelques  fpéculateurs  atrabilaires  Tour 
comparé  à  une  bête  féroce ,  toujours 
prête  à  s'élancer  fur  fes  femblables. 
A  la  vue  de  fa  conduite  fi  (buvent  dé- 
rai  fonnable  ,  on  a  été  jufqu'à  le  mettre 
quelquefois  au  deffous  des  animaux  les 
plus  cruels^  dans  lefquelson  ne  trouve 
point  autant  de  reiTources  pour  fe  nuire 
&fe  détruire  réciproquement,  que  dansr 
l'être  qui  fe  dit  raifonnable  par  excel- 
lence (  I  ).  Quoique  bien  des  chofes 
femblent  confirmer  une  opinion  fi  dé- 
favorable à  l'homme ,  que  fes  pafiîons 
mettent  continuellement  aux  prifes  avec 
fes  afTociés,  la  réflexion  peut  néan-^- 
moins  nous  détromper  de  ce  préjugé , 
&  nous  le  faire  envifager  fous  un  point 
de  vue  moins  affligeant  Sc  plus  con-^ 
forme  à  la  vérité. 

L'homme  par  fa  nature  n*eft  ni  bon 
m  méchant.  Il  cherché  le  bonheur  dans 
chaque  inftant  de  fa  durée ,  toutes  feg 

in  iuas  piirtês  tQt  ii^tjoi  l  nékm  sut  téiftnntur  éuu  tmfm 
fnt  »  vtdeyhit  tttnqnam  ftfîlemîà  camfot  9  in  ^uthut. 
mrbii  aHuÀ  9Jt  nifi  endavertt  «jué  léLctrmuur  ,  ttut  cûrvf 
f«r  Ittceranf,  V.  PETRONll  Satyric. 

Itrétrwm  ifie  etnvtntHs  tft^nxp  ijuid  illâ  inttr  fi  ptét» 
^dêjnnt^  m$0r/iê^ut  fimilium  nlfJUntnt  ,-iif  mtuus  liU9» 
féuhne  fxtiéLneur.  V.  S£N£C.  DE  IRA. 


fbcultés  font  inceiTamment  employées 
à  fe  procurer  le  plaifir  ou  à  écaner  la 
douleur.  Les  padions ,  eflentielles  à 
notre  efpece  ,  inhérentes  à  notre  na-. 
turé,  qui  cai:aâérifent  Têtre  iênfible,- 
île  réfolvent  toutes  en  défir  du  bienr 
être,  8c  en  crainte  de  la  douleur.  Ces 
paillons  font  donc  néceiTaires  ^  elles  ne 
font  par  elles-mêmes  ni  bonnes  ni  maur 
vaifes ,  ni  louables  ni  blâmables  :  elles 
ne  deviennent  telles  que  par  Tufage 
qu'on  en  fait  ^  ^Ues  font  utiles  8c  efti- 
mables ,  quand  elles  nous  procurent 
notre  propre  bonheur  Sc  celui  de  nos 
ièmblables  ^  pour  lors  Ton  nomme  bons, 
vertueux ,  bienfaifans  ,  ceux  qui  en  font 
animés ,  &  Ton  appelle  raifonnables 
ceux  qui  prennent  les  moyens  convena- 
bles pour  obtenir  la  fin  qu'ils  fe  propo- 
iènt.  Ces  mêmes  pàffions  font  nuiiibles , 
dignes  de  mépris  &  de  haine  quand*, 
au  lieu  de  nous  conduire  au  bonheuf: , 
elles  font  tort ,  foit  à  nous-mêmes ,  (bit 
à  ceux  avec  qui  nous  vivons  ^  alors  ceux 
^i  en  font  animés  font  appelles  mé- 
chants ,  vicieux ,  déraifonnables.  La 
feim  eft  un  befoin  namrel  de  l'hom* 
me  9  le  defir  de  fatisfaire  ce  befoin  efl; 
uaç  p^CCion  naturelle  Sc  néceflairQ-,  le 


(il) 
tlkoix  des  dH^^ns  8t  la  modération 
4zùs  leur  ufagie  fi^t  dés-  effets  de  la 
i^ifen  ^  Tèxcès  dû  bbiFe  oU^  du  mangef 
font  àe^  ^idRon^  àétaiConaalbles^  ^  ravira 
un-  ^itre*  les  aUmeiit^^  dont  il  a  befbiiï 
hii-méme  &  qui  lui  appartîeiinent,  e*eit 
ilne  injuitice  ;  lui  fbire  pait  dé  osux 
«|ti'?ott"  pofledè  foi-même  ,  e'eft  uiï  aôd 
dfe  bîenfaifance ,  que  Ton  nommeifeitUi 
Wn  homme'  eff  boh^,  raifonrtable,  ver- 
cUeu»';  non  lorfijuMln^a^pas  de  gaffions,, 
maî^  lorfi|ue  fes  paffioifs  font  utiles-  à^ 
lUi-mêmeôfe  aux  êttes.avec  lesquels  if 
fe  trouve'  aflbeîé. 

Les  pE^ons^  de  ITiomme  font  plus- 
liiultîplîéer  que  celles  des-  autres  ani- 
maux ,  parce  que  fk  nature  lui  donne 
un  plus-grand^  nombre  de  befolns.  Se 
conformer  Sfe  fe  propager  :,  voilà' les  féult 
hefoins*  dés  bêtes,  8fe  les  feuls-  objets 
xpe  leurs-  paffions  Ce  pmpofent;  Fndè* 
pendàmmeAr  de  ce?  dèu3^  befoîns^  prî-' 
mirift ,  communs^  à*  tous  les  ammatiJt , 
lès-  hommes-  en  fociétéen  ontbeauccfuji' 
tf autres  que;  l'habitude,  roî>imofn'  Sb' 
iine  imagination  aôîve  leur'  rendent 
nécèflalres;  Le  fauvage  n^à  de  plus  que 
lès  bêtes,  que  le  befoin'dè  fe  vêtir, 
•  ttodis  que  c-elles-ei  -  naiffem*  avet  unfe 


diéfenfi  naturelle  contre  les  injures  de 
Fair.  Le  citoyen  d'one  nation  policée  ar 
des  fae£>ins  iâns  nombre  que  fan  inxa«> 
gination^  alàimée  par  Ifexenqile,  par 
ks:  idées  (pi'ii.  reçoit,  8c  fonvent  par  kr 
préjugé,  lui  coée  à  chaxpis  inftant,  2(^ 
qu'it  cberdse  k  iatisfaire  par  touties  for- 
tes é&  voies». 

Chajquue  hEomnœ.  apporte  en  naiflant 
ies  pafllions  plus  ou  moins  vives  ^  leur 
ferce  dépeml  du  tempérsnnent,.  de  Tor- 
gamratîo&^  de  la  dofe  dfimagiiiatioir 
que  la  nature  lui  a  donnée;  Il  devient 
un  &re  utile  ou  nuifible ,  foit  pour  lui« 
même  y  foit:  pour  fes  concitoyens ,  iui^ 
vant  que  les  drconâances  lé:  tournent  ^ 
yets  te  bien  ou.  vers  le  mal  *,  ddb-àrdire  ^ 
fiiivant  que  le  fonds- qu'il  airoçu  de  lar 
sature  eft  bien  ou  mal  cultivé  par  l'é- 
ducation qu'on  lui  donne  ^  par  les  exem^r 
pies  qu*il.  voit  y  par  1»  difcoursr  qu'il 
entend  ,  p»  lès-  peribnnes  qu'il  fré- 
quente-, part-  les  idées  qu'il  fe  f^t  oui 
qu'on  lui  infpifis^  parlesrhabitude&^'ii^ 
contraâe,  8c  for-tout  par  le  gouverne- 
ment qui  re^e  fai  conduite.  Un  père* 
^cieux.  ne  peut  former  que  des  enfans 
corrompurv  une  fôciété  dépravée  ne  * 
peut  fourair  que. des  eaçemplestpriopres 


{^4) 
à  igâter  8c  le  cœur  &  refprît.  Un  gou- 
vernement injufte  ne  peut  faire  que  des. 
efclaves  injuftes,  divifés,  ntécontents 
d'eux-mêmes  &  de  leurs  alTociés  *,  per^ 
pétuellement  occupés  à  fe  fupplanter 
réciproquement  ^  ingénieux  à  fe  tour- 
menter les  uns  les  autres  ^  en  un  nK>t , 
ennemis  de  leur  propre  bonheur  &  de 
celui  des*  êtres  dont  ils  font  envi- 
ronné$. 

O  N  fait  de  Thomme  tout  ce  qu'ont 
veut.  Tu  u  trompes ,  dît  Séneque  ^  fi  tu 
penfes  que  nos  vices  naiffent  uvec  nous  ; 
Us  nous  font  Jurvenus  ;  Ton^  nous  en  a 
remplis  (2).  Le  plus  grand  fcélérat  au-; 
roit  pu  devenir  un  homme  de  bien , 
û  le  fort  Teût  fait  naître  de  parents  ver- 
tueux 9  fous  un  gouvernement  fàge , 
9c  l'eut  placé  dans  fa  jeuneffe  parmi 
des  gens  de  bien.  Le  grand  homme 
dont  nous  admirons  les  vertus,  n'eût 
été  qu'un  brigand,  un  voleur,  u^valTaflin, 
s'fl  n'eût  jamais  fréquenté  que  des  hom- 
mes  de  cette  trempe.  Un  counifan  al> 
jeGt  y  que  nous  voyons  intrfguer  Sc  ram« 
per  dans  la  cour  d'un  defpote ,  eût  été 
un  citoyen  noble  8c  généreux  dans 
Athènes  &  dans  Rome.  Un  Sybarite. 

{t)  VojesrEpigtaphe  da  Fxojlcilpice« 

effemiiié 


«fieminé  feroit  devenu  un  guerrier  cou- 
rageux à  Sparte.  Newton  n'eût  été 
qu'un  vagabond  férocie ,  s'il  fut  né  parmi 
des  Tartares  ou  des  Arabes, 

Rien  ne  prouve  d'une  façon  plus 
convaincante  à  quel  point  l'homme  peut 
être  modifié  par  lexemple ,  par  ro;M- 
rnon ,  par  l'habitude ,  que  l'état  mili- 
taire. Prenez  dans  un  village  un  rullre 
ftupide  &  lâche  ^  &  au  bout  <le  fix  mois 
vous  en  ferez  un  brave  foldajt  \  il  aura 
pris  [efprit  du  corps  ;  il  aura  de  l'hon- 
neur^ il  fera  jaloux  d'être  eftimé  de  Ces 
camarades  ;,  il  s'eltimera  lui-même  ^  il  fe 
croira  fupérieur  aux  villagepis  fes  com- 
patriotes ^  il  aura  iin  maintien  plus 
affuré ,  &  quand  il  le  faudra  ^  il  mar- 
chera très  gaiement  à  la  mort.     . 

Notre  conduite ,  bonne  ou  mau- 
vaife,  dépend  toujours  des  idées  vraies 
ou  fauffes  que  nous  nous  faifons,  ou 
que  d'autres  nous  donnent.  G'ell  le 
bien-être  ^  ou  du  moins  c'eft  fon  image 
que  nous  pourluivons  pendant  toute 
notre  vie.  L'homme  .de  bien  «ft  celui 
qui  par  une  fuite  de  fon  tempérament,, 
de  fa  propre  expérience ,  des  principes, 
qiù  lui  ont  été  fçigneufement  incuU 
qués ,  de^\exemples  qu'on  Im  a  pféfen- 
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(  lî) 

,  Vpilà ,  fans  doute ,  pourquoi  les  exem^ 
pies  des  princes,  des  grands,  dés  riches, 
8c  de  tous  ceux  que  nous  voyons  en  eCr 
tîme,  font  fi  contagieux.  Nous  adop- 
tpns  par  imitation  les  Idées,  les  fyftê- 
mes ,  la  conduite,  les  façons  de  penfer 
ic  d'agir  de  ceux  avec  cjui  nous  vivons. 
Il  faut  faire  comme  Us  autres  eft  un 
axiome  indubitable  pour  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  j  le  public  regarde 
comme  étrange  ôÇ.  ridicule  quiconquç 
ofe  en  appeller. 

Toute  l'éducation  n'eft  fondée  que 
iur  l'imitation  j  nous  y  prenons  les  nO' 
îjions  vraies  ou  faufTes ,  utiles  ou  nuifi- 
blés ,  qui  nous  font  préfentées  par  ceux 
^ui  nous  élèvent.  Eleyer  un  homme, 
C^eft  lui  înfpirer  nos  idées^,  c'eft  l'habir 
tuer  à  eftimer  cç  qye  nous  elHmons ,  à 
aimer  ce  que  npus.  aimons ,  à  faire  ce 
que  nous  faifons  n.ous-niêmes  r  voilà 
comment  les  préjugés  &  Içs  vices  des 
pères    fe    tranfmettent   de    mains    en 
mains  jufqu'à  la  poftérité  la  plus  recu- 
lée. Sous  les  yeux  de  parens  honnêtes, 
il  feroit  fort  difficile  que  des  enfans  de« 
.yinffent  vicieux  8c  corrompus:  (4) 

■  -HOUAT. 


(  i9  ) 
C*EST  dans   réducation  que  nous 

devons  chercher  la  fburce  principale 
des  vices  &  des  verms  des  hommes  y 
des  erreurs  ou  des  vérités  dont  leurs 
têtes  fe  remplifferit,  des  habitudes  efti- 
mables  ou  blâmables  qu'ils  contraôent, 
des  qualités  &  des  talents  qu'ils  acquie- 
tent.  Si   l'on   avoît  l'attennon   de   ne 
jamais  nous  tromper  dans  l'enfance,  de 
ne  nous  donner  que  des  idées  vraies  & 
fenfées,  nous  aurions  des  lumières  8c 
de  la  raifon ,  nous  jugerions  fainement  •, 
nous  ferions  vertueux ,  nos  paflions  fe 
porterbient  Vers  les  objets  dans  lefquels 
nous  ferions  affurés  de  trouver  l'utilité 
folîdé  qui  conftitue  le  vrai  bonheur  de 
l'homme  ^   nous   rie  ferions  pas  dans 
tout  le  cours  de  notre  vie  les  jouets  de 
mille  erreurs  j  dont  nous  avons  tant  de 
peiné  à  nous  défaire.  Une  bonne  éduca- 
tion devroit  faire  contraûer  dans  l'en- 
fance l'habitude  de  pehfer  jufte  ôc  de 
faire  le  bien  ^  alors  nous  ferions  effa- 
rouchés du  mal  pour  lequel  on  fuppdfe 
feuifement  que  nous  avons  un  penchant 
naturel. 

Les  homnles  n*ont  du  penchant 
j[)our  le  mal  que  parce  qu'ils  le  pren- 
nent pour  le  bien,  ils  nç  font ïî  corrom* 
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(  3G  ) 
pus  y  &  par  contre  coup ,  fi  miféra— 

blés ,  que  parce  que  réducation ,  dans 
Tenfance ,  l'opinion  publique  ôc  le  gou- 
vernement,  dans   Page  ipûr,  ne  leur 
donnent  pour  l'ordinaire  que  des  îdées^ 
trompeufes.  Tout  concourt  à  les  entre- 
tenir dans  les  préjugés  qui  les  aveu- 
glent j  tout  confpire  à  empêcher  leur* 
raifon  de   s'exercer^  ils  ne  voient  de- 
toutes  parts  que  des  exemples  dange- 
reux que,, même  en  les  condamnant, 
ils  fe  croient  obligés  d'imiter.  Faut-îr 
donc  être  fîirpris  de  voir  l'homme,  qui- 
fe  glorifie  de  fa  raifon,  privé  totalement 
de  cette  raifon,  par  laquelle  il  fe  dit 
fupérieur  aux  autres  animaux? 


âs!âatt=is!felâ£ES0ttii!B«sttr 


CHAPITRE    II. 

De   la   raifon  y  de  la  vériti  &  de  fom 

utilité. 

Jl-j\  Raison  eft  la  connoiffance  du^ 
bonheur  véritable ,  8c  des  moyens  capa- 
bles de  le  procurer.  D'où,  il  fuit  que  la- 
raifon  ne  peut  s'acquérir  que  par  des 
expériences  fûres  &  réitérées.  Cifltiver 
ou  développer  la  raifoa  d'un  homme  y 


(  30  .         , 

c'eft  lui  faire  connoître  ce  qu'il  dort 

pratiquer  ou  éviter  pour  fe  rendre  heu- 
teux.  Les  hommes  ne  font  remplis  de 
tant  d'erreurs ,  que  parce  que  leurs* 
guides  en  ce  monde ,  privés  eux-mêmes 
de  raifoft ,  font  incapables  de  former 
Pefprit  des  autres,  ne  leur  infpirentq^e 
les  idées  faufles  de  bien-être ,  dont  ils 
font  eux-mêmes  infeôés.;  ou  enfin  ic 
Croient  intéreffés  à  empêcher  les  hom- 
mes de  voir  les  cliofes  fous  leur  viui 
point  de  vue.  Toute  autorité  fondée  fur 
fopinion  &  le  menfonge,  ei'è  ennemie 
née  de  la  raifon ,  &  craint  ïa. vérité  qui 
détrairoit  fon  poiivoir-r  Ne  foyons  donc 
point  étonnés  de  trouver  fi  peu  dé  rai- 
fon dans-  tels  êtres  qui  fé  dîfent  raifon- 
nables.  Formés  par -des  parens  qui  ne 
raifonnerit  prefqùe  jamais^  élevés  par 
des  inftitùteurs  à  qm  la  raifon  eftodieufe; 
entourés  d^ine  fociété  remplie  de  pré- 
jugés de  toute  éipece  ;  gouvernés  par' 
des  maîtres  qui  fe  croient  iméreffiës  à 
h  durée  des  o|>iniôi^s  fur  lefqâelles  ils 
fondent  leur  empire ,  le  menfonge  eft-, 
pour  aînfî-  dite  ,  identifié  avec  les  hon> 
mes.  Eft-il  donc  fiirprenant  de  ne  trou- 
ver par-tout  que  des  êtres  déraifooûar 
Ibles  l      ' 

B4. 


(  îi  ) 

Si  5  comme  il  n'arrive  que  trop  foii- 
vent,  l'opinion  publique  eft  fauffe  ,  tous 
nos  jugemens  font  faux  &  contraires  à 
la  raifoa.  C'eft  pourtant  cette  opinionr, 
communément  fi  menfongere ,  qui  nous 
imprime  les  idées  que  nous  avons  du 
konheur  8c  du  malheur,  du  julle  &  die 
l'injufte ,  de  la  vertu  &  du  vice  ,  du 
mérite  ÔC  du  blâme  ,  de  l'honneur  SC 
de  la  honte ,  de  la  décence  &  de  l'in- 
décence.  Trompé  une  fois  fur  ce5  objets 
importans ,   notre  efprit  refte  à  jamais 
dans  une   erreur  invincible ,  &  notre 
conduite ,  déterminée  &  entraînée  par 
les^  préjugés  univerfels,    devient  pour 
l'ordinaire    auflî   fiinefte    pour    nous- 
mêmes  qulncoanmode  pour  ceux  avec 
qui  nous-  vivons. 

HoBRES  dit  que  le  méchant  n'efl: 
qu'un  enfant  robujlc  ;  (  5  )  c'eft  en  effet 
un  être  dépourvu  d'expérieace ,  de  pré- 
Voyance  ,  de  jugement ,  dont  la  raifon 
n'eft  point  formée,  qui  fuit  inconfidéré- 
ment  Se  fan^  choix  les  impulfions  de 
fes  defirs ,  qui  ne  connoît  d'autre  règle 
que  fes  appétits  ôc  fes  fantaifies ,  qui , 
féduit  par  le  moment ,  lui  facrifie 
l'avenir ,  qui  comptant  trouver  le  bienr 

(  s }  futr  rpkufim^ 
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être  dans  tout  objet  dont  il  s'éprend , 

n'y  trouve  bientôt  que  de  l'ennui  ,  des 
dégoûts,  &  très  fouvent  fa  perte.  En  un 
mot ,  le  «léchant  eft  un  mauvais  calcu- 
lateur, qui  eft  à  tout  inftant  la  dupe  de 
fon  ignorance  ^  de  fon  imprudence  &/i 
de  (es  préjugés  :  plus  notre  efprit  s'éclajr 
re  5  &  plus  notis  apprenons  à  calculer 
avec  jufteffe  &  à  préférer  la  plus  grande 
femme  de  biens  à  la  moindre.  (6) 

La  vérité  eft  la  conformité  de  nos 
idées  avec  la .  nature  des  chofes  :  elle 
n'intéreffe  les  hommes  ,  que  parce 
qu'elle  leur  fait  connoître  ce  qui  eft  ; 
€'eft-à-dire  la  nauire ,  les  qualités  réel-r 
k% ,  les  rapports  des  caufes  &  des 
effets.  Cette  cannoiflance  qui,  de  même 
^ue  la  iaifon ,  ne  peut  s'acquéf  ir  que 
par  rexpérience,  nous  met,  à  portée  dç 
diftinguer  l.'utile  du  nuifible ,  la  réalité 
de  l'apparence  ,  le  bien-être  fblïde  8c 
durable^  du  pîaifir  fugitif  &  paffager. 
l.a  vérité  eft  néceffaire  à  l'homme,  parce 
que  l'hortime  a  befoin  pour  être  heu-r 
reux,  de  démêler  la  route  qui  pieut  Ty 
conduire  :,  fl  aimo  la  vérité ,  parce  qu'if 

aime  le  boidieurj   il  ^  craint  la  vérité  |^ 

»  .       •        .        ' 
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parce  que  louvent  on  lui  periuade  qu'elle 
peut  nuire  à  fa  félicité. 

En  effet  une  foule  de  yoix  nous  criet 
de  toutes  parts  :  «  la  vérité  eft  dange- 
>>  reufe  5  il  eft  des   erreurs  utiles   au: 
»  genre  humain  ^  le  monde  veut  être 
»  trompé,  w  La  vérité  ne  paroît  dan- 
gereufe,  qu'à  ceux  qui  fe  croient  feufle- 
ment    intéreffés  à  tromper  le  genre 
humain.  Quelques  erreurs  peuvent  être' 
paffagérement  utiles  à  quelques  indi- 
vidus 5  mais  elles  ont  toujours  les  con- 
séquences les  plus  foneftes  pour  toute 
l'efpece^  humaine.  Le  monde  veut  être 
trompé,  p^rce  qu'on  l'a  tellement  accou- 
tumé à  l'être,  parce  qu'on  l'a  fi  forte- 
ment prémuni  contre  la  vérité,  parce- 
<|u'on  a  pris  tant  dé  foin  d'étoiiffer  ^ 
raîfon,  qu'ir  s'imagine  quefes  erreurs 
font  néceffiaires  à  fa  félicité ,  à  laquelle  ^ 
il  ne  s'apperçoit  pas  qu'elles  lui  font 
fans  cefle  tourner  le  dos. 

Dire  que  la  vérité  eft  inutile  aux 
hommes,  c'êft  prétendre  qifîls  n'ont 
pas  befoin  d'être  plus  heureux  qu'ils  ne 
ibnt  ^  qu'il  leur  importe  fort  peu  de 
{>erfeftionner  leur  fort ^  qu'il  féroitdân^ 
gereux  de  leur  montrer  la  fdurce  Ôc  les' 
ïiem^des  des  maMies  qui  les  tourmeû* 


(35)' 
^ht.  Murer  qu'il  eft  dès  erreurs  utiles , 

c'eft  foutenir  qu'il  eft  des  objets  dans 

fefquels  il  eft  bon  que  les  hommes  foient 

aveugles  &L  mifërables. 

La  vérité  en  Phyfique ,  eft  la  conr 
noiiTance  des  effets  que  lés  caufe^  natu- 
relles doivent  produire  fur  nosfens,  La 
vérité  en  Morale  ,•  eft  la  connoiiiance 
des  effets  que  les  àûions  des  hommes 
doivent  produire  fur  i^es  hommes.  La 
mérité  en  Politise ,  eft  là  connoiffance 
des  effets  que  le  Gouvernement  produit 
fur  la  Société  V  c'eft-à-dire  la  manière 
dont  il  influe  fur  la  félicité  publique  dc 
particulière'  des^toyens.  « 

Laquelle  m  ces  Vérités  doit  être* 
cacHée  aux  hommes  ?  Par  une  étrange 
ht^j^é  ce  font  précifément  les  objets 
qiii^on  fiippofe,  ou  <|ui  font  vérita- 
blement Se  vifiblement  les  plus  impotr 
tsins  pour  nou5,  fur  lefquels  on  prétend- 
qu'il  eft  utile  dé  tenir  les  yeuîc  des  hom-- 
mes  fermés  !  D'après  ces  beaux  prin-- 
Gipes ,  on  veut  fur-tout  que  les' peuples* 
fe  gardent  bien  dé  Vouloir  rien  com-^ 
prendre  à  la  Religion, ^ôc  ne  portent" 
jamais  un  œil  curieux  fur  le  Gouver-- 
tienient.  On  iious  àfliire  pouvant  qiie^ 
flis.  l'une^  dépend  leut^bonheur  éterner^ 


(  3«5 
'&    Ton  vdît  très    claireméilt  ^6  âé 

l'autre  dépend  leur  profpérité  ôt  leurs- 

miferes  dans  le  monde  aôuel  ! 

Un  homme  peut  fe  tromper  fan^ 
conféqiienee  pour  les  autres  5;  mais  les 
hommes  ne  fe  trompent  jamais  hnpii^ 
némeftt.  Tout  dans  le  monde  n'eftqu'urt 
enchaînement  immenfe  de  caufes  8c 
tf  effets  liés  ^  les  erreurs  s'enchaînent 
dans  les  efprits^  comme  les  vérités.  Il  eft 
împoflîble  qu'un  peuple  foit  imbu  d*une 
erreur  fans  danger;  Il  n'eft  pas  pour 
une  nation  de  préjugé  qui ,  à  la  longue  y 
ne  lui  caufe  des  calamités  infinies.  Le 
menfonge  &  l'erreur  ||uvent  être  utiles; 
à  quelques  individus*,  Meur  eft  quelque- 
fois avantageux  d'être  trompés ,  ÔC  ceux 
qui  les  trompent  peuvent  être  des  biffai* 
teurs  pour  eux.  Celui  qui  tron^pi  ou» 
iqui  ment  pour  fàùver  fa  Patfté ,  fes 
pare/xs ,  fon  ami ,  eft  un  citoyen  dli* 
mable ,  un  homme  utile  8c  vertueux  ; 
il  ne  peut  être  condamné  qu'au  tribunal 
d'un  infénfê.  (7)1 

Mais  quand  il  eft  queftion  du  bonv 
heur  d'une  nation  ou  du  genre  humaia 


/• 


(7)  s.  Augailin' a  décidé  ^u' H  n'itf  pAs  permit  dk, 
mentir  ,  t^Hand  même  il  s*a^iroie  du  falut  du  monde  en- 

liir^  Ctt  çxciPfU  fnftc  (oiu  AOtti  6ke  vo^ï  k»  idc«f. 
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crmef ,  il  ne  s'agit  pas  de  calculer  le^ 
avantages  d'une  erreur  ou  d'une  opi^ 
Hion  fttr  quelques  infiants  de  la  durée  ^ 
&r  des  circonftances  paffageres  ^  fur  1© 
bien-être  d'un  petit  nombre  d'individus  ^ 
il  faut  voir  les  effets  de  cette  erreur 
continuée  pendant  une  longue  fuite  de 
fiecles  ^  fe  feifant  fentir  à  une  grande 
maffe  d'hommes  y  à  un  empire,  à  une- 
nation  entière  ^  8c  l'on  trouvera  qu'elle 
fait  éelore  des  maux  dont  l'efprit  efls 
effrayé.' 

Que  dans  un  coin  de  l'ÀfiéV  ^^  ™-' 
pofteur  tel  que  Mahomet  parvienne  ^ 
perfuader  une  centaine  d'Arabes  imbé- 
cilles,  &  à  leur  faire  croire  qu'il  eft  u» 
grand  prophète,  cette  erreur  parolt 
d'abord  de  très  peu  d^  conféquence  ^ 
cepeflU^t  on:  trouvera  qu'au  bout  d'uit 
fiecle  cette  erreur  a  fait  ittondeir  de 
fang  &  l'Afie  ÔC  l'Afrique ,  &  qu'elle  eft 
la  caufe  fatale  de  Pengourdiffement 
ftupide  dans  lequel  nous  voyons  encore 
gémir  les  malheureux  habitdns  des  plusf 
l^lés  contrées  du  monde ,.  fur  lefquel» 

• 

^ac  les  Oitfclës  <lis  Chiiftianifthe  oitt  eu  de  la  Aior&n*;, 
S'il  étoit  polfible  qu'un  menlbnge  fût  vraiment  utile 
an  monde  ^iZ  deviefidioitdcs  lersuoe  vertu  j^ia  v^uw 

Eopcut  ç9Afiâci  ^aç  4aiu  TatlUtc  g.éACxak; 


dtt' Defpotifme  affreux  exerce  fon  ettiV 
pire  deftrufteur. 

Un  Ancien  difoit  avec  raifon  qiie  les- 
menteurs  étoUnt  la  caufc  de  toutes  les- 
méchancetés   6r  de  tous   les-  crimes  du 
monde.  (8)  Tout  homme  qui  daignera 
jètter  un  coup  d'œil  fur  Tlxiftoire,  trou- 
vera que  toutes  les  erreurs  adoptées  par 
lin  grand  nombre  de  têtes,  ont  produit 
à  la  longue  les  fermentations,  les  plus- 
dàngereufes,  les  révolutions  les  plus- 
terribles ,  les  cataftrophes  les  plus  fan-- 
glantes  ôc  les  plus  contraires  au  bon-*^ 
Heur  des  fouverains  ôc  des  peuples.  La- 
iïiperftition  a  par-tout  ébranlé  là  féli-*- 
cité   publiquie  ôc  fait  erifahglanter  la" 
tiferrCé  Les  préjugés  religieux ,  dont  ow 
à  tant  de  foin  d'interdire  Texàmeti  aux* 
mortels,  ont  été  &  font  encore  pour 
^ùx  uhe  foutce  inépuisable  d'extrava- 
gances ôc  de  calamités.;,  iî  ces  préjugés'^ 
font  utiles ,  ce  n*ëft  que  pour  un  petit 
lîombre  d'hommes,  ligués  contre  tdiis' 
lès  autres ,  'qui  perfuadént  aux  nations- 
que  lé  ciel  les  a  faites  pouf  être  malheur* 
reufes  ici  bas ,  que  le  boiïheur  ne  doit 
point  être  leur  partage  en  ce  monde  5- 

(8)  Voyc&îluur^,  J>ht  nnukUt  dft  ItâuÀtméé' 
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que  la  raifcn  eft  un  écueil  dangéfieux>'* 

que  l'on  doit  craindre  la  vérité  ,  qui- 
confondroit  leurs  complots  ténébreux. 

Tout  ce  qui  nuit  à  notre  efpece  ,* 
foitparfes  fuites  immédiates  ,  foit  par 
fes  coûféquences  éloignées ,  ne  peut 
avoir  que  Terreur  ou  le  menfonge  pour' 
bafe.  Ge  qui  eft  faux  ne  peut  produire' 
des  fruits  utiles ,  ni  procurer  des  àvan-' 
tages  durables,.   L'utilité  conftante  8c 
permanence   des^^  h©mme$-  eft  le  feuF 
caraâere  auquel  nou$  puiflîons  recon-- 
noître  le  vrar^-  le  bon ,  le  beau.  En  pre- 
nant cette  utilité  pour  la  règle  de  nos 
opinions  V  nous  jugetoris  toujours  faine- 
ment,les  principes ,  les  inftimtions  ,  Ics' 
aâibns,  les  mœurs,  foit  dès  peuplés  ,« 

.  .foit  des   individus  de   notre  '  efpece  :  • 
nous  approuverons  ce  qui*  fe  trouvera' 
vraiment  utile  v  nous  méprlferons  ce 
qui  fera   inutilg  )  nous'  blâmerons   & 
nous  rejetterons  ce  qui  feïâ  dangereux^ 
La  vertu  n'èft  aimable,  que  parce' 
qu'elle  eft  utile  j  elle  n'èft  utile,  que 
parce  qu'elle  Contribue  au  bien  durable  ' 
des  Habitans  de  ce  monde.  Nous  ne 
devons  notre  eftime  à  Téquité ,  à  la  " 

•  Bienfaifance,  à  la  bonne  foi ,  au  mérite,.; 
aux.  talents ,  qu'en  vue  de$  avantager 


6[ùi  en  réfùltent  pour  la  Société.  Ainfï 
que  la  vérité ,  la  vertu  peut  déplaire  ,. 
eu  paroître  caiitraire  aux  intérêts  de 
quelques  hommes  pèrvers^  dont  elle  con- 
damne les  excès ,  maïs  elle  n'en  eft  pas- 
moins  utile  &  néCeffaire  à  tout  le 
genre  humain  qui  ne  pourroit  fubfifter 
if^ns  elle.  L'éqirité ,-  aînfi  que  la  vérité  ,5 
révolte  les^  ©ppreflêiirs  de  la  terre  y 
qu'elle  force^  de-  rougir  de  teuîr  eon-- 
duite  y  m-ais^  elle  n'en  eft  pas^  moins  le 
lien  de  toute  foeiété  ôc  l'unique  foutiea 
de  la  race  humaine.  Il  n'eft  poifit  de 
Vertu  qifi  ne  devienne  Vobjet  de  l'averr 
fionde  ceux  dentelle  contrarie  les  paC- 
fions  &  ks  déréglémens  :  il  n'eft  point 
de  méchant-  qui  rie  trouve  la  vérité  blâ- 
mable ôc  dangereufe,  quand  elle  s'op-. 
pofe  aux  idées  fai>ffe«  qu'il  s'eft^  faites 
4u  bonheur.  (9) 

Nul  homme  n'eft  ntéchânt  gratui- 
tement. Quand  U  fe  livre  au*  mal ,  c'eft 
qu'il  s'eft  fait  dès  idées  feuffey  de  bon- 
heur, d'utilité,  d'intérêt.  Ces  idées  font 
des  effets  de-fon  ignorance,  de  fon 

(9)    Hoe  que d  amant  votunt  e'Jfe  verttaten*,  dit  St'. 
AagiilHn.  Nous  nùimoHiffat,  dit  Mr.  Ni);ote ,  /«j  chofes 
paret  qu'elles  font  vraies  ,   mais  nous  les  croyons  vraies     , 
farce  que  nous  les  aimons,    VoyCZ^  ESSAIS   DB  MORÀIr£, 
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inexpérijçace  ^  de  fes  préjugés ,  de  fe« 

habitudes  vicieures,  L'injuftice ,  la  frau- 
de ,  la  débauche,  le  fanatifme,  le  faux 
zele,  le  crime  ont  une  utilité  relative 
&'  monnentanée^  néanmoins  ces  chofes 
font  juftemem  abhorrées  de  tout  honv 
me  raifonnable,  parce  qu'elles  tendent 
à  la  ruine  de  la  Société  ,  ôc  finiflent 
communémem  par  nuire  à  celui  même 
qui  ^'y  livre. 


C  H  A  P  I  T  R  E    II  I. 

De  la  MoraU  Rdigieufi^ 


p 


DUR  RENDUE  Ics  hommes  meilleurs^ 
il  faut  les  porter  à  la  recherche  de  la 
vérité  y  leur  faire  cultiver  la  raifon ,  leur 
ftiettre  des  expériences  fous  les  yeux , 
leur  montrer  les  effets  dangereux  du 
vice,  leur  faire  fentir  les  avantages  de 
la  vertu*  Tel  eft  l'objet  de  la  Morale. 
Pour  rendre  les  hommes  plus  heureux, 
il  faut  les  unir  d'intérêts ,  refferrer  entre 
eux  les  liens  de  la  Société,  les  inviter 
^  les  forcer  à  faire  le  bien-  8c  à  s'abf- 
tenir  du  mal.  Voilà  l'objet  de  tout  Gou- 
vernement^ (pii  a'eft  quele  pouvoir  de 


.     -    ,  (  4^  ) 

Ta'  Société  dépofé  dans  les  mains  d\tti 

ou  de  plufietïrs  citoyens ,  pour  obliger 

tous  Ces  membres  à  pratiquer  lesf  règles' 

de  la  Morale. 

La  Morale  eft  l'art  de  bien  vivre  avec 
fes  hommes.  La  vertu  confifte  à  fe  ren- 
dre heureux  par  le  bonheur  que  Toip 
procure  aux  amreis. 

Il  n^eft  perfonne  qui  rie  teconnoiffe 
l'utilité  de  la  Morale  ^  cependant  f^s" 
tarais  principes  femblent  ericote  ehve- 
Ibppés  de5  nuages-  que  le^  yeux  les  plus 
perçants  rie  pénètrent,  qu'à  peine..  Cha- 
cun exalte  les  avantages  de  la  vertu ,  & 
Fon  eft  fort  peu  d'accord  fur  les  idées 
que  Ton  doit  fè  faire  de  la  vertu  :  elte 
n'eft  pour  le  grand  nombre  qu'un  mot 
Vague  que  Ton  admiré,  fanr pouvoir  y 
attacher  auGurj  fens  déterminé.  D'où 
peut  venir  rî;[;norarice  ou  riricértitudfe 
des  hommes  fur  des  objets  dont  ils  s'ac- 
cordent à  rëconnoître  Timportaûcé  Sc 
lanéceflité  ?  A  quoi  faut-il  attribuer  lé 
peu  de  lumières  que  nous  avons  fur  nots 
devoirs ,  nonobftarit  les  recherches  pro- 
fondes 8c  lés  travaux  opiniâtres  de  tant 
de  fages,  qui  depuis  tant  de  fîecles  ont 
étiidié  l'homme  ôc  fes  rapports  ?  D'un 
eôté  la  Théologie  par.  fes  notions  obf- 


(43) 
curés  &  /buveiît  contradiâoires  a  porté 

des  ténèbres  palpables  dans  la  fcience 
la  plus  fimple ,  la  plus  claire  ,  la  plus 
fufceptible   d'être  démontrée,  la  plus 
intelligible  pour  tout  le  monde.  D'un 
autre  côté  la  politique,  bien  loin  de 
prêter  fes  fecours  à  la  Morale,  la  con-- 
tredit  à  tout  moment,*&  rend  totalement 
mutiles  les  principes  &  les  maximes' 
qu'elle  préfente  j  6c  les  puiflances  invi-- 
fibles  Sa  les  puiflances  viîîbles  femblent 
avoir  combiné  leur'  pouvoir  pour  em- 
pêcher le  cœur  de  l'homme  de  fe  porter"^ 
vers  lès  objets  lés  plus  néceffaires  à  foor- 
bonheur  en  ce  monde* 

Au  LîEU  dfe   chercher  fur  la   terre- 
les  principes  d'après  lefquels  les  hom-- 
mes  dévoient  régler  leurs  aâîbns,  la 
Religion  les  chercha  dans   lès  cieux  i 
au  lieu  de  fonder   la  Morale  fur  les- 
rapports  fenfibles  qui  fubfiftetit  entre 
lès  hommes ,  elle  la  fonda  fur  les  rap- 
ports que  l'on  fuppofa  fubfifter  entre  les 
Hommes  &  lés  puiflances   inconnues , 
que  Fon  plaça  dans  les  régions  inac- 
Geffiblies  de  Tëmpirée.  Deniande7   aux 
Théologiens  en  tout  pays  ce  que  c'eft 
que  la  morale  ?  Ils  vous  diront  que  c'efE 
ïart  de  plaire  aux  dieux  -,  que  c'eA  la 
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deles  que  Ton  paiffe   propofer  à   des 

-êtres  raifonnables  faits  pour  vivre  en 
fociété  ?  N'eft-ce  pas  les  exciter  au  cri- 
me ,  que  de  leur,  dire  qu'ils  doivent 
imiter  des  êtres  qu*on  repréfente  fous 
les  traits  des  plus  méchants  des  hommes^ 
l-es  attentats  les  plus  contraires  à  la 
Politique  ,  Jes  plus  outrageants  pour  la 
Morale ,  les  plus  révoltans  pour  l'Hu- 
maiiité  ont  été  commis  fans  fcrupule 
fous  prétexte  d'obéir  Sc  de  plaire  à  la 
Divinité. 

Le  Pagariifme  a  rempli  l'Olympe 
d'une  foule  de  Divinités  que  la  mythe- 
;logie  nous  repréfente  comme  des  mont 
très  de  luxure,  de  débauche,  d'infamie. 
La  conduite  d'un  Jupiter  qui  remplit  le 
ciel  8c  la  tewe  de  fes  déréglemens  ôc  de 
fes  crimes ,  n'avoit-elle  pas  de  quoi  auto- 
riferle  libertinage  le  plus  déterminé  ? 
.  Tout  homme  qui  s'eft  fait  la  moin- 
dre idée  de  la  iVfcrale  ,  s'il  il'eft  totale- 
ment aveuglé  par  (es  préjugés ,  pourra- 
t-'il  fe  propofer  pour  modèle  le  Dieu 
jaloux,  inconftant,  vindicatif,  fangui- 
naire  de  la  Judée?  Ce  Dieu,  injuîle 
pour  tous  les  peuples ,  à  Texception  de 
celui  que  fon  caprice  a  choifi,  ce  Dieu 
4^s  arméçs  Se  des  vengeances  y  ce  Dieu 
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.exterminateur  des  nations  ,  eft-il  fait 

pour  fervir  d'exemple  à  tout  être  rair 
fonnable  qui  s'efl  fait  des  notions  de 
ionté,  de  julliçe,  d'iiumanité  ?  A  moins 
detre  complettement  enivré  d'enthou-  - 
fiafme^  peut- on  voir  des, perfeâ:ions 
infinies  dans  un  Dieu  qui ,  dans  les 
livres  qu'on  prétend  infpirés  par  lui- 
même ,  fe  dépeint  fous  les  traits  d'un 
Tyran  abominable ..,  qui  a  le  droit  dcr 
violer  toutes  les  règles  de  la  Morale , 
^e  Ton  fuppofe  pourtant  émanées  de 
fa  volonté   fuprême  ? 

Quand  on  fe  plaint  d'un  Dieu  fi  peu 
moral,  ou  de  fa  conduite  fi  contraire 
aux  idées  reçues  parmi  les  gens  de 
tien,  fes  Miniftres  nous  difent  que  la 
juftice  divine  ne  reflemble  pas  à  la  juC- 
xice  humaine  ;  que  les  voies  de  Dieu  ne 
font  pas  les  voies  de  l'homme.  Mais  par- 
là  même  n'ébranle-feon  pas  poiir  nous 
tous  les  principes  moraux  ?  Si  la  juftice, 
la  bonté ,  le5  perfeâipns  de  Dieu  ne 
font  femblables  en  aucuns  points  à  la 
juftice ,  à  la  bonté ,  aux  bonnes  quar 
iités ,  aux  vertus  des  hommes  ,  quelles, 
idées  les  hommes  peuvent-ils  s'en  for- 
mer ?  Si  la  juftice  8c  la  bonté  de  Dieu 
lui 'permettent  d'agir,  commç  ce  ^ue 
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nous  appelions  un  Tyran ,  c*eft-à-dire  , 

comme  un  maître  fouverainemetit  in- 

jufte  &  méci^ant,  fes  adorateurs    ne 

feront-ils.  pas  tentés  d'en  conclure  qio'il 

veut  le  mal ,  qu^il  aime  l*injuftic€  &  Igi 

méchanceté,   qu*U  faut  commettre  le 

mal  pour. trouver  grâce  à  fe«  yeux?  Ua 

Souverain  cruel  &  pervers  ne  fe  croit 

bien  feryi  que  par  des  efplaves  qui  lui 

reffemblent. 

Nous  ne  trouveront  pas  dans  le  Dieu 

des  Chrétiens  un  guide  plus  fur  pour 

nous  conduire  à  la  vertu  réelle.  Ce  Dieu 

mifanthrope ,  dans  fes  leçons  lugubres 

&  infociables ,   femble   avoir  entiércr 

liient  ignoré  qu*il  parloit  à  des  hommes 

vivants  en  foeiété.  Que  nous  dit  en;efFet 

fa  morale  fi  vantée  par  ceux  qui  ne  l'ont 

jamais   férieufement  examinée  ?  Elle 

nous  confeille  de  fuir  le  monde,  de 

nous  détefter  nous-mêmes,  de  liaïr  le 

plaifîr,  de  chérir  la  douleur,  de  mépri- 

fer  la  fcienee,  de  lui  préférer  Tignor 

rânce  volontaire  8cla  pauvreté  d'efprit, 

de  nous  détacher  des  créatures,  de  ne 

rien   aimer  fur  la  terre,  de  craindre 

Feftime  des  hommes.  (lo)  Quels  motifs 

(  lo)  Mr.  Nicole  nous  dit  '*  qu'il  faut  n^agir  qu'ca 
^,  vue  de  £>ic» }  qu'il  faut  ciahidxe  de  xecev^ir  en  ce 

le 
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le  Chriftianifme  nous  donne  - 1  -  il  pouf 

fuivre  une  conduite  fi  contraire  à  la 
nature  5  fi  oppofée  à  ce  que  nous  devons 
à  la  Société  ?  Il  nous  parle  d  une  autre 
vie ,  dans  laquelle  il  nous  fait  entrevoir 
un  bonheur  ineffable  pour  ceux  qui  fe 
feront  volontairement  rendu  malheu- 
reux ici  bas  y  Sc  qui  n'auront  rien  fait 
pour  le  bonheur  des  autres.  D'un  autre 
côté,  cette  Religion  menace  de  tour- 
mens  éternels  ceux  qui  refuferont  de 
pratiquer  les  vertus  ftériles ,  qu'elle  pré- 
fère à  toutes  celles  qui  font  vraiment 
utiles  aux  êtres  avec  qui  nous  vivons»  Une 
jcrédulité  ftupîde  qui  jamais  ne  raifonne, 
Tefjpérancç  vague  d'une  félidté  idéale  9 
une  humilité  rampante ,  propre  â  brifer 
le  reflbrt  <ie  l'ame  ^  des  auftérités ,  des 
abftinences  ,  des  fiipplices  volontaires  : 
voilà  les  perfeâions  merveilleufes  aux- 
quelles tout  bon  chrétien  doit  s'efforcer 
d^atteindre, 

*)  monde  ta  f  écompenfe  des  bonnes  œavres  que  noti.s 

)}  faiibns qne  Dieu  adroit  de  nous  pu- 

i,  nir  dce  bonnes  ceuvxes  dont  nous  nous  glorifions  ic 
n  qui  font  un  larcin  que  nou4  lui  faifons  „  VoYiZ 
ESSAIS  i>£  Morale  Tom.1.  Pag.  jo*.  H  dit  ailleurs,, 
ii  que  la  charité  nous  porte  à  nous  haïr  ^  tien  p9S  i 
ti  nous  aimer,  d'où  il  conclud  que  nous  devons  plut 4c 
j.  fouhaiter  le  mépris  des  créatures,  que  leur  amour.  ,^  < 
Voyez  es^sais  pn  Mo* aie  Tom.-  U.  pag.  ts9» 

'  Tome  L  C  - 
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'  ÏL  eft  vrai  que  cette  Religion  nftt 
«ncore  au  nombre  des  vertus ,  la  charité 
qui  confifte  à  aimer  un  Dieu  terrible 
par  defTus  tout ,  Se  le  prochain  comme 
îbi-même  j  fous  ce  dernier  point  de 
vue  cette  venu  paroît  n'être  autre  çhofe 
-que  la  bienveillance  &  Thumanité  aux- 
quelles tout  nous  invite  ^  mais  dans  le 
Chriftianifme  l'amour  du  prochain  ne 
•fut  jamais  qu'une  vertu  de  parade  :  fi 
on  la  trouve  dans  les  livres  des  chré- 
tiens ,  elle  fut  toujours  bannie  du  cœur 
&  de  la  conduite  de  leurs  Prêtres.  Les 
Minittres  du  Dieu  de  paix  fe  montrè- 
rent en  tout  tem$  les  plus  infooiables^ 
les  plus  inhumains,  les  moins  indul-  ^ 
gents  des  hommes.  Sous  prétexte  des 
intérêts  du  ciel ,  ils  troublèrent  mille 
■fois  la  terre ,  par  leur  zêle  hypocrite 
ou  par  un  fanatifme  réel.  Toujours  aux 
prifes  les  uns  avec  les  autres  y  ils  firent  . 
entrer  les  Princes  &  les  Peuples  dans 
leurs  fiineftes  querelles  j  remplis  d'une 
charité  meurtrière,  ils  firent  pieufement 
égorger  leur  prochain ,  toutes  les  foU 
qu'ils  ne  purent  l'engager  à  recevoir  les 
opmions  qu'ils  jugeoient  néceffaîres  à 
fon  falut  éternel. 

PovR  peu  qu'on  examine  les  prii^ 
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dpes  de  toutes  les  Religions  révélées 
de  ce  monde ,  on  trouvera  qu'ils  ten- 
dent à  réparer  les  nations  ^  à  rendre  les 
*  hommes  peu  fociables  ,  à  faire  de  cha« 
que  feâe  une  bande  à  part ,  dont  les 
membres  orgueilleux  croient  pofleder 
exclufivement  la  faveur  du  Ciel ,  & 
regardent  dès  lors  les  pardfans  des  autres 
fedes  avec  les  yeux  de  la  haine  ou  du 
mépris.  Comment  un  dévot ,  s'il  eft 
conféquent  à  fes  principes ,  pourroit-il 
.    aimer,  eftimer ,  fréquenter  celui  qu'il 

'  croit  Fennemi  de  fon  Dieu  ?  D'où  il 
fuit  évidemment  que  toute  révélation 

,  particulière  tend  à  rétrécir  les  cœurs 
des  hommes ,  à  les  rendre  ennemis,  à 
bannir  d'entre  eux  la  biejweillance  uni^ 
Vcrfelle  qui  eft  faite  pour  unir  les  êtres 
de  leur  eipece.  L'efprit  religieux  fut  ôÇ 
fera  toujours  incompatible  avec  la  mo- 
dération y   la  douceur  ^   la  juftice  &( 

I      rhiimantté.  (ii)     . 

(il)  Cent  vétlté  Un  comflcttenietit  dsmotttit 
fom  quiconque  a  quelque  iiée  de  la  Religion  des 
juifs,  des  Chrétiens i  des  Mahofhe'tans,  des?affis, 
tcc.  fins  les  CeStes  ont  d'affinité ,  6c  plus  Les  Seâaircâ 
ont  d'honeuT  on  de  inépris  les  ans.ponr  les  autres.  Les 
Ualioméii^ns  de  Turquie  ont  plus  de  haine  pour  les 

^  Mahométians .  êi  P<iie  que  pour  les  *Chrétieo6  ou  les 
Idoiâcres.  •"-.  I^ès  Juifs,  ne  ie  font  aucun  fcropule  dç 
cxomper  les  Cfir|tîelis\  Le  Pape  a  fonvent  oxdoasié  dc 

^        «u&qaci4£^i)aix^é;étiqno,J$&€f 
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Ainsi  la  Morale  Religîêufé  -ne  fervit 

jamais  à  rendre  tes  m'ortek  plus  focia- 
bles  j  les  Dieux  terribles  qu'elle  em- 
ploya pour  les  effrayei^'i  les  fupplices 
H'une  autre  vie  dont .  elle  les  menaça 
fans  cefle  ^  les  plaifirs  imaginaires  qu'elle 
promit  dans  les  cieux,  ne  purent  ni 
corriger  lés  penchans ,  ni  réprimer  les 
vices  que  tout  d'ailleurs  confpirôit  à 
exciter.  Si  la  Religion  allarme  quelques 
âmes  craintives,  fes  terreurs  paflageres, 
bientôt  effacées  par  le  tumulte  du  mon- 
de, &  des  affaires ,  par  la  diffipation  , 
par  les  plaifirs ,  par  des^  pâffions  effré-- 
nées  5  n'en  împofent  point  à  lamulti-^ 
tudè^  ÔC  bien  moins  encore  à  ces  efprits 
fbugueui,  à  tes  anibitieux ,  à  ces  hom- 
mes puiffants,  dont  les  exemples  îk  le 
pouvoir  influent  le  plus  direâ:emènt  fur 
la  Société,  Les  miniftres  de  la  Religion, 
toujours  indulgents  pour  le»  *  PriâCeb 
dont  ils  cherchent  à  s'àttiter  la  protteci 
tioH-  &  les  faveurs ,  leur  applaniffentf  les 
voies  du  ciel,  ne  leur  prêchent  qu'uil 
ÎDieu  facile  que  l'on  peut  aifément  appai* 
fer.  Parla  cette  Religion, qui  prefqu'^n 
tout  pays  fut  le  ieul  frein  qne  l'on  pute 
oppofer  à  la  tyrannife  J,  ;,devinç  ellg^ 
|T)ême  complice  de  fes-^xcès.  Que  dis* 
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-je  !  des  Prêtres  adulateurs  ont  eu  lé 

front  def  mettre  les  tyrans  mêmes  {oui 

la  fauvegarde  du  ciel  !   ils  eurent  la 

haffe-fle^de  fanôifier  leurs  ufurpations  | 

de  leur  attribuer  des  droits  jdivins ,  de 

priver  les  nations  de    la  jufte  défenfe 

d'elles  -  mêmes ,   droit  que   la  nature 

donne  pourtant  à   tout  homme.  (  i  i  ) 

D'après  de  tels  principes  Jes  peuples, 

enchaînés  par  l'opinion i,  furent  livres 

aux .  caprices  -  de  leurs  chefs  j   ceux  -  ci 

n'ayant  rien  à  craindre  des  hommes  , 

exercèrent  impunément  la  licence  ôC 

n'eurent  plus  aucuns  motifs  réels-  pour 

contenir  leurs  paflîons,  qui  devinrent 

bientôt  la  fource  la  plus  féconde  de  Id 

.  corruption  des  peuples ,  S2  la  .  vraie 

caufe  deJeurs  miferes.         - 

On  voit  donc  que  la  Religion,  loin 

de  mettre  un  frein  aux  paffions   des 

Princes,  ne  fit  en  efFét  que  leur  lâcher 

(12)  s.  Cacnicnt  dit  qu*il  n*^  pôht  fermh  de  re fi  fier 
•  U  Pujfi'ance  Royale.  S.  A^uguOin  compaie  les  peuple^ 
à  des  eiclavcs  qui  font  obliges  de  fupportci  les  caprices 
de  leurs  niâîttcs.  Ita  à  pUbi^ui  printlftes  &  à  fcrvis 
dominî  ftrtndi  funt  ,  ut  fub  exercîta-ttone  tolerAtitt» 
Jujtîneuntur  temfûrÀlî»  ,  &  fperenrur  dterna*  Gré- 
goiif  de  Tours  dit  :  nemù ,  ruji  folus  Deus ,  ptincipis 
judex  efe  pet^Jt.  Calfiodorc  piétCAd  que  /o  Roîj  n'ont 
de  jugis  que  délits  le  ciel  f  vu  que  ce  n^efi  que  du  ctel 
P*Mj  iiinnettf  ic»t  pouvoir.*  ..'    ■  .     . 
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îà  bride.  Refpoitfables  à  Dîeir  ieuF  de 

leurs  aâi^ns  y  ih  mépriferent  les  juge- 

mens  des  homlines  ^  ils  fe  cnarent  tout 

permis  y  parce  qu'aucun  pouvoir  fur  la 

ferre  n^eut  la  force  de  les  réprimer  j  ils 

fè  livrèrent  à  toiKes  tes  tmpuUions  de 

leurs  caprices  les  plus  déraifonnables  $ 

ils  eurent  le  privilège  excluiif  d^exercer 

}a  licence  r  entourés  de  flatteurs  8c  de 

gens  dïfpofés  à  fervir  tous  leurs  vices  ^ 

lis  fe  corrompirent  eux-mêmes  y   ôc 

fcurs  exemples  corrompirent  toifô  ceux: 

qui  prétendirent  à  leur  faveur.  Etourdis 

par  le  tvJmulte  de  l'ambition ,  &  des 

plaiiîrs ,  ou  endormis  dans  le  fein  de 

hà  moleffe,   ils  n'entendirent  plus  les 

menaces  de  la  Religion ,  qui  rarement 

eut  le  courage  de  leur  parler  avec  force  : 

ils  ne  virent  ïe  ciel  irrité  que  dans  le 

lointain  ^   d'ailleurs  on  ne  leur  laifla 

petint  ignorer  qu'il  ejdftoit  des  moyens 

faciles  de  calmer  fon  courroux. 

Si  les  terreurs  que  la  Religion  inipire^ 

excitent  ies  allarmes  dans  les  coeurs  , 

Tes  expiations  les  ralTurent.  Toutes  les 

luperftitions  de  la  terre  ont  des  recettes 

&  des  pratiques ,  au  moyen  defquelles 

les  remors  dî(paroi(rent ,  Se  la  férénîté 

rentre  dans  Us  confciences  les  plus  cri| 
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minelks.  Si  Ton  croit  que  c'eft  Dieu 

feul  qu'on  ofi^fe  en  faifant  du  mal  bxûC 
hommes ,  cm  fe  periiiade  qu'il  fufHt 
d'appaifer  ce  Dieu  y  &  Toh  s'embarraflfe 
très  peu  d'appaifer  (es  foibles  créatures, 
D'aiUeurs  les  miniftres  du  Très-Haut  ne 
s'arrogent-tls  pas  k  droit  de  remettre 
en  fon  nom  les  iniquités  &.  les  crimies? 
En  faveur  d'un  repentir  ftérile,  peu 
fmcere ,  Se  qui  communément  ne  peut 
rien  réparer  y  un  Defjpote  ,  dont  le 
règne  n'a  fouvent  été  marqué  que  par 
des  oppreffionSy  des  violences,  des 
cruautés ,  des  ufurpations  ^  des  guerres 
continuelles ,  £e  croit  parfaitement  ré- 
concilié avec  fon  Dieu,  Sa  compte 
s'être  mis  en  état  de  çomparoître  fans 
crainte  devant  fon  Tribunal  redouta- 
ble. (13) 

Les  hoinmes,  faute  de  connoître  la 
vérité  ,    ont  réduit  le  menfbnge   & 

(li)  Louis  XIV  racoptoit  "i  l'une  de  Tes  maitreiStt 
combien  fon  confeflèai  avott  tranquillifê  (à  conicienct 
aUarm^e  de  Toppreâion  8t  de  l'épuifèmeot  de  ibnpci^ 
pie,  en  l'aÛuiant  qu*il  etott  le  maître  de  tout  ce  que 
poCfédoient  Tes  (Ujett.  V,  Gprdân ,  difcours  i>éUtifHê  Jkt 
Téche. 

Emmanuel  VI,  Roi  de  Portugal,  ayant  fait  fon  (eraîl 
i'nn  couvent  de  Religieufes,  ne  s'y  tendoit  jamais 
qu'accompagné  de  fon  confeiTeur ,  qui  portoit  le  viati- 
qse,  pour  rabfoudre  &  i'adminiûccc  en  cas  de  quel- 
le accident  impcévn. 
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^ignorance  en  fyftême.  C'eft  ainfi  qt» 
ta  Religion  dont   on  ne  cefle  de  nous 
Yanter  les  effets  merveilleux ,  bien  loin 
d'iéclaircir  ôc  de  mortifier  la  morale  , 
lie  fait  que  rafFoibKr  Sc  robfcurcir.  Le 
coup  d'œil  le  plus  fuperfieiel  fuffit  en 
effet  pour  détromper  des  idées  avanta- 
geufes  qu*oa  voudroit  nous  en  donner  : 
elle  n'eft  pas  plus  propre  à  contenir  les 
Peuples  que  les  Princes;  fes  terreurs 
que  Ton  trouve  fi  falutaires,  &  fes  pro- 
meffes  (î  flatteufes  pour  une  autre  vie  , 
n'en  impofent  dans  celle-ci  qu'à  quel- 
ques dévots  crédules  5  tout  le  refte  eft 
entraîné  par  le  torrent  général  qui  le 
porte  à  la  corruption.  Si  les  nations  les 
plus  religieufes  fe  diflinguent  par  quel- 
que chofe  5  c'eft  par  Tignorance  la  plus 
honteufe  des  devoirs  de  la  morale ,  par 
des  crimes  fans  nombre ,  par  un  débor* 
dément  de  mœurs  révoltant  pour  touc 
homme  raifonnable.  Des  peuples  fuperC- 
titieux  croient  que  tout- leur  efl  permis, 
pourvu  qu'ils   rempïiffent  fcrupuleufe- 
ment  les  pratiques  que  leurs   Prêtres 
leur  impofent.  Le  dévot  vit  fans  remors 
&  très  content  de  lui-même  y  quand  il 
s'efl  acquitté  des  devoirs  futiles  que  fes 
guides  lui  prefcrivent.  Des  prières,  ma- 


(  57  )' 
chinales ,  d^  jeûnes-,  des  abftinenceS'y 

la  fréquentation  des  temples ,  Taffiftance 
à  des  cérémonies  myftérieufes  ^  des 
largefles  aux  Prêtres,  &  iur-tout  une 
foumiilîon  fans  bornes  à  leurs  déciiions  v 
voilà  en  quoi  confident  &  la  morale  8c 
les  devoirs  &  les  vertus  de  la  plupart! 
des  hommes. 

Les  fuperftitions  diveffes  dont  le 
genre  humain  eft  infeâé  ,  attachent 
fur-tout  le  plus  grand  prix  à  des  péni- 
Unccs  ou  desi  pratiques  cruelles  pour 
foi-même  ,  par  lefqùelles  des  frénéti- 
ques s'imaginent  expier  leurs  fautes  8c 
mériter  les  regards  favorables  des 
Dieux ,  que  l'on  fuppofa  toujours  enne- 
mis du  bonheur  de  leurs  adorateurs. 
Rien  de  plus  révoltant  que  les  inven- 
tions barbares  y  que  des  ;  imaginations 
embrafées  ont  enfantées ,  pour  fe  tour- 
menter en  l'honneur  de  la  Divinité* 
L'expérience  nous -montre  pourtant  .que 
ces  pénitences,,  que  l'on  regarde  comme 
des  œuvres  très  méritoires, •  nltifl^ient 
que  très  rarement,  fur  les  cœurs  de 
ceux  qui  les  pratiquent,  L'univerS'çittter 
nous  montre  dè§  pénitejfis  qui.  jieJûiBiént:^ 
qui.  fe  fla'gellerit,/<ïwl  fe  tquyrileittent 
fans  en 'deyèiiîr  meilleurs.  Les  liômniai 
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corronsptis  fo  véfokent  à  toiir  pôtir 
appaifër  leurs  remors,  faos  réformer 
leurs  pexichans  criminèk^  (14) 

Bien  loin  d'éclairer  Fhomme  8c 
4'en  jBîire  un  être  raifonnable,  la  reli^ 
gioB  ne  Te  propofa  jamais  que  de  le 
tenir  dans  uhe  éternelle  enfance*  Elle 
n'en  fit  qu*un  automate  qui  n'ofa  jamais 
cônfùitter  ià  raifon  y  &  qut  fe  iaiita  tou- 
jours guider  par  l'autorité.  Il  fe  mécon- 
nut,  il  fe  défia  defès  propres  forces^ 
H;  n*eut  aucune  idée  de  la  Société  ,  ii 
ignora  ce  qu'il  fe  devoit  à  lui  même  fit 
ce  qu'il  devoit  aux  autres  :  il  crut  ne 
rren  devoir  qu*à  des  puiffances^  invifi- 
blés  y  dont  il  ne  connut  lies  intentions 
iecretes  que  par  Torgane  ftifpfefk  de  iês 
Prêtres.  Ceux-ci  ne  firent  de  lui  que 
l^inflxument  aveugle  de  leurs  propres 
paillons  V  ^6  i&xts  intérêfis  ly  de  leurs 
caprices  8c  de  l^rs  rêvdrîes ,  qui  fou-* 
?ênt  ^  bien  loin;  de  le.  rendre  bon ,  eji 

(  t4  )  Le  récit  àct  pénitences  qiri  fê  pcatiqa^nt  dans- 
le  Mabkba^  &  dsins  rindoiftan  fait  îivùx  :  on  remar<]uc 
pottitant  que  ceux  qui  les  pratiquent  lont  ibuvent  de 
glande  fripfons*.  Les  Efpaçnels  K  Portugais  ont  éti- 
)|r0cçifioa«.  dans  lèfqueUcs  dct  pénke&s  (è  fiageUent 
cxuetlemcat  avec  des  difciplines.  armées  de  pointes  de 
.1er  tUâ  k«e{locif>(^  les  coups  ea  paflaût  fous  les  lené» 
très  df'Jeui^  œaîueÛe ^  >  <[ttL  leur  fivf ttt  gré  d«  leuc 
polîteèe  y  ic  ibavent  lies  ca  xécoinj^cfiXcni  pax  leiu» 


(  59) 
firent  un  extravagant  très  nuifible  à  lui- 
même  8c  à  fes  afTociés. 

Ri£N  ne  fut  plus  défavantageux  à  la 
morale  humaine  que  de  la  combiner 
avec  la  morale  divine.  En  liant  une' 
morale  fenfîble,  fondée  furresçérience 
8c  la  raifon  ^  avec  une  Religion  myfté* 
rieufe  ,  oppofée  à  la  raifon  ^  fondée 
fur  l'imagination  Sc  fur  Tautorité ,  on 
ne  fit  qu'embrouiller ,  afFoiblir  ÔC  même 
détruire  la  première.  Tout  homme  qui 
réfléchit ,  efl  à  portée  de  connoître  très 
clairement  ce  qui  nuit  ou  déplait  à  fon 
femblable.^  mais  il  n'eft  nullement  aifé 
de  deviner  ce  ^i  blefle  des  Dieux  que 
Ton  ne  voit  jamais  que  dans  des  nuages^ 
que  le^  imaginations  diverfîfient ,  que 
l'on  ne  peut  cOnnoître  que  par  les  récits 
difcordants  qu'en  font  les  inteiprêtes. 
Rien  de  plus  facik  que  de  voir  les  effets 
que  produifei»:  fur  un  homme  des  inju- 
res ,  des  injuflices ,  des  violences ,  des 
médifatices ,  des  calomnies  ^  mais  il 
n'y  a  que  Timagination  des  hommes  ^ 
ou  l'autorité  de  leurs  Prêtres  y  mafquée 
fous  fe  nçm  de  jévéiation,  qui  puiffe 
leur  apprendre  les  effets  que  ces  chofes 
font  capables  de  produire  fur  la  Divî- 
aité.  D'après  toutes  les  ftéligons  du 
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inon<Ie ,  ce  qui  nuit  ^  ce  qui  dépraft  ^ 
ce  qui  efl  parfaitement  inutile  aux  êtres: 
^e  notre  efpece,  eft  fouvent  très  agréa- 
ble aux  *  Dieux  ,  qui  font  des  être* 
d'une  nature  très  différente  de' la  nôtre^ 
D'un  autre  côté  j  ce  qiri  eft  le  plu«  utile 
ou  le  plus  agréable  aux  honames  y  fé. 
trouve  très  fouvent  propre  à  exciter  le 
courroux  célefte.  Ce  qui  eft  jufte  &  boa 
aux  yeux  de  la  Divinité  ou  de  {qs  minis- 
tres ,  eft  quelquefois  très^  injufte  Sc  très 
mauvais  aux  yeux  de  là  raifon ,  du  bon 
fens  8c  de  la  morale  humaine  ,  que  la 
Religion  méprîfe  &  foule  aux  pieds» 
Tout  homme  fenfé  reconnoît  d'après 
fes  lumières;  naturelles  que  FaiTaflîiiat 
éft  un  grand  crime^  mais  un  chrétieip 
dévot  Se  bien  rempli  de  zête ,  croit  que 
lien  n'eft  plus  agréable  à  fon  Diea  que 
de  décrier,  deperfécuter,  dé  mettre  h 
mort  un  hérétique^  parce  que  fes  prê-- 
très  lui  ont  dit  qu^un  hérétique  eft  un. 
être  à  qui  Ton  ne  peut ,  fans  déplaire 
à  la  Divinité,  montrer  ni  juftice*,  ni 
bonté  ,  ni  humanité.  Tout  citoyen  pai- 
lible  fait  que  le  bien-être  ÔC  le  repos: 
de  la  Société  demande  que  l'on  fer 
foumette  à  fon  fouverain  légitime  ôc 
l^QX  loix.  \  mais  un  fanatique  zélé,  a^ 


reconnoît  pas  pour  fouverain  légitime  ^ 
celui  que  fes  direâeurs  fpirituéis  lui 
dénoncent  comme  un  tyran ,  comme 
un  ennemi  de  la  Religion.  Le  fanatique 
fe  croit  obligé  de  réiifter  aux  ioix  les 
plus  fages ,  quand  fa  confcience  éga- 
rée lui  perfuade  que  ces  Ioix  font  con- 
traires à  celles  qu'il  fuppofe  émanées  de 
Ton  Dieu. 

Les  incertitudes  8c  les  obfcurités 
que  la  morale  religieufe  a  portées  dans 
la  fcience  fi  fimple  des  mœurs ,  ont 
fait  éclore  une  foule  *  de  Cafuijles  ou 
d'interprètes  des  intentions  divines^ 
dont  la  fonâion  flit^  d'enfeigner  aux  na- 
tions ce  qui  pouvoit  plaire  ou  déplaire  à 
la  Divinité  ^  à  quel  point  le  ciel  étoit 
offenfé  des  aâions  des  hommes  ^  ]uC- 
qu'où  Ton  pouvoit  fans  crainte  de  la 
damnation  éternelle  4  nuire  à  {es  créa- 
tures. En  conféquence  «ces  Doâeurs 
illuminés  9  toujours  pleinement  inftruits 
des  fentimens  cachés  :  de  leur  maître  y 
ont  eu  foin  de  former  des  tarifs  defti- 
nés  à  faire  connoître  les  d^rés  de 
colère  que  les  fautes  pouvoient  exciter 
en  lui*  Peu  d'accord  ejurceux  fur  cesr 
notions  arbitraires ,  les  uns  affefterent 
dans  leurs  opinions  une  rigm^ur.  défeG-. 


(  61  ) 
pérante  pour  les  fbibles  mortels  ^  d*aih 
tres  leur  applanirent  les  voies  du  ciel , 
6c  leur  permirent  quelquefois  de  corn* 
mettre  fans  remors  les  crimes  les  plus 
noirs.  (15)  Chacun  dans  fes  décifions 
ne  confulta  que  fon  propre  tempéra* 
ment  9  fon  imagination ,  les  opinions 
féveres  ou  relâchées  de  fa  feâe  ou  de 
la  faâion  religieufe  à  laquelle  il  & 
trouvoit  attaché. 

Cependant  ces  Doôeurs  rigides  ou 
indulgens  fe  font  communément  accor-* 
dés  à  profcrire  comme  abominableis  ^ 
non  les  aâions  ou  les  façons  de  penfèr 
ks  plus  nuiiibles  à  la  Société  9  mais 
celles  qui  étoient  les  plus  contraires  aux 
intérêts  des  miniftres  de  la  Religion. 
Rien  de  plus  indifférent  pour  une  na-t 
tion  y  que  la  manière  dont  un  homme 
peut  penfer  fur  la  Religion ,  il  fufiît 
qu'il  fe  conduife  en  honnête  homme  3C; 
en  bon  citoyen  ^  cependant  rien  de 
phis  exécrable  aux  yeux  de  tout  Prêtre^ 
de  quelque  feôe  qu'il  foit  y  que  celui 
qui  refufe  de  croire  les  dogmes  &  les 
myfteres  que  ce  Prêtre  révère,  ou  qui 
ofe  douter  de  fon  infaillibilité  y  ou  qui 

(  I  s)  Voyez  les  lettres  frovînçiêles  de  Pafcal.   Léb 
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1k  révolte  contre  fon  autorité.  Le  man- 
que de  foi  eft  le  plus  alFreux  des  crimes^ 
fuivant  la  doârine  uniforme  de  tous 
ceux  dont  l'opulence,  les  titres  Se  Texif- 
tence  ibnt  fondés  (ur  la  foi.  Par  la 
même  raiibn ,  les  religions  font  plus 
au  moins  remplies  de  pratic^s ,  d'ex- 
piations ,  de  cérémonies  lucratives  pour 
leurs  miniftres ,   dont  l'obfervacion  eft 
ftriâement  ordonnée  ;  Sa  dont  l'omif* 
fion  &  le  mépris  irritent  bien  plus  le 
ciel,  que  les  aâions  les  plus  émeftes 
à  la  Société*  Ainfi  les  miniftres  des 
Dieux  ont  inventé  en  tout  pays  une 
infinité  de  vertus    imaginaires   &   do 
crimes  fiôifs ,  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  la  vraie  morale.  Celle-ci  ne 
parut  plus  qu'une  chimère  à  ceux  qui 
s'apperçurent  que    les    opinions    reli- 
gieufes  n'étoient  elles  -  mêmes  que  des 
chimères»  Accoutumés  dès  l'enfance  à 
ûe  connoître  que  les  rapports  fantaftî- 
çies  que  l'on  avoir  imaginés  entre  la 
terre  &  les  cieux^  ils  n'eurent  aucune 
Mée  des  rapports  réeb ,  feniibks  & 
démontrés    qui    fubfiftent    entre    les 
hommes  •,  ik  ne  connurent  aucuns  de- 
voirs ni  envers  eux-mêmes  ni  envers  les 
autres  >  Se  de  ce  que  leurs  prêtres  ne 


(64) 
leur  avoient  donné  que  des  oil)inions'. 
^ufles  9   ils  en  conclurent  très  impru-^ 
demment  qu'il  n'exiftoit  point  de  vraie 
morale  pour  eux. 

C'est  donc  à  la  nature ,  à  l'expé- 
rience ,  à  la  raifon,  &  non  aux  nainif*. 
très  de  la  Religion  que  nous  devottS; 
nous  adrefler  pour  découvrir  ce  qi^ 
nous  nous  devons  à  nous-mêmes  &  ce: 
que  nous  devons  à  la  Société.  Une. 
autorité  fufpeôe  ,  un  fanatifme  en 
délire '<^  des  hypothèfes  .  incertaines  ^ 
un'  aveuglement  volontaire  ne  font  pas^ 
des  guides  fur  lefquels  nous  puifik)ns 
compter,  (i  6)  ; 

(  l6  )  £^tid  de.  ojjicto  ?  num  ijuis  hArufpicem  ccnfulutt 
qutmAàmodum  fît  cûm  p^rgntîlfus ,  cum  fnktrîhus  ,'  tufd. 
Amicti  vivendnm  ?  ijuemAdmodtun  ut*nium  pecunii  f 
^uemadmedum  honore  ?  (juemadmodum  imper to  ?  a.d  fk-* 
f*ientej  hàc  y  non  ai  dtvints  refe^i  fokent.  Çl'C£R^  ï>ff 
DI.VINITAT.   LiB    II.  •      /       , 

Le  peu  de  liaifon  ,  ou  même  rincompatibillté  total» 
drs  Piinvipes  Religieux  Se  jde$  Fiioeipes  de.  Itf  vUtO 
Morale  ,  ont  été  folidement  prouves  dans  un,  grand 
nombre  d'ouvrages  modernes ,  6c  lur-tout  dans  Ve  Syf- 
terne  de  U  Nature,  publié  en  2  vol.  in  •'  i77P  S  dan» 
le  Chrifiîanîfme  devôtU.  in  8»  1765.  Lettres  à  Eugentt 
2  voi  «•.  1768.  La  contAgion  facrée  2  vol.  i'^  1768.' 
Efaifur  Us  préjuges  ift  ««>.  177Q,  ^G.  NoTB'  »fi  VSe^ 
D1T£UJI. 
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IL.  I....  .  i^gjggggggag '    II'  ir^ 

CHAPITRE     IV. 

De  la  Morale  des  Anciens, 

^I  LE  Chriftianifme  eût  enfeigné  à 
l'univers  des  vertus  plus  réelles  que 
celles  du  Paganifme ,  il  eût  acquis  le 
droit  de  déprimer  les  vertus  des  Payens. 
Il  eft  en  effet  difficile  pour  quiconque 
cxambera  ces  vertus ,  de  fouîcrire  aux 
éloges  qu'une  prévention  aveugle  leur 
prodigue  fouvent.  Quelles  ont  été  les 
vernis  fi  vantées  de  Sparte  ?  Ce  n*étoient 
évidemment  que  des  vertus  fauvages, 
homicides  y  deftruftives  ,  imaginées 
pour  rendre  un  peuple  farouche,  injufte, 
infociable.  Trouve-t-on  Tombre  d'équi- 
té ,  de  bienfaifâTnce  ,  de  décence  dans 
les  mœurs  établies  par  les  loix  de  Ly- 
curgue  ?  Ce  fameux  légiflateur  ne 
paroît-il  pas  s'être  propofé  de  mainte- 
nir fon  peuple  dans  un  état  de  guerre  , 
&  d'étemifer  fa  férocité  brutale  ?  Les 
Spartiates  n'ont  été  que  des  moines 
armés  par  un  fenatifme  politique. 

Admirerons-nous  à  plus  jufte titre 
les  vertus  des  Romains  l  Hélas  1  chez 
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eux  le  nom  de  vertu  fe  donnoit  par 
excellence  à  la  valeur  guerrière ,  qui 
trop  fbuvent  eft  totalement  incompati- 
ble avec  l'équité  ^  la  raifon  Se  l'huma- 
nité. L*amour  de  la  Patrie ,  qui  faifoit 
le  caraâere  du  citoyen  de  Rome^ 
n'étoit-il  pas.  une  haine  jurée  contre 
toutes  les  autres  nations  9  Sc  ne  coniif^ 
toit-il  pas  à  tout  facrifier  à  une  idole 
injufte  Se  déraifonnable  ?  Les  plus 
grands  des  Romains  ,  ces  vainqueurs 
&  les  Tyrans  de  la  terre  ont-  ils  connu 
réquké,  la  bienveillance  univerfelle, 
la  compaflion  ^  Thumanitéi.^  en  un 
mot  9  les  vertus  faites  pour  fervir  de 
bafe  à  la  fcience  des  mœurs  ?  Exami- 
nez les  effets  du  Patriotifme  des  Ro- 
mains 9  Se  vous  trouverez  qu'il  donnoit 
la  fanâion  à  tous  les  crimes  utiles  à 
leur  pays  (ij).  Si  les*vertus  Grecquei 

(17)  Les  grands  pei /bnnages  qnt  Ut  Romains  ap- 

reUoienc  bons  >  boni ,  n'étoient  que  des  guerriers,  dit 
raves  fforres.  )  Cicéron  donne  le  nom  de  hns  (  honi'^ 
aux  deux  Sci pions  qui  périrent  en  Efpagne  âc  à  Marcel- 
1ns.  On  voit  clairement  par  Thiûoiie  que  ces  l>oivnet 
gens  avoicnt  les  vertus  guerrières,  mais  n'avoient  au- 
cunes des  qualités  qui  annoncent  de  la  bonté.  Touf 
les  peuples  qui  n'ctoicnt  point  alliés  des  Romaina  > 
s'appelloient  indifiinâement/>«r«jrrfif ,  des  étrangers, 
ou  hofi§tf  des  ennemis.  Le  légiflateui  des  Chrétiens  a 
dit  »  de  même  que  las  Romains ,  celui  qui  n'eâ  point 
avec  moi  eu  conuc  moi*  Sluinù»  tjt  mecum,  eft  contre 
ai#« 


(^7  ) 
&  Romaines  n'ont  été  pour  Tordinaire 

que  les  effets  dangereux  d'un  fanatifme 
exclulif  dont  la  patrie  étoit  l'objet ,  les 
vertus  Chrétiennes  n'ont  eu  fouvent 
pour  mobile  quW  fanatifme  exclufif 
&  barbare  pour  des  myfteres  ,  des 
dogmes  obfcurs ,  des  chimères  auxquels 
les  Chrétiens  ont  mille  fois  facrifié  la 
joftice  9  l'humanité  ,  le  repos  des 
BBcions  9  &  même  leur  propre  vie.  Le 
fanatifine  des  Grecs  Se  des  Romains  les 
faifoit  au  moins  combattre  pour  leur 
pays  y  tandis  que  le  fanatifme  des 
Chrêtiens  ne  les  fît  jamais  combattre 
que  pour  des  folies  nuifibles  à  la  Patrie* 
On  efl  forcé  de  foupçonner  que  les 
Grec§  &  les  Romains  dévoient  avoif 
bien  peu  d'idées  de  l'humanité  ^  à  jugev 
de  leurs  fentimens  par  la  façon  dont 
ils  traitoient  leurs  efclaves.  Les  hclote» 
chez  les  Lacédémoniens  étoient  aban* 
donnés  à  la  férocité  de  tout  citoyen  qui 
pouvoit  impunément  les  égorger.  Chez 
les  Romains  tout  maître  avoit  le  droip 
de  tuer  fes  efclaves  v  ceux-ci  chargés 
d'années  &  devenus  incapables  de  trar 
vaiUer  ^  étoient  relégués  dans  une  ifle 
du  Tybre ,  où  on  les  laiflbit  cruelle- 
ment mourir  de  ùim.  En  un  mœ^j 


(68  ) 
tout  nous  prouve  que  chez  les  anciens 
les  «fclaves  n'étoient  point  regardés 
comme  des  hommes  :  les  loix  permet- 
toient  de  les  traiter  comme  des  bêtes  ^ 
fans  que  les  fages  aient  ofé  réclamer 
pour  eux  les  droits  fi  facrés  de  l'huma- 
nité. Tant  il  eft  vrai  que  l'ufage  anéan- 
tit la  raifon  !  ' 

La  philofophie  des  anciens ,  trop  fou- 
vent  guidée  par  un  enthoufiafme  théo- 
logique, ne  nous  a  pas  tranfmis  des 
idées  bien  précifes  de  la  morale  &  de 
laverm.  Les  Pythagores,  les..Socratès, 
les  Platons ,  formés  par  les  leçons  des 
prêtres  d'Egypte  &  des  Mages  de  Chai- 
dée ,  ont  été  puifer  dans  les  cieux  des 
principes  d'une  morale  qu'ils -auroient 
dû  chercher  fur  la  terre.  Cette  morale 
fut  admirée  ôc  réputée  divine  ,  parce 
qu'elle  fiit  très  difficile  à  comprendre  j 
&  comme  les  hommes  furent  en  tout 
tems  difpofés  à  méprifer  le  fimple  & 
le  naturel ,  pour  courir  après  le  mer- 
veilleux ,  on  préféra  les  notions  myfti-. 
ques  de  ces  fages ,  aux  idées  fimples  8c 
faciles  d'Epicure  dont  la  morale  fondée 
fur  la  nature ,  fut  décriée  ôc  rejettée 
comme  dangereufe. 

Les  vertus  infenfibles  de  Zenon  Se 


(  ^9) 
dé  h  Sefte  ftôïque ,  avidement  adop- 
tées par  les  premiers  Doâeurs  du  Chrit 
tianifine/ajdmirées  uniquement  à  caufe 
(fe  leur  fingularité ,  ôc  pratiquées  encore 
de  nos  jours  par  quelques  enthoufiaftes 
religieux ,  étoient-elles  donc  faites  pour 
des  nations  ?  Comment  des  hpmmes  ^ 
fages  d'ailleurs,  ont-ils  pu  fe  flattel:  de 
pouvoir  faire  croire  que  les  biens  de  la 
vie  font  des  chofes  indifFérentes  j  que 
le  liial  de  la  douleur  ne  font  pas  des 
maux  réels  ^  que  pour  vivre  heureux , 
il  faut  lie  rien  ^imer  ^  que  le  vrai  bon- 
heur &  la  vraie  fjgeffe  confident  dan^ 
une  apathie  çotale ,  qui ,  fi.  elle  pouvoit 
s'emparer  ^de  touj  les  cœurs ,  briferoit 
tous  Igs  liens  faits  pour  unir  entre  eux 
les  membres  de  la  Société  ? 

La  vie  auftere  &  fouvent  indécente; 
des  Cyniques ,  leMfs  mépris  affeâé  pour 
les  richeffes,  Içur  renoncement  aux 
douceurs  Se  auK:  commodités  ,  leur  in- 
différence pour  la  Société ,  peuvent-ils 
être  imités  par  des*  hommes  raifonna- 
bles?  Cepénda^nt  ces  vertus  font  encore 
pratiquées  parmi  nous  •,  nous  les  voyons 
imitées  par  quelques,  dévots  cyniques , 
^'an* genre  de  vie  auflî  extravagant 
qu'inutile,  diftingue;avix  yeux  du.:V^V 


(  70  ) 
gaire  imbécHte.  Quelle  différence  réelle 

y  a-t-il  entre  les  vertus  d'un  Diogene  ^ 
Se  celles  d*un  Capucin  ou  d'un  moine 
de  la  Trapè  ?  Nos  Chartreux  font  -  ils 
autre'chofe  que  des  Pythagoriciens  réfor- 
més? (i8) 

Jamais  la  vraie  fagefle  ne  doit  parler 
un  langage  différent  de  celui  de  la 
nature.  Cependant  un  préjugé  très  uni* 
verfel  &  très  c^furde  a  fait  croire  que 
la  vertu  ne  pouvoit  être  qu'un  facrifice 
pénible  &  qu'elle  devoit  inceffamment 
contredire  la  nature.  Par  quelle  bizar- 
rerie les  amis  de  la  fagefle  ont-ils  été  (î 
Ibuvent  les  dupes  d'une  opinion  fi  ridi- 
cule ?  Comment  ont41s  pu  croire  qu'il 
y  avoit  du  mérite  à  combattre  tous  les 
défirs  les  plus  légitimes  de  fon  cœur, 
8c  que  pour  fe  rendfe  vraiment  heu- 
reux ,  il  falloir  faire  des  efforts  conti- 
nuels pour  s'affliger?  C'efl  dans  des  fin- 
gularités^  dans  des  tours  de  force,  dans 

(il)  Tovte-L'antiquk^  notis  prouve ,  qn'au  tieu,4« 
Philofbphie ,  Pythagoie  n'a  porté  chez  les  Grecs  que 
la  doârtnc  myftique ,  les  fymbolcs ,  les  ufàges  fbperfl 
titteuK,  1rs  jeûnes,  les  abftinences  &  la  chaclatannecie 
des  prêtres  égyptiens .  dont  il  s'étoit  fait  le  difciple. 
Les  Stoïciens  n'ont  été  qae  des  moines  :  les  Platoni'» 
eiens  o'ont  été  que  des  Théologiens  :  après  cela  il  a« 
faut  point  être  furpris.de  ne  trouver  chei^  les  ancieni, 
^*ttne  inoxaU  thcologi^ttc  0c  iodonafti^tie. 


(  71  ) 

ie  mépris  de  ta  douleur ,  dans  le  renon- 
cement aux  plaifirs  les  plus  honnêtes , 
qu'une  foule  d'enthoufiaftes  anciens  Se 
modernes  a  fait  confifter  la  morale.  Il 
n'y  a  fans  doute  que  Tenthoufiafme  fou- 
tenu  par  la  vanité,  qui  puiffe  faire  croire 
à  fhomme ,  qu'il  doit  s'élever  au  deflus 
de  fa  propre  nature ,  fe  priver  des  objets 
qu'il  eft  fait  pour  défifer ,  &  dont  tous 
les  liommes  font  communément  épris. 
Une  morale  âpre  eft  propre  à  rebuter  ; 
fi  elle  eft  admirable ,  ce  n*eft  que  pour 
un  peuple  ignorant,  qui  prend  tout 
homme  fingulîer  pour  un  homme  mer- 
veilleux 8c  divin.  N'écoutons  point  y  dit 
Cicéron,  ces  gens  qui  prétendent  que  la 
vertu  doit  être  dure  ^  pour  ainfi  dire  de 
ftr.  (19) 

La  Philofophie  académique  ne  nous 
a  point  tranfmis  des  notions  bien  fixes 
fur  la  fcience  des  moeurs.  Ses  dîfciples, 
accoummés  à  difputer  fur  tout,  ne  nous 
ont'  laîffé  qu'un  amas  de  fubtilités  peu 
propres  à  éclaircîr  les  chofes.  Le  Pyr* 
.  rhonifme  n'a  fait  que  tout  embrouiller  : 
des  hommes  accoutumés  à  douter  de 
tout  étoient-ils  faits  pour  fixer  nos  idées 

(19)  Non/unt  ifli  auiien.U  tfHi  ytrtmem  dutt^m^  t^ 
V^fi  fiir^^»  ff*  ViUnt,  y .  CtCfillO  nB  AMiClTi A. 


(  7*  ) 
furies  devoirs  de  Thomme  qui  font  évi- 
demment démontrés  pour  ceux  qui  les 
méditent  ? 

En  un  mot ,  quoique  plufieurs  fàgès 
de  l'antiquité  paroiflent  s'être  fortement 
occupés  de  la  morale ,  faute  de  partir 
de  principes  naturels  ôc  démontrés ,  ils 
fe  font  très  fouvent  égarés  dans  leurs 
recherches  philofophiques.  En  général , 
nous  ne  trouvons  que  très  peu  de  liai- 
fon  dans  leurs  (yftêmes  ^  nul  enfemble, 
nulle  fuite  dans  leurs  idées  :  la  morale 
qu'ils  nous  donnent  fe  borne  commu- 
nément à  des  notions  vagues  ^  à  quelques 
maximes  Se  fentences  éparfes,  à  quel* 
ques  réflexions  très  bonnes  &  très 
vraies  quelquefois*,  mais  qui  ne  tien- 
nent à  rien  &  qui  fouvent  fe  détruifent 
réciproquement. 

La  fcience  des  mœurs  ,  ainfî  que  les 
fciences  phyfiques  ,  doit  fe  fonder  fur 
des.  faits  y  c*eft-à-dîre,  ne  doitiavoir  que 
Texpérience  pour  bafe.  Les  ^ciens 
piiilofophes,  ainfi  que  plufieurs  moder-- 
nés ,  femblent  n'avoir  conliilté  que  leur 
enthoufiafme  8c  leur  imagination  exal- 
tée.;D'aiIleurs  divifés  en  plufieurs  feâes, 
qui  fe  faifoient  un  principe  de  fe  con- 
tredire les  unes  les  ^utjjes.,  ils  ont  fou- 

.  vent 


(73 
vçnt  été  aveuglés  par  Teiprît  de  parti  qui 

fut  8c  fera  un  grand  obflacle  à  la  décou* 

verte  de  la  vérités  Enfin  dans  les  ieâes 

philofophiques ,  comme  dans  les  feâtes 

rçligieufes^  on  préféra  communément 

l'autorité  de  fes  maitres  à  celle  de  la 

raifon.  L'exg^érience  eft  le  feul  maître 

dont  les  leçons  ne  trompent  point ,  8c 

dpnt  l'autorité  foit  faite  pour  conduire 

J'ami  de  la  fageffe. 


CHAPITRE    V. 

D&s  Moraljjlcs  Modernes». 

V'hez  les  modernes ,   le  droit  d^en- 
feigner  la  morale  ferable    appartenir 
exclufiveitient  aux  miniftres  de.  la  reli- 
gion 5  ceux-ci   regardent  comme  des 
ufurpateurs  tous  ceux  qui  voudroient 
s'ingérer  de  donner  des  confeils    aux 
hommes.  Mais  entre  les  mains  des  Prê-^ 
très  cette  fcience,  combinée  avec  des 
notions  métaphyfiques  &  furnaturelles^^ 
eft  devenue,  comme  on   a  vu,  d'une 
obfcurité  impénétrable.   Ce  n'eft  poij^t 
aux  ennemis  de  la  raifon  humaine  qu'il 
appartient  de  développer  la  raifon*  Pie3:^ 
Tome  /•  D* 


■        (  74  ) 
à  Thomme  le  droit  de  confîilter  fa  rai-r 

fbn,  c'eft  éteindre  pour  lui  le  feul  flatn» 

beau  qui  puiffe  l'éclairer  en  ce  monde  } 

jc*eft  lui  dire  d'errçr  à  Tàvanture ,  ou  de 

fe  laifFer  mener  par  des  guides  très  fuA 

peâs.  (xo)  Tenir  les  yeux  des  hommes 

fixés  au  ciel ,  tandis  qu'ils  marchent  fur 

la  terre ,  c'eft  leur  faire  imiter  l'impru^f 

4^nce  de  cet  ancien  Philofophe  qui,  les 

yeux  attachés  fur  Içs  giftres ,  alla  tom^ 

ber  dans  un  puits. 

On  a  déjà  pu  voir  les  fondemens  peu 
folides  &  les  motifs  irnaginaires  de  la 
morale  religieufe  j  on  a  fait  remarquer 
le  peu  de  fruit  qu'elle  produit  fur  Ig. 
terre,,  qu'elle  paroît  avoir  totalement 
.joubliée  dans  fes  leçons.  Elle  n'eft  pro-? 
pre  qu'à  faire  des  faints ,  c'eft-à-dire  , 
des  citoyens  du  ciel  ^  mais  on  ne  voit 
pas  que  fes  maximes  foient  capablesMe 
former  des  citoyens  pour  ce  monde ,  ou 
des  membres  capables  de  fervir  utile-? 
nient  la  Société. 

Des  moraliftes,  égarés  dam. les  rér 
gîons  de  la  métaphyfique ,  nous  parlent 

(  20  )  On  pourroit  appliquer  un  paflTage  de  rscriture 
jQui  miiuclic  cehii  qui  egar«  un  aveugle  de  Ton  chemia« 
J^a.le(U^us  t^t  trrutt  fxcU  câtum  in  ftinen,  V.  PfiV* 

fiR0«<9M5  CM,  xxyù.  18.  \ 


(  75  T  , 
de  règles  de  morale,  éternelles ^ immua*- 
blés ,  indépendantes  de  la  EUvinitémémem. 
Mais  ne  pourroit-on  pas  leur  demander 
ce  qu^ils  entendent  par  des  règles  ou  deg 
loix  antérieures  aux  êtres  à  qui  elles 
puiflent  convenir  ?  Si  la  morale  eft  faite 
pour  régler  les  aâiions  des  hommes  ^ 
comment  peut-on  fuppoferqiie  fesregles 
Sent  exifté  avant  la  formation,  la  créa- 
tion, ou,  fi  Ton  veut,  le  débrouillement 
du  cahos  ?  La  loi  de  ne  point  tuer  fiib- 
fiftoit-elle  avant  qu'il  y  eût  des  mortels  ? 
La  loi  qui  nous  défend  de  voler  exiftoit-' 
elle  avant  qu'il  y  eût  des  propriétés  ? 
Enfin  falloit-il  aimer  ion  père,  fa  mère, 
fa  patrie ,  &  obéir  à  la  Société  j  avant 
qu'il  y  eût  ni  paremrs,  ni  patrie,  ni 
fociété  ?  Tels  font  pourtant  les  écarts 
8c  les  abfiirdités  que  la  métaphyfique  a 
introduits  dans  la  morale. 

Quelques    Phiiofophes    modernes 
ont  cru  nous  donner  des  principes  plus . 
fûrs  ou  plus  propres  à  -fixer  nos  idées 
fur  la  morale  ^  mais  faute  d'avoir  fiiffi-, 
famment  étudié  Thommè,  ils  ne  l'ont/ 
pas  vu  tel  qu'il  eft,  ou  n'ont  pas  conmi-r 
le  vrai  mobile  de  fes  aftions.  Ils  don- 
nent  pour  bafe  à  la; ;  fcience  cjes  mœurs 
Un  prétendu  fins .  moral  f  uft.  ù^itiÂ^i 


inexplicable  ,  une  bicnveillahce  innée  ^ 
un  amour  parfaijcement  définténjfé  de  I4 
vertu ,  qui  fiait  que  fans  retour  fur  nous» 
mêmes  nous  l'approuvons  4ans  les 
autres,  (21) 

!  S  I  nous  examinons  <çes  idées ,  nou§ 

l^s  trouverons  abfolument  chimériques, 

Nous  n'apportons  en  naiflant  pas  plus 

les  idées  de  vice  &  de  vertu,  que  celles 

de  cercle  ou  de  triangle  :  nos  fçntimens 

pour  le  bien  Se  le  mal  ne  peuvent  être 

innés  ou  antérieurs  à  l'expérience  j  ils 

ne  font  fondés  que  fur  la  manière  dont 

lious  fommes  affe£kés  par  les  effets  j 

ce  qui  nous  mep  à  portée  de  juger  des 

caufes,  Se  d^éprouver  pour  ellesles  fen^ 

timens  de  l'amour  pu  de  la  haine.  Les 

hommes  apportent  en  naiffant  des  diA 

pofitions  propres  à  faifir  les  vérités  mo-? 

raies  avec  plus  ou  moins  de  fi^cilité  f  de 

même  qu'ils  apportent  des  têtes  orga^. 

nifées  de  manière  à  faifir  avec  plus  ou 

moins  de  promptitude ,  les  vérités  phy- 

liques  ou  géométriques.  Nous  ne  pour 

vons  diftinguer  le  feu  de  Teau,  le  pîaifir 

de  la  douleur  ,  le  triangle  du  cercle  , 

(  zi  )  Voyez  le;  Caïa^éiiftiques  de  mylqid  Shaftes. 
bnry.  |^s  Oeuvies  de  Hutchefon ,  de  Mr.  Hume,  fçç^ 

^  «pyçg  le  chay .  u  4fi  csctf  prcaûciV  paxtic. 


tirie  aftiori  louable  d'une  action  blân\a^ 
ble ,  que  par  la  diverfité  des  effets  que 
ces  chofes  produifent  fur  nous-mêmes  »i 
nous  n*en  pouvons  juger  que  relative- 
ment à  nous.' Prétendre  le  contraire ,  ce 
feroit  prétendre  que  nous  pouvons  com- 
parer &  juger  les  caufes  ^  avant  d'en 
avoir  éprouvé  Taftion* 

Nos  jugemens  ou  fentimens  mo- 
raux ne  peuvent  jamais  être  déïîntéreP 
fés  5  nous  ne  pouvons  aimer  que  ce  qui 
hous  plaît ,  ce  qui  nous  eft  utile ,  ce 
qui  nous  eft  agréable  ^  ce  qui  nous 
jprocure  un  plaifif ,  foit  durable  ,  foit 
momehtaiié.  Ce  ne  peut  être  qu'^n  nous- 
mêmes  que  nous  trouvions  les  motifs  de 
totre  afleâion^  de  notre  bienveillance 
pour  les  hommes  ou  pour  les  chofes. 
Comment  des  auteurs  fenfés  ont-ils  pu 
croire  que  l'homnle  apportoit  en  venant 
au  monde ,-  des  idées  du  bien  &  du  mal 
hioral ,  du  jufte  &  de  l'injure ,  de  l'or- 
dre &  du  défordre ,  du  beau  8c  du  dif- 
forme ?  Nous  ferons  voir  qu'ils  ont  pris 
des  difpofitions  acquifes  &  cultivées  j 
pour  des  idées  innées.  Tout  homme 
apporte  en  naiffant  le  befoin  de  fe  nouf-' 
tir ,  ou  5  fi  l'on  veut ,  un  inftincl  qui  te 
porte jà  manger*,  mais  ce  n'eft  que  l'eÇ' 


(78) 
-pérîënce  qui  lui  apprend  à  diftingaer 

les  alimens  agréables ,  de  ceux  qui  font 

ctéfagréabies  ou  dangereux  :  l'exercice 

&  Thabitude  dui  donnent  la  facilité  de 

juger  avec  promptitude ,  ou   comme 

par  inftinft  ,  de  ce  qui  eft  fait  pour  lui 

plaire  ou  lui  déplaire  ,  de  ce  qui  lui  eft 

avantageux  ou  nuifible. 

Les  partifans  du  fentiment  moral  & 

de  la  bienveillance  défîntéreffée  ont  , 

fans  doute  ,  imaginé  que  ces   difpofi- 

tions ,  que  l'on  trouve  gravées  dans  tes 

cœurs  des   perfonnes  éclairées  ,  fenfi- 

bleS'5  vertu^ufès  ,  &  que  l'habitude  a 

comme  identifiées  avec  elles  ,  ne  pou- 

voient  manquer  dç  /e  trouver  dans  tous 

ies  êtres  de.  l'efpec^  bumaine.  Gepen- 

.dant  que.de  gtm  dans  le  monde  qui 

n'ont  que  des  idéçs  très  confufes  op  très 

iauifes  du  bien  iL  du  mal ,  du  jufte  &L 

.  de  l'injufte  ^  du  vice  &  de  la  vertu  t 

Contre  up  homme  gui  fent  ou  qui  fait 

apprécier  le  mérijie  ou  le  démérite  des 

aôions  humaines ,  n'en.  trQuverons-nous 

pas  des  millions  qui  ne  favent  qu'en  pen- 

:fer  ,  ou  qui  ne  s'accorderont  point  fur 

-les  jugemens  qu'ils  en  poneront?  Enfin 

Je  monde  n'eft-il  pas  rempli' d'hommes 

p^rvei^ ,  à  qui  le  vice  ôc  le  crime  paroif^ 


ferit  utiles  ,  ôc  pour  qui  la  venu  n'eft 
qu'un  objet  défagréable  ? 

Il  est  très  peu  de  gens  dans  le  monde 
qui  jouiffent  des  difpofitions ,  des  qua- 
lités &  des  lumières  requifes  pour  jugçr 
fainement  des  chofes.  Le  fentiment  mé- 
tal eft  nul  dans  bien  dé$  hommes  ^  fon 
germe  n'a  été  ni  femé  ni  cultivé  dans 
les  uns  ^  il  a  été  totalement  étouffé  dans 
beaucoup  d'autres.  Ce  fentiment  proirpt 
&.  rapide ,  ou  cet  inIHnâ:  qui  nous  met 
à  portée  de  bien  juger  des  actions  hu- 
maines ,  eft  Teffet  d'une  tête  bien  orga- 
nifée  que  la  namre  feule  peut  donner  , 
d'une  éducation  éclairée ,  ôc  fouvent 
d'une  longue  fiiite  de  réflexions  pro- 
fondes, dont  peu  de  gens  font  capables. 
Il  en  eft  du  fentiment  moral  comme  du 
goût  dans  les  arts  ^  qui  ne  s'acquiert 
qu'à  force  de  voir  des  objets  ,  de  les 
comparer  à  la  nature  qu'ils  repréfen- 
tent ,  de  les  méditerf  Rien  dç  plus  rare 
qu'un  taft  fin  en  morale.  Tout  confpire 
à  remplir  les  efprits  dç  tant  de  préju- 
gés ^  des  forces  fi  puiflantes  concourer^: 
à  les  y  maintenir^  l'opinion  général^ 
eft  fi  viciée  ;  l'habitude  a  tant  de  pour 
voir  fur  nous  ;  les  cœurs  font  fi  çorrom- 
pvis,  que  très  peu  de  perfonn^es  fonj 
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en  état    cTâpprécier    les^   aâîons    des- 
hommes. 

En  confidérant  Tes  mœurs  ,  les  ufa- 
ges ,  les  inftitutions ,  les  gouvernemens 
ôc  les  loix  qui  fubfiftent  chez  les  habi- 
tants   des  différentes  contrées    de    ce 
'  inonde ,  Sc  le$  idées  difcordantes  qu'ils 
attachent  à  de  certaines  avions  ;,  quelques 
Spéculateurs  fe  font  imaginés  que  k  mo- 
rale n'avoit  point  de  principes  conftans^ 
qu'elle  ne  pouvoir  être  regardée   que 
comme  une  aflfaire  de  convention ,  & 
que  les  devoirs   de  l'homme  n'étoierlt 
•fondés  que  fur  les  caprices  de  la  modey 
ou  fur  les  loix  de  lia  Société;  Ils  n'ont 
point  vu  que  les  coutumes,  la  conduite 
îbuvent  bizarre  &   déraifonnable ,  les- 
inflitutions  politiques  &  religieufes  de 
tous  les  peuples   de  la  terre  n'avoienpt 
communément  pour  elles  que  l'igno*- 
rance    de  ces   peuples  ,  leur  inexpé^ 
rience  ,  des  idées  faufTes  d'utilité ,  Sc 
fur-tout  la  routine  qui  jamais  ne  rar- 
fonné.    Si  l'on  formoit  une  morale  d'à- 
-près  les  chofes  qui  fe  pratiquent  dan^  les 
différentes  nations  de  ta  terre ,  il  n'y  a 
pas  de  vices  ou  de  crimes  qui  ne  devint^ 
fent  légitimes  ou  louables.  -Il  efl  des 
^ays  où  tout  fejnble  autorifer  les.aâioaf 


,  ,  -  .  (  8i  ) 
lesf  plus  injuftes ,  les  plus  atfoces ,  les 
plus  extravagantes  ,  &  où  Fopinîon  atta- 
che du  mérite  aux  ùfages  les  plus  abo- 
minales,  Erf  conclurons-nous  que  la 
morale  n^a  point  de  principes  fûrs ,  ou 
que  la  veitu  n'eft  rien  ?  Non  ,  fans 
doute  5  nous  en  conclurons  feulement 
que  ceux  qui  pratiquent  ces  ufages  , 
tolèrent  ou  fnàrntJenhent  des  coutumes 
criminelles  5c  déraifonnables  ,  n'ont 
point  d^  idées  vraies  de  morale  &  de 
vertu.  Nous  en  concluions  que  la  rai* 
fon  hirmame  en  beaucoup  de  pays  ,  n'a 
pas  encore  été*  fiiffiffâmment  dèveloj)- 
j)éé  j  povtr  diftinguer  ce  qui  eft  vrâi- 
merit  utile ,  de  ce  qui  ne  f  eft  *  qu*én 
apparence.  EnfÎA  nous  en  conclurons 
que  Ton  nef  peut  pas  fonder  Une  mo- 
rale Cut  fa(  fotife  ,  la*  pafefle  ,  ks  pré- 
jugée des  peuples  ,  ni  fur  les  intérêts^ 
particuliers  de  ceux  qui  s*obftinent  â 
perpétuer  leur  ignorance^.  * 

Quelles  idées  de  morale  pouffoit- 
on  fè  former  ,  fi  Ton  régardoit  comme 
bon  ,  comme  jufté ,  comme  décent  Ce 
que  l'orî  â*  vii  pratiquer  dans  les  nations 
ancientie''s ,  &  ce  que  fori  voit  encd^re 
fubfifter  che2  les  moderries  ?  N-a'-t-ôrn 
pas  vu  des'  Phéniciens  6c  de^  CàttWi*^ 

t>  s 


(  8i  ) 
ginois  facrifier  leurs  enfans  à  leur  Dieu  ? 
.  La  Religion  n'a-t-elle  pas  en  tout  pays 
.  immolé  des  hommes  à  la  Divinité  ?  La 
cruauté  la  plus  inhumaine  n'eft-elle  pas 
applaudie  chez  quelques  nations  fauva- 
ges ,  ou  Ton  eft  dans  l'ufage  de  man- 
ger fes  prifonnieis  ?  Des  enfans  ne  fe 
font-ils  pas  fait  un  devoir  d*affommer 
leur$  pères  tombés  en  décrépitude  ? 
Des  maris  n*ont-ils  pas  mangé  leurs 
femmes,  8c  des  pères  leurs  propres 
enfants  ? 

Nous  ne  trouvons  ni  plus  de  (agefle 
ni  plus  de  raifon  dans  un  grand  nom- 
bre  de  nations  qui  fe  croient  très  poli- 
cées. On  y  voit  des  loix  féroces  con- 
damner des  hommes  aux  flammes  pour 
des  opinions  religieufes.  On  y  voit  des 
peuples ,  plus  fcruels  que  les  bêtes ,  vivre 
continuellement  en  guerre  ,  ôc  fe  faire 
un  honneur  de  s'égorger  réciproque- 
ment. Si  des  Indiens, ont  Tinfamie  de 
proftituer*  leurs  femmes  aux  étrangers  , 
des  peuples ,  qui  s*eftiment  très-fenfés  , 
traitent  l'adultère  de  bagatelle ,  &  .n'at- 
tachent aucun  mérite  à  la  fidélité  con- 
jugale. Enfin ,  que  de  pays  dans  le  monde 
où  l'opinion  ,  l'habitude ,  le  gouv^rne- 
mem  &  les  loix  femblent  avoir  jprls  à 


tache  de  renverfer  toutes  les  idées  de 
bonté  y  d'humanité  ,  de  raifon  &.  d'é- 
quité I  ce  II  n*y  a ,  dit  le  Vayer  ,  rien  de 
»  fi  frivole  ,  qui  ne  foit  important  quel- 
»  que  part  i  il  n*y  a  folie ,  pourvu  qu'elle 
i)  foit  bien  fuivie  ,  qui  ne  pafle  pour 
>)  fageffe  j  il  n'y  a  vertu  qui  ne  pafle 
»  pour  vice  ,  ni  vice  qui  ne  pafle  pour 
»  vertu  ailleurs.  <> 

Ces  égaremehs  &.  ces  travers  jie  doi- 
vent pas  nous  faire  croire  que  la  morale 
n'exifte  point  ^  mais  que  la  morale  ÔC 
fes  premiers  devoirs  font  inconnus  à 
beaucoup  d'hommes  qui  fe  difent  rgi- 
fonnables  ^  &  que  plufieùrs  nations  çivi- 
liféeS  font  encore  à  certains  égards  dans 
Une  barbarie  complette  ,  &  dans  une 
Ignorance  profonde  de  leurs  vrais  inté- 
rêts. Ce  n'eft  qu'à  force  de  folies  que 
l'homme  apprend  à  devenir  plus  fage  ; 
c'eft  à  force  de  foufFrir  ,  que  Jes  peu- 
ples fentiront  la  néceflîté  de  réformer 
les  abus  dont  ils  font  les  viftimes. 

C'est  dans  la  barbarie,  toujjQurs  fiib* 
fiftante  au  fein  içême  des  nations  les 
plus  civilifées  ,  que  la  raifon  rencontre 
des  obftac'les  aux  vérités  qu'elle  vou- 
droit  enfeigner.  La  Philofophie  eft  (of- 
céc  de  lutter,  contre  l'ignorance .,  vm- 


(84)  ... 

ment  brute  8c  fauvage ,  des  peuples' 8C 

de  ceux  qui  les  gouvernent.   Elle  frouve 

fur  fon  chemin  des  opinions ,  des  ufa- 

'  ges  y  des  maximes  ,  des  inftitutions  dia- 

'  métralement  oppofês  au  bon  fens.  Elle 

combat  à  chaque  pas  des  préjugés  foù- 

tenus  par  la  force ,  &  que  Fon  ne  peîir 

attaquer  fans  péril.  L'erreur  &  Timpof^ 

ture  ont  des  amis  puiffans  &  des  par- 

tifans  nombreux  ^  la  vérité  n'a  que  des^ 

amis  foibles  &   pufiHanimes  qui  font 

forcés  de    lutter  contre  des  ennemis 

aguerris  *La  morale  dépfait,  parce  qu'elle- 

s'oppofè  aux  penchans  vicieux  que  tout 

•  confpire  à  donner  auxr  mortels. 

•  Les  inftitutions  ,  les  gouvernement  ^ 
'  les  idées  religieufès ,  les  hypothefes  peu? 

fûres  de   quelques    philofopHes  ,   loin 
d'exciter  les  hommes ,  foit  à  l'étude  de- 
là morale ,  foit  à  la  pratique'de  la  vertu ,. 
les   en  ont  totalement  dégoûtés.    En 
voyant  lés   difputes  interminables  qnî 
ç'èlevoient  fi  fouvent  entre  l'es  moralît 
'  tes  ,  en  trouvant  qu'ils  ne  s'àccordoient 
pas  même  fur  les  premiers  principes ,  en 
remarquant  des  variations  continuelles 
\âzn$  les  jugemens   que  d'après  leurs 
^  4ifferens  fyftêmes  ou  préjugés ,  ils  por- 

•  toient  4ç3  mw^^s   actions  3  enfin  àlU: 


me  des  recherches  pénibles  8c  des  déc'K 
fions  embrouillées  de  tant  de  Théolo- 
giemr  ôc  de  Cafuiftes ,  bien  des  gens  font 
tombés  dans  un  Pyrrhonifme  complet 
fiir  la  morale  ^  d^autres  Tont  regardée^ 
comme  une  fcrence  âbftrsSte  &  peu  faire* 
pour  le  commun  des  hommes  ,  ils  orlt 
cm  qu'il  en  étbrt  de  cette  fcience  inl-- 
portante  comme  de  bien  d'autres  ,  qui 
nbnt  pour  objet  que'  d'exelrcer  Fefprit 
des  favants  y  ou  dans  lefquelles  le  pour* 
&  le  contre  pouvoient  fe  foUtenir  égâ-- 
fement.  D'autres  l'ont  méprifée  comme 
tine  fciience  vague  ,  dépourvuîe  de  prin^ 
cipes  évidents.  D'autres  efifin  Tbnt  jugé 
faftidîeufe  ^   peu   digne   d'occuper  les 
Princes',   fes   Pofitiqùes',  lés  gens   dli 
monde  5  réfervée  pour  quelques  fpécu-- 
fateurs  oififs  ,  qui  parurent  des  rêveufs 
iticommodes^  ,    ennuyeux'  ,    ridicule^* 
Combien  de  gens  â  qui  le  nom  feul  de 
Morale   i'nfpi're  du  dégoût!  Combien 
i*autres  pour  qui  Moralk  ,  devoirs   de 
thomme  ,  vertu  ne  font  que  de  grande 
mots ,   ausequels  ils  n'attachent  aucuh 
fens  !  Combien  dé  gerfs  enfin  ,  qui  haït 
fent  une  fcience  qu'ils  trouvent  incom^ 
mode  pour  leurs  yices^,  leurs  penchans'^ 
'feurs- ttitérêts  pairàgers-,  H  que-dèis  lo« 


Ils  jugettt  incompatible  avec  le  hotikeUf 
de  l'homme  ^  &  parfaitement  imprati-' 
cabie  dans  la  préfente  conftitution  des? 
chofes  ! 

La  /cience  des  moeurs  doit  être  pui^ 
tée  fur  la  terre  8t  non  pas  dans  les^ 
Cieux  \  il  faut  la  chercher  dans  le  cœur  » 
de  l'homme  8c  non  pas  dans  le  fein  de 
la  Divinité.  Elle  doit  avoir  des  princi- 
pes fiiriples  ,  évidens  ,  invariables.  En 
Vain  prétendroit-on  la  fonder  fur  Içs 
ofaclesobfciïrs  de  la  Religion  qui  varient 
dans  chaque  contrée  de  la  terre  ,  qui 
jfouvent  nous  proposent  polir  modèles 
des  Divinités  dépourvues  de  {agefle ,  de 
juftîce  9  de  raifbn  ,  de  vertu  ^  qui  nous 
prefcrivent  dés  devoirs  contraires  â  notre 
nature  &  au  bien  de  la  Société.  Vaine- 
ment fonderoit-on  cette  moraïe  fut  de» 
ufagçs  8ç^  des^préjugés ,  fi  foùvent  oppoféâ: 
au  bçn  lens*  Vainement  en  chercherok- 
on  les  principes  &  les  règles  dans  des 
ouvrages  dijftés  par  Tenthoufiafibie  ou 
rimpofturef  ^  vainement  voudroit-on  la 
puifèr  dans  les  maximes  d'une  politique 
communément  dépravée  ^  ce  n*eft  pas 
jdans  des  fources  fi  fufpeâes  que  l'hom- 
me doit  chercher  les  règles  de  fa  cop- 
^duîte  y  il  n'y  troiiverQitque  4es  énigmes  ^ 


des  incertitudes ,  des  motifs  pôiit  s^e-^ 
garer. 

La  vraie  morale  eft  une  :  elle  doit 
être  la  même  pour  tous  les  habitans  de 
notre  Globe.  Si  l'homme  eifl:  par-tour 
le  même  \  s'il  a  par-tout  la  même  na- 
ture ,  les  mêmes  penchans  ^  les  mêmes 
defirs ,  en  étudiant  Thomme  &  fes  rap-^ 
ports  conftans  avec  les  êtres  de  fon 
efpece  ,  nous  découvrirons  fans  peine 
fes  devoirs  envers  lui  -  même  &  en- 
vers les  autres*  L^homme  fauvage  ÔC 
l'homme  policé  ^  Thomme  blanc  f 
rouge  ,  noir  j  llndien  ,  l'Européen  j 
le  Chinois  ^  le  François  ;  fe  Negré* 
&  le  Lapon  ont  une  même  nature  r  les' 
différences  que  l'on  trouve  entre  eû3f , 
ne  font  que  des  modifications  de  cette  ' 
même  nature  ,  produites  par  le  climat  y 
le  gouvernement ,  l'éducation ,  les  opi- 
nions ,  Se  par  les  différentes  caufès  qui 
■agiffent  fur  eux.  Les  hommes  ne  diffé- 
rent que  dans  les  idées  qu^ils  fe  font  dp 
bonheur ,  &c  dans  les  moyens  qu'ils  oQt 
imaginés  pour  Tobtenin 

En  partant  de  Thomme  lui-même  , 
on  trouvera  facilement'  la  morale  qyi 
lui  convient.  Cette  morale  fera  vraie, 
jB  l'on  vçit  rhoniçae ,  |el  qu'il  eft,  S^  ' 


"fieVdifs  feront  connus ,  s'ils  font  cbnfe^-- 
mes  à  fa  nature  •,  alors  les  principes  de 
la  morale  feront  év^idents  ,-  &t  forme- 
ront un  fyffême  capable  d^être  àuffi  rî- 
goureufemerit  démontré  j  qiie  raritli- 
métique  ou  la  géométrie.  Cette  fciencé 
fera  claire  pour  tout  le  monde  j  elle  ferk 
également  applicable  a\ix  ibuverains  Se 
âuxfïijét^,'  a;ux  ignorants  &C  aux  fça^^ 
Vants ,  â  rh'abi'tànt  des  vilfeV  &  à  celui 
de  la  campagne ,  au  fi'defe  &  à  rinfi:- 
dele  ,  au  fuperftitieu^  8c  à  Tîncrédule  f 
au  philofdphe  8c  a(u  prêtre.  EHe  pourra 
fetvir  de  règle  âûx  nations  comme  aux 
i?ndivîdu!s  ^  elle  pourra  guider  la  poli- 
tique^  y  8c  fera  fentir  à  tous  les  peuples- 
répandus  fur  la  terré  ^  que  leurs  rap- 
pons  8c  leurs'  devoirs  font  abibluimerît 
les  mêmes  que'  ceux  qui  fubfiffe'nt  entre 
les  citoyeïis  d'un  même  état ,  ou  lies 
iTiembreS  d*une  rnêrné  fattiille; 

Enfin  une  morale  fondée  fur  l'év?- 
ëèncé  8c  fur  Fexpérieiice*  fefa  voir  aux 
princest  conimé  aux  fûjétr^  aux  grantfs 

^tomme  aux  petits ,  aux  riches  commie 
dUx  pauvres ,  que  la  félicité  tant  publi- 
que que  particulière  eft  iléceffaîriement 

Jée  à  la  pratique  des  devoirs  qu'elle  impd- 
*  ^-çie  nul  peuple,  nul  empire^  nùlfou^ 


trefaiiï,  nul  homme  ne  peuverttêtre  vrai- 
ment &  foUdement  heureux  fans  ta 
vernu 


CHAPITRE     V  I. 

Principes  naturels  dû  la  Morale.- 


L 


A  MORALE  coflvénâble  à  4'hommey 
doit  être  fondée  fur  la  nature  de  rhon> 
fiie  j  il  faut  qu*elte  lui  apprenne  ce  qu'il 
eft  ,  le  burt  qull  fe  propofe,,  ôc  les 
moyens  d'y  parvenir,  Refpice  finem  ^ 
envifage  ton  but ,  voilà  l'abrégé  de  toute 
morale^ 

L'homme  eff  un  être  fenfible ,  intel- 
ligent ,  raifonnable.  L'être  fenfible  eft 
celui  que  fa  nature ,  fa  conformation  , 
fon  organifation  i  ont  rendu  capable 
d'éprouver  du  plarfir  &  de  fenrir  la  dou- 
leur ,  &  qui  par  fon  efféncé  même  eft 
forcé  de  chercher  l'un  &  de  fuir  l'autre. 
Un  être  intelligent  eft  celui  qui  fe  pro*- 
pofe  ifti  but,  &  quïeft  cTapâbie'  de  pren- 
dre les  moyens  propres  à  Vy  condiiiré. 
Un  être  raifomiâble  eft  celui  que  l'ex- 
périence met  à  portée  de  choifir  U» 


ftioyefis  les  plus  fûrs  de  parvenir  à  IS 
fin  qu'il  fe  propofe. 

Le  bonheur  n'eft  que  le  plàifir  con- 
tinué. Nous  ne  pouvons  douter  que 
l'homme  ne  le  cherche  dans  tous  les 
inftans  de  fa  durée  ^  d'où  il  fuit  que  le 
bonheur  le  plus  durable ,  le  plus  folide^ 
eft  celui  qui  convient  le  plus  à  l'homme^ 
La  morale  doit  donc  l'encourager  dans 
fa  recherche  5  &  non  le  traverfer.  Elle 
eft  faite  pour  lui  indiquer  le  bonheur 
ou  le  plaîfir  le  phis  durable ,  le  plus 
réel ,  le  plus  vrai ,  &  lui  montrer  qu'il 
doit  le  .préférer  à  celui  qui  n'eft  que 
paftager ,  apparent  ôc  trompeur. 

Pour  fentir  le  bonheur  j  il  faut  exif* 
ter  ^  ainfi  l'homme  par  fâ  nature  doit 
-chercher  à  fe  Coûfefvet  &  fuir  tout  ce 
qui  pourroit  nuire  à  fon  exiftence  ou  la 
tendre  pénible  :  d^où  il  fuit  que  l'homme 
doit  mettre  du  choix  dans  fes  plaifirs  ^ 
&  ne  regarder  comme  des  biens  ,  que 
ceux  qui  n'endommagent  pointfon  être , 
foit  fur  le  champ  9  foit  par  leurs  effets 
éloignés. 

L^HOMME  pour,  fe  conférer  &  pour 
jouir  du  bonheur  ,  vit  en  fociété  avec 
des  hommes  qui  ont  les  mêmes  defirs 
8c  ie$  mêmes  averiions  que  lui.  La  niio;^ 


(  Î>I  )  ^ 

raie  lui  niofttrera  donc  que  pour  fe  fefl-^ 
dre  heureux  lui^-même  ^  il  eft  obligé  de 
s*occuper  du  bonheur  de  ceux  dont  il 
a  befoin  pour  fon  propre  bonheur  :  elle 
lui  prouvera  que  de  tous  les  êtres  f 
le  plus  néceffaire  à  Thomme  y  c'eft 
rhomme, 

Des^irer  le  bonheur ,  c'eft  aimer  cif 
qui  eft  conforme  à  notre  être  j  ce  quî 
peut  le  conferver ,  ce  qui  peut  rendre 
notre  exiftence  heureufe.  Ainfi  par  ftf 
nature  l'homme ,  non  feulement  doit 
s'aimer  lui-même  ,  mais  encore  doit 
aimer  tout  ce  qui  peut  concourir  à  faf 
félicité  ^  d'où  il  fuit  que  l'homme  ,  pouf 
fon  propre  intérêt,  doit  aimer  les  au- 
tres hommes  ,  puisqu'ils  font  néceffai-^ 
ns  à  fon  bien-être  ,  à  fa  confervation  f 
à  fes  plaifirs. 

Aimer  le$  autres,  c*eft  aimer  leî 
moyens  de  notre  propre  félicité  ^  c'eft 
défirer  leur  confervation ,  leur  bien- 
être  ,  parce  que  nous  trouvons  que  le 
nôtre  y  eft  attaché  V  c'eft  confondre  no$ 
intérêts  avec  ceux  de  nos  aflbciés ,  afin 
de  travailler  à  l'utilité  commune* 

Tels  fbnt  les  principes  fimples  ÔC 
clairs  de  la  morale.  Nous  ne  nous  trom* 
perons  pas ,  quand  nous  fonderons  la 


fbiertee  des  mœurs  fur  notre  fenfibilité 
•phylîque ,  fur  les  défirs  dont  nous  fom- 
hies  conftamrnerit  animés  ^  fur  l'amou^ 
contihilel  que  chacuri  de  nous  â  pour 
lui-miême,  fur  nos  vrais  intérêts.  L*rnf- 
lérêt  efft  le  defif  eyicïté  par  l'objet 
dans  lequel  chaque  homme  fait-  confît 
ter  fon  bien-être.  Cet  intérêt  eft  natu- 
rel ÔC  raifonriable  ,  quand  nous  Fattaf- 
chons  à  dés  objets  véritablement  uti- 
les pouf  nous  mêmes  ;  îl  eft  tfès  légi*- 
time  5  &  ne  peut  être'  blâmé  ,  quand 
îl  ne  nuit  point  aux  intérêts  des  autres  J 
il  eft  très  louable ,  quand  il  eft  conformé 
aux  intérêts  ,  ou  quand  il  contribue  au 
fcoriheur  de  Aos  aifocîes.  La  morale  né 
*doit  avoir  pour  objet ,  que  de  faire  con-»- 
lioître  aux  hommes  leurs  véritables  inté-»- 
têts.  La  vertu  ri'eft  que  l'utilité  des 
hommes  féunisf  en  focîêtê. 

Pour  donner  à  la  vertu  des  motift 
réels  j  pour  là  rendre  chefe  aux:  hom- 
mes 5  il  faut  la  lier  à  leur  propre  utî-« 
lité  5  il  faut  la  tèndte  agréable  8c  né 
point  la  repréfenter  Comme  auftére  ^ 
comnte?  enrîemie'  de  letir  bonheur  ^ 
Cofnme  un  facrifice  douloureux  de  leurs 
intérêts  les  plus  chers.  Si  la  vertu  eflr 
bn  Sacrifice  y  c'eft-  un  facrifice  dans  le-^. 


(  93  ) 
/quel  on  imn^e  des  plaifirs  frivoles- 

palFagers  à  ujj  bonheur  durable. 

Qu'on  ne  dife  donc  plus  aux  hommes 
pour  les  exciter  à  la  vertu  ,  qu'elle  con- 
fille  à  G^inbattre  la  nature  ,  à  ré/ifter  à 
fes  defirs ,  à  fe  rendre  malheureux  ici. 
bas  pour  plaire  à  dâ|  puifTances  invifi-r 
bies ,  qu'on  fuppofe  ennemies  du  bon- 
heur des  habitans  de  4a  terrç  i  qu'on 
ae  leur  confeille  pas  de  fe  haïr ,  de  dér 
tfifter  le  plaifir ,  de  renoncer  à  la  for 
GÎété  :  au  liei?  de  rendre  la  vertu  aima?- 
ble ,  qu'on  ne  s'efforce  pas  de  la  peint 
dre  fous  les  traits  les  plus  hideux.  Qu'on 
dife  plutôt  aux  hommes  de  s'ain^er  vérir 
tsèlement ,  de  chercher  tous  les  mpyen? 
de  fe  procurer  le  bienrêtre  ,  d'ufer  avec 
mefure  des  plaifir^  les  plii$'  naturels ,  xle 
regarder  comme  des  niaux  tpus  ceux 
dont  Pufage  auroit  des  fuites  fâcheufes^ 
fpit  pour  euxTmêmes  ,  foit  pour  Ips  aur 
très  c  qu'on  leur  donne  pour  motifs  leur 
cpnfervation  propre ,  la  préférence  qu'un 
bien-être  durable  doit  avoir  fur  un  bienr 
être  d'un  njoment  :  qu'on  leur  montre 
l'intérêt  continuel  qu'ils  ont  de  plaire  à 
leurs  affocié^  dont  i'eftime  ,,raflfeftion  ^ 
les  fecours  font  néceffaires  à  leur  pro- 
pre félicité  :, qu'on  leur  découvre  la  cou- 


<âuîte  la  plus  propre  à  méilfer  rattache- 
ment des  êtres  fenfibles  dont  ils  font 
entourés.  {  ix  )  «  Il  faut  apprendre  à 
l'homme  la  manière  dont  il  doit  s'aimer 
»  8c  fe  rendre  utile  à  Ip-mèflle  ^  il  y 
f>  auroit  de  la  folie  à  douter,  qu'il  s'aime 
»  &  qu-'il  cherche  S  propre  utilité.  »  ' 

Pour  rendre  cette  nfbrale  efficace  , 
&  pour  folliciter  les  hommes  à  faire  le 
bien  ^  que  l'éducation  ,  Topinion  publi- 
que ,  le  gouvernement,  les  loix ,  les  invi- 
tent à  la  vertu  8c  les  détournent  de  tout 
ce  qui  pourroit  altérer  la  félicité  publi- 
que. Sous  prétexte  d'éclairer  l'homme 
fur  fes  *devoirs ,  qu*on  ne  lui  forge  pas 
des  devoirs  imaginaires ,  fondés  fur  dès 
rapports  entre  lui  8c  des  êtres  dont  il 
;î'a  nulle  idée.  Enfin ,  au  lieu  de  re- 
tenir l'homme  dans  une  ignorance  crafle 
jde  ce  qu'il  eft ,  du  but  qu'il  doit  fe  pro- 
pofer,  des  moyens  de  Tatteindre-,  qu'on 
fui  montre  fes  intérêts ,  qu*on  l'inflruife 
-die  fes  droits ,  que  l'on  cultive  fa  raifon , 
qui  n'eft  un  guide  dangereux  que  lors- 
qu'on refufe  de  la  développer, 

• 

-  (2x)  Modus  trgo  dUigtniî  prBcîphnius  ef  komîni^ 
id  <y?  quomodc  j€  MligM  AHt  profit  fibî  :  ^u  autêm  fk 
4*i*£^f  Mt  frojitfiyi  Mlt^ré  dtmtntîs  tfi.  . 

'         .  S  B  M  2  C,    - 


.      (  95  ) 
Ce  n^eft  ^ft  fon  propre  bonheur  qti^ 

rhomme  peut  envifager  dans  toutes  fes 

aftions,  {es  penfées  ,  fes  defirs ,  fes 

paffions  7  ce  n'eft  que  lui-même   qu'il 

peut  ajiiier  4ins  les  objets  qu'il  aime  ^ 

ce  n'eft  que  lui-même  qu'il  peut  affeo 

f ionner  dans  les  êtr^lpl e  fon  efpece.  Tant 

qu'il  confulte«une  raifon  éclairée  ,  il 

marche  d^un  pas  fur  vers  le  bien-être 

qu'il  fe  propofé.  Dès  que  nous  le  voyons 

fe  nuire  à  lui-même  ,  nous  devons  en 

iM)nclure  qu*il  fe  trompe ,  que  fon  ima<r 

gination  Tégare ,  que  fa  raifgn  eft  trou» 

biée  j  ou  n'a  point  été  cultivée ,  que  de« 

paflîons  aveugles  Tentraînent, 

/Uhomme  ne  peut  jamais  fe  féparer 

de  luirmême,  dans.  îrucun  inftant  de  fa 

vie  ^  il  ne  peut  fe  perdM|(ie  vue  ^  tout 

ce  qu'il  tente ,  ce  qu'il  entreprend  y  ce 

qu'il  fait ,  a  pour  objet  de  fe  procurer 

quelque  bien  pu  d'éviter  quelque  maU  ' 

Quand  il  préfère  le  mai  au  bien  ,  c'eft 

qu'il  prend  le  mal  pour  un  bien  ;   dès 

qu'il  fe  refufe  un  plaifir  qu'il  pourroit 

obtenir,  c'eft  en  vue  d'un  plaifir  qu'il-  , 

eftime  plus  grand ,  plus  durable ,  ou  d'un 

bonheur  éloigné  qu'il  fe  promet  d'ache^ 

ter  par  fes  privations ,  ou   même   pari 

quelques  momejiis  de  douleur.  La  pnif 


(  9^  ) 
âence  h'eft  que  riatérêt  éflÉRiré  par  la 

prévoyance. 

C'est  luirinêmç  que  rhomme  pleure^ 
lorfqu'U  répaod  des  larmes  ameres  fur 
r^rne  d*une  époufe ,  d'un  enfaa^  d^un  . 
ami ,  néceffaires  à  fon  cœur.  Ce  n'eu: 
pas  fur  des  cendre  s  H^des  &C  infeniîbles 
gue  portent  nos  plaintes  ic  nos  regrets  ^ 
c'eft  fur  les  bieas ,  les  plaifirs ,  les  dou- 
œurs  dont  nous  nous  voyons  privés  ; 
c'eft  le  fentiment  .cruel  de  cette  priva» 
tion  qui  conduit  quelquefois  l'kpmmç 
fenfîble  au  tombeau. 

Le  Moi  fijl  haïjfable  ^  fuivant  Pafcal  ^ 
-pn  en  conviendra  fans  peine  ^  file  Moi 
n'eft  jamais  occupé  du  bien-être  des  aufb 
très  y  on  au  Moi  ne  fait  faire  que  des 
aâions  qui  lei^  déplaifent  -,  mais  U  Moi 
eft  naturel,  quand  il  fe  fatisfait  fans 
feire  tort  à  perfonne ,  il  eft  très  efti» 
mable ,  quand  il  fe  contente  ,  en  fai^- 
iànt  ce  qui  eft  utile  ou  agréable  à  d'au- 
tres. Si  l'homrae  qui  n'aime  que  lui 
eft  un  ennemi  commun  ,  celui  qui  aime 
les  autres  ,  en  vue  de  s'attirer  leur 
amour ,  eft  l'ami  du  genre  humain.  Le 
penchant  exclufif  pour  nous-mêmes  eft 
infenfé  ,  parce  qu'il  nous  empêche  de 
>oir  que  nous  avons  befoin  des. autres 

pour 


(97) 
pour  notre   propre  bien-être  j    il   eft 

odieux ,  parce  qu'il  nous  ferme  les  yeux 
fur  le  bonheur  de  ceux  à  qui  nous  fom- 
mes  obligés  de  nous  rendre  utiles.  Leinot 
intérêt  eu  le  fynonime  d'injuftîce  j  de 
corruption ,  de  malice  ,  de  petitefle 
dans  un  avare  ,  un-tourtifan ,  un  tyran. 
Dans  l'homme  de  bien  ,  intérêt  fignifie 
équité  y  bienfaifance ,  grandeur  d'ame , 
défit  de  mériter  Teftime  des  autres ,  où 
défit  d'être  bien  avec  foi-même.  Vlion^ 
nitc  homme  ,  dit  Ariftote.  (  i}  )  ç/î  néçef" 
fairement  ami  de  lui-même;  enfaifant 
ce  qui  ejl  louable  ^  il  lui  en  revient,  du 
profit  j  en  même  tems  qu'il  fe.  rend  utile 
êux  autres* 

Faute  d'avoir  vu  Fhomme  tel  qu'il 
cft,  des  moraliftes  enthoufiaftes  nous 
difent  qu'il  n'y  a  ni  mé^rite  ni  v^rtu  dans 
ce  que  nous  faifons  pour  nous-mêmes,, 
ou  dans  la  vue  de  notre  intérêt  per&a- 
nel  j  ils  prétendent  que  .le 'inotif  de  rii>- 
térêt  fuffit  pour  gâter  les  a<Skioûs  les  plujs 
louables.  Mais  ceux  qui  nous  parlent  ce 
langage ,  nous  montrent  qu'ils  rfont  au- 
cune idée  de  Fhomme ,  ni  de  c-e  qui  conf. 
titue  le  mérite  &.  la  vertu.  Le  mérite 
ne  confifte  que  dans  ce  qui  nous  rend 

(aa  ;  Voyee  etuig.  xd  ^icom»  lib.  ix»  cap.  s. 

Torne  L  Ë     *  ' 


miles  oû  chers  à  nos  femblables.  La 
vertu  eft  la  difpofirion  à  faire  ce  qui  eft 
néceffaire  à  leur  bonheur  ,  en  vue  de 
tiotre  propre  bonheur  ,  dont  l'idée  ne 
peut  jamais  ie  féparer  de  nous-mêmes. 
En  général ,  rint;prêt  d'un  homme  eft 
te  qu'il  jiïjge  nécçflaÎTe  à  fa  propre  féli- 
cité. Dans  un  amant  ,  îintérèt  eft  de 
plaire  à  fa  maîtr^fle ,  dont  la  poffeflîon 
Tiïi  paroît  le  plus  grand  des  bonheurs  , 
îc  à  laquelle  par  conféquent  il  eft  prêt 
â  tout  fecrifier.  Dans  un  avare  j  Vinté- 
rit  fignifie  de  Fargent  qu'il  regarde 
comme  le  plus  "grand  bien  de  ce  monde, 
Dan^tm  ambitieux ,  Vintérêt  c'eft'la  pot 
ieffion  du  pouvoir ,  qui  lui  parbît  re 
comble  ^e  Ih  félithé.  Vintérêt  dans  un 
ami  fincéTO ,  eft  de  jouir  de  fon  ami  , 
"darfs  la  pdffeffion  duquel  il  voit  le  plus 
^rand  des 'bonheurs.  Dans  l'homme  de 
*biçn  Vintérii^  eft  de  mëritex  l'affediou  & 
Téfthne  de  fes^fèmblab'les ,  cfbjets  ékvv5 
lefquçls  ilVeft  habitué  à  jprlacerfoii  bien- 
^re  ,  ou  dont  dépend  Teftime  méritée 
de  lui-même ,  qu'il  juge  xxhs  néceflarre. 
â  fon  bonheur.  Unir  l'intétêt  au  devoir  ^ 
Voilà  le  grand  art  de  la  morale  &.  de  la 
légiflatbn'^  Tinté rêt  ne  devient  un  mal, 
que  îôrf^u'îl/ç  fép"are  du  devoir. 


(  99) 
-  En  raifon  de  la  force  de  ion  tempé- 
rament ^  de  la  vivacité  de  fan  imagina* 
tion ,  de  Témergie  de  les  paillons  ^  châ- 
tain cherche  ion  intézêt  avec  plus. ou 
iiDoîns  de  vigueur.  De~ià  l'enthouiiaiinie 
qui  nous  porte  aux  iàcrifices  les  plus 
coûteux  ^  pour  obtenir  ou  confèrver  ^les 
objets  .daii¥  lefqioiels  nous  plaçons  notns 
i)ie2Hêtre«  Ceft  atnfi  qu!un  pftce  j3xpo& 
fa  vie  pour  dé£e2kiTe  ion  fils  ^  ua  ami 
fe  dévoue  pour  ibat  ami  ^  un  citoyen 
four  £si  patrie ,  un  fanatique  pour  fa 
Religion  ,  un  amant  pour  ûà  maîtreiTe. 
Les  hommes  approuvent  toiqotirs  les 
factifices  que  Ton  feit  aux  objiBts  qui 
leur  font  utiles  à  eux-ménaes  ^  iU  Hiépri- 
fent  '&  traitegit  de  foBe  ^  c^éux  que  Ton 
■fait  à  des  objets  qu'ils  jugent  inutiles  5 
ils  blâment  ceux  qu'on  iait  à  des  objets 
qui  leur  paroiiTent  indignes  des  efïbrtis 
^que  Toh^emploie^  fait  pour  les  obtenki, 
foit  pour  les  conferver.  Nous  approu- 
vons tout  homnie  qui  a  le  même  intérêt 
t[ue  nous  ^  nous  blâmons  celui  t|ui  s'im- 
mole à  un  ihtécêt  que  nous  jugeons 
méprifable. 

Chaque  homme  a  fon  intérêt^  cha- 
^  peuple -fe  fait!  des  idées  d'utilité 
*)uvent  très  fauffes,  Aiafi  ce  tf eâ  ^^f 

E  z 


(    100    ) 

Fîntérêt  perfonnel  &  paflager  d'un  in- 
dividu ,  d'un  prince  ,  d'une  nation ,  qui 
doit  être  la  mefure  des  jugemens  que 
nous  portons  fur  la  conduite  des  hom- 
mes, c'eft  l'intérêt  permanent  de  l'hom- 
me ^  c'eft  l'utilité  confiante  de  la  Société , 
de  Tefpece  humaine ,  qui  doivent  fixer 
nos* idées.  Il  n'eft  point  de  vice,  de  fo- 
lie ,  de  crime  même  qui  n'aient  un  inté- 
rêt momentané  pour  celui  qui  s'y  livre  -, 
mais  l'expérience  nous  prouve  tôt  ou 
tard  ,  que,  loin  de  procurer  uu  bieji* 
être  réeh,  ils  ne  procurent  fouvent  que 
dès  maux  infinis. 

Il  y  a  donc  pour  tout  homme  deux 
fprtes  d*intérêts.  Lfun  eft  éclairé ,  c'eft- 
là-dire  fondé  fur  l'expérience,  approuvé 
parla  raifon  ;  l'autre  eft  un  intérêt  aveu- 
gle ,  qui  né  connoît  que  le  moment  pré- 
fent  y  que  la  raifon  condamne ,  Se  dont 
Jes  conféquenceâ  font  funeftes  à  celui 
iÇui  l'écoute. 

Ces  diftinéMons  doivent  fuffire  pour 
répondre  à  ceux  qui  prétendent  que 
l'intérêt  eft  un  motif  abjeâ,  que  tout  le 
monde  défavoue  ,  &  que  chacun  eft 
forcé  de  cacher.  L'intérêt  n'eft  mépri- 
fable ,  que  quand  il  fe  propôfe  des  obr 
jçt?  jnéprifablçs ,  ou  ^uand  .U.npua  faU 


(  loi  )  ^ 

fkire  des  aâions  méprifables  ^  il  eff 
grand ,  noble  j  fublime ,  quand  il  a  poiuf 
objet  des  objets  vraiment  utiles  pour  Id 
Société,  8c  pour  lors  il  eft  la  même 
chofe  que  la  vertu.  Un  intérêt  fordide 
guide  l'avare  qui  fouvent  par  des  tra- 
vaux ,  des  facrifices ,  des  privations  in- 
finies ÔC  par  des  voies  injuftes  ou  nuifi- 
bles  aux  autres ,  amafTe  des  tréfors  donr 
il  ne  fait  aucun  ufage ,  ni  pour  fon  pro- 
pre bonheur ,  ni  pour  celui  des  autres. 
L'intérêt  eft  une  vertu  dans  l'homme  de 
bien,  lorfque  par  des  voies  honnêtes  il 
fe  procure  des  richeffes  que ,  pour  con-^ 
tenter  fon  ahte  bienfaifante ,  il  répand 
&r  les  malheureux. 

Enfin  le  mot  intérêt  ne.préfente^ 
•communément  à  l'efprit  une  di^^ofîrion 
blâmable ,  que  parce  que  peu  de  gens 
cônnôiffent  les  motifs  qui  devroient  les 
porter  à.  bien  faire ,  &  parce  que  tout 
féuible  concourir  à  leur'perfuader  que 
pour  fe  rendre  heureux ,  :il,ne  fautpenfer 
.  ^  qu*à  foi;  Par  ufae  fuite  de  ce  préjugé  àzés 
lequel  là  plupart  des  ihftitutiôns  humai* 
,  nçs  fémblent  confirmer,  les  hommes  y 
chacun  s'imagine  que  fon  intérêt  eîiige 
qu'il  ne  mette  en  commun  que  le  moins 
du  .fièn- qu'il  eft*  poflîble,  que  tout- ce. 


(    lOZ    ) 

^'il  fait  pour  les  autres  eft  percfu  pouf 
iii-même ,  qu'il  ne  doit  coiltribueir  que 
Irirt  peu  à  la  maffe  générale  y  &  tâcher 
é'en  tirer  beaucoup.  Voilà  laytaie  fource 
ëés  égaremens  Si  du  défordi^  qtie  nous 
soyons  régner  dans  les  ibciétés ,  ou  cha- 
cun fèmHe  ne  vivre  que  pour  foi  y  fans 
s'embarraffer  de  rien  faire  pour  les  être^ 
qui  Tentourent.  I^a  morale  dote  montrer 
à  c^iaque  homnie  que  ce .  qu'il  fait  pour 
les  autres,  n'eft  jamais  perdu  pour  lui- 
même  y  ôt  qu'il  profite  toujours  des 
&crifkes  qu'il  fait  à  Tes  fèmblabfes. 

La  vertu.,  noas  dit-on,  ç^  un  fatri- 
fi£€  pénible^  Mais  la  raifon  fuffit  pour. le 
rendre  agréable  -,  parce  que  la  raifort 
jKxis  tnoonre  noiare  phis  grand  intérêt , 
auquei  ette  nous  invké  à  facrifier  un  in*^ 
ïérêt  plus  petit  j  en  fmvant  fes  confefîlsi 
nous  ne  faîfons  que  me^ttre  aux  cbofes 
fe  prix  qui  feur  convient.  Refufèr  de  fa- 
€f îfier  mr  intérêt,  paflagiejr  ou  par tittlUet 
à  Un  intérêt  général  &  dutabk ,  c'eft 
n'aroir  aucune  idée  »de  la  vaieûr  de» 
ahofes ,  c'eft  vouloir  acquérir  iàn?  dé-» 
penfer  d'argent.  La  juftke  eft  le  foutien 
cte  ta  vie  fociale ,  fi  néceiTàîre  à  notre 
propre  bonheur  r  cependant  cette  juftîce 
6  trouve  quelquefois  très  contraire  à 


nqs  iotérêjts  perfbnnels  8c  monxeatanés  t 
en  lui  facrifîant  ces  intérêts  frivoles  > 
nous  acquérons  de  la  iûreté,  le  droit 
d'être  protégé  y  ciiéri  V  eftimé ,  confi- 
déré  ,  fans  lequel  la  Société  ne  peut 
avoir  aucuns  charmes  poior  noujs. 

Tout  homme  qui  vit  &x  ibci£té> 
porte  ïans  celle  ùk  balance  ^  il  propor- 
tionne néceffairement  foa  ai&dtioxi  ou 
fa  haine ,  au  bien  ou  au  mal  que  lui  font 
éprouver  les  objets  ou  'les  êtres  qui 
agiffent  fur  lui»  La  raifon,  qui  n'eil 
fondée  que  fiir  l'expérience  du  païTé^ 
lui  fait  preflentir  l'avenir.  Chaque  aôion 
dans  la  vie  fociale  fert  à  fon  inftruâion,^ 
&  lui  fomnit  des  fsûts  dont  l'airemblage 
fert  à  régler  le  fyfiême  de  fa  propre 
conduite*  U  fait  tirer  parti  de  tout  poui: 
fon  intérêt  ou  fon  boiîheur  j  point  cen- 
tral vers  lequel  fes  penfées ,  fes  défirs  ^ 
ks  pa0k)ns..  Ces  aÂionts^  fes  facultés  le 
ramènent  fan^  ceiTe*^ 

Quand  l'homme  eft  incertain  des^ 
eSets ,  foit  prochains ,  foit  éloignés  quei 
fe$  propres  aâions  produiront  iiir  lui- 
même  ou  fut  les  autres  ^  il  demeure  eut 
fufpens  ^  il  délibère ,  il  veut  ôc  ne,  veut 
pas  :  à  la  fin  il  choifit ,  mais  toujours  il 
fe  détermine  néceflairement  à  prendre 

E4  ■ 


(  104  ) 
le  parti  qu*n  juge  le  plus  dvamageux  à 

fon  bonheur  ou  à  ion  plus  grand  intérêt» 
STil  fondefon  jugement  fur  des  expérien- 
ces vraieç ,  il  juge  fainement,  conformé- 
ment à  la  raifon ,  &  fe  décide  à  faire  le 
bieo  j  mais  s*îl  eft  entraîné  par  des  paf- 
lîons ayéugîes ,  oupardes  préjugés,  fl  ne 
fait  plus  juger,  il  fait  le  mal,  &  par  con- 
trecoup il  fentira  lui-même  les^  eflFets  de 
fa  conduite  i^^confîdérée, 

S'aîMek  foî-même  à  Texcluffon  de 
tous  les  êtres  qui  nous  entourent  &  que 
tout  rend  néceflaires .  à.  notre  propre 
félicité ,  c^eft  fe  haïr  foi-même ,  c'efl 
ignorer  fes  vrais  intérêts.  Efl-rl  donc 
bien.poflîble.  à  Thomme  de  fe  rendre 
heureux  tout  feul  ?  Pès  qu'il  vit  avec 
d*autres  hommes ,  n*a-t-.il  pas  un  beCoia 
continuel  de  leur  afFeâio^n ,  de  leurs  fe- 
cours,  de  leurs  lumières,  de  leurs  con- 
feils,  de  leurs  taîens^?  Aimer. fa  femme  ^ 
fes  eni^ns ,  fes  parens ,  fes  amis ,  fes 
concitoyens ,  fa  patrie,,  n^eft-ce  pas  s^aî- 
mer  fqi-même?  i.es  hommes  les  plus 
purflans  &  les  plus  penners  ont  faefoîn 
de  quelqu'un ,  &  font  forcés  d'ferigager 
d'autre^  hommes  à  féconder  leurs  pro- 
jets] Les  yoleurs ,  les  brigands ,  les  ty- 
r«rns  eux-même^  font  forcés  de  sWer- 


(  los  )  . 
vîr  à  des  devoirs  j  ils  fentént  qu'ils  font 
obligés  de  les  obferVér ,  au  moins  à 
regard  de^ceux  dont  ils  favént  que  TaC- 
fiftance  -  eil  néceflaiire  à  leurs  defleins 
pervers. 


CHAPITRE     VII. 

des  devoirs  de  thomrrie  ou  de  tobliga^ 

tion  Morale. 

JL/E  befoin  que  Içs  hommes  vivans  en 
fodété  ont  les  uns  des  autres,  fait  naître 
les  rapports .  qui  fiiblîftént  entre  eux,  ÔC 
de  ces  rai>pôrts  découlent  leurs  devoirs, 
LES.deYoir5;  de  ITiomme  font  les 
moyens  que.par  la  ûéceflité  des  chofes, 
ileft  forcé. >de, prendre- pour  pbtenir  lé 
bien-être  vers*  ;  lequel  f  U  tend,  uns .  cefle* 
Sirhonlme  s*a:ime  lui  .niême ,;  s'il  veut 
fe  Gonferver,  s'il  veut  rendreP.  fpn'exif- 
tence  heureitfe,  il  èft  fôiîcé  de  fuivre  les 
moyens  que  la  nature  lui  fournit  pour 
obtenir  ce  but.  Ainiî  tout  lui  prouve 
qu'il  doit  s'âbfteriir  des  objets  ou  des 
aôions  qui,  foit  immédiatement ,  fort 
par  leurs  conféquences  ^  pourroient  en* 
domttis^er  fon  être;  ou^ouire  à  fa  fëli^ 

Es 


cité.  VbiËt  le  i^i  fondemeutdes  devoln 
de  l'homme  envers  hiL-même.  Voilà  l^ 
fouîce  nacurelie:  de  la  tempérance  ^  de 
hà  modératioii  ^  de  la  retenue ,  néceA 
faires  à  l'homme ,  lors  même  qu'il  vit 
tout  feul.  L'expérience ,  la  raifon  ,  la 
Vérité  Ibiït  îilrcéffâifes  S  tôiit  homme  8t 
doivent  régler  fa  conduite ,  dans  c[uel* 
que  pofition  ^u^il  fe  trouve. 
.:  Les  devoirs  de  l'homme  en  fôciété 
font  les  moyens  qu'il  ett  forcé  de  pren- 
dre pour  engager  les  êtres  qui  Tentoti* 
fent ,  ou  dont  tes  aâions  peuvent  influer 
£ir  ht! ,  à  :  concourir  S  fa  propre  fébcité^ 
ou  à  s'unùr  d'iAtérêt^  avec  lut.  Or  cha^ 
€Un  de  ces  êtres  exige  de  fbâ  côté  que 
¥oti  contribue  à  fa  féhcité  pairticilUere  ^ 
d^où  il  fttit  évidemment  que  tout  hotor* 
me  doit  quelifue  chofè  à  cetu&  defquels 
dépend  fôii  boiUiâur  {ierfoflâeL  Les 
membres  de  toute^  fociéié;,  de  toute 
famille  ^  de  i^omte  nation  Sqùi  dan?  tm 
coiiinaetae  contitluè}  d'échanges  ;  il$ 
ooiyq)arent  fans  celFe  lepiîk  qu'on  exige 
d'eux,  c^ek'^éke  leur  travati  y  leurs 
&€our9,  teinr^  bienfaits  ^  kureftime  ^ 
leuts  mfpeâSy  lems  (èntinfien^  favo-* 
Fables  on  dé^vomfalesr ,  ao^  aramkgesr 
fu'oaktiiîr  procure  oa:  qa'on  kcer  donim 


lieu  '  d'eipérer  ,  ou  aux  défavantages 
qu'on  leur  fait  éprouver.  Par  la  nécef- 
fité  même  des  çhofes ,  ils  aiment,  ret 
peôeût ,  admirent  ceux  qui  leur  pro- 
curent du  bien-être  &:  du  plaifir,  ils 
méprifent  ceux  qu'ils  trouvent  inutile^ , 
ils  déteftent  ceux  gui  nç  leur  font  que 
du  mal. 

UoBLiQA^ioN  moi  aie  eft  la  néceflîté 
d'être  iKile ,  à  ceux  que  nous  trouvons 
néceffaif  es  à  notre  propre  félicité ,  8c 
d'éviter  ce  qui  pçut  lies  indifpofer.  Si 
tcHis  \es  hommes  ont  pour  fin  leur  bien- 
être  ,  ils  font  obligés  d'agir  d'une  façon 
capsule  de  k  leur  procurer,  fous  peine 
de  manquer  leur  but^  ^  de  rencontrer 
le  mal  au  lieu  du  bien  qu'ils  défiroient. 
Si  une  vérité  morale  eft  fufc«ptible  d'être 
iûvincîblemcft|:  démorktrée  ,  c^ett  que 
toute  obligation  ejl  fondée  fur  le  })efoin 
iûbtenir  un  bien  &  a  éviter  ui}  mal.  Ç^eft 
donc  montre?  une  igporanpce  complette 
de  la  ttptjLirîe  hun)iaiiîe  que  dp  nous  par-^ 
1er  tfune  obligation  déjfîntéreflee  ,  dér; 
pourvue  de  motifs  relatifs  à  nous-mêmes 
*ou  fondés  fur  notre  in^^rét  petfonnej, 
..  Les  Théolp^ijs  ont  ipiéx^niki  que  ^ 
pour  qiie  les  devoirs  d^e  la  morale  iuflènt, 
Qbligatoii:^  p.Q^.noisK  y  il  falloit  qu'Ur 


^ 


^ 


foffent  annoncés  par  ta  Divinité,  vu qoe 
le  fouverain  créateur  des  hommes  a  feut 
droit  de  leur  impofer'  des  loix  qui  les 
obligent  :  mais  ce  qui  vient  d'être  dit  y 
fuffit  pour  faire  voir  que  les  devoirs  de 
la  morale  étant  fondés  fur  la  nature 
même  de  Ftiomme,  8t  découlant  des 
rapports  qui  fubfiftent  entre  lui  ÔC  fes 
aifociés ,  ils  ont  le  pouvoir  Ôc,  le  droit 
d'obliger.  Quelque  origine  que  Ton  fup- 
pofe  aux  êtres  de  l'efpece  Humaine,  dès 
que  leur  nature  les  force  de  chercher 
le  bien-être  &  de  craindre  le  n^al,  ils 
fè  trouvent  obligés  de  fe  ilbunxettre  aux 
devoirs  que  la  riature  feur  itnpofe  &: 
que  Texpèrience  leur  fait  connoître  ^ 
fans,  aucuns  fecours  furnaturels  ^  ôc  cela 
fous  peine  d'être  privés  des  avantagea 
qu*âs  au^oîentobtèbus',  s'ils  s'y  fuffent 
conformés.  Le  méî)ris  y  la  haine  ^  les 
châtiment  de  la  Société  où  de  tous  ceux: 
à  qui  le  méchant  feit  du  mal,  font  fe 
punition  ôii  la  fuite  néceffàire  du  toift 
quil  caufe  au  mépris  de. ces  deyoirs;  de: 
même  que  reftime .  &  te  tendreffe  des: 
hoiTïmes  font  là  récompei^ife  néceffaire 
^'ils  ,décérnefitj  à  ce.ux  qui  les  rem- 
pliflent  ayêc  fidélité.  ^       ^ 

'  Sil'èftîme^  ÔC  raflfeftîoa  de  fes  fem^ 


(  109  ) 
Uables  font  utiles  ^'néceflaires ,  agrêa-^ 

blés  à  rhomme  en  fociété ,  la  privation 
de  ces  chofes  eft  pour  lui  une  privation 
de  bien-être ,  un  châtiment  véritable. 
La  crainte  de  ce  châtiment  en  impofe 
bien  plus  que  celle  des  fupplices  éloi-^ 
gnés  que  la  religion  fu^pofe  dans  un 
autre  vie  y  à  laquelle  les  hommes  ne 
fongent  gueres ,  toutes  les  fois  que  des 
paflions  fouguéuTes  ou  des  habitude; 
enracinées  les  fbllicitent  au  mal.  L'opi- 
nion publique,  rîntérêt  de  la  réputa- 
tion 9  la  crainte  du  reiTentiment  des 
êtres  qui  nous  entourent ,  font  des 
motifs  bien  jplus  puîffans  ,  que  les  fpé- 
culations  vagues  8c  les  terreurs  incer- 
taines ,  dont  la  fuperftition  accable  les 
mortels.  L'opinion  qui  attache  dé  la 
gloire  au  courage ,  &  de  là  hotlte  à  Jà 
poltronerie  ,  '  n'a-t-elle  pas  maintenue 
parmi  les  hommes  des  combats  fingu- 
liers,  nonobftant  les  fupplices' étetnelsî 
dont  la  Religion  menace  tous  ceux  quî 
périffent  en  duels,  &  malgré  la  rigueur 
des  loix  humaines  contre  ceux  qui  ea 
téchappent.  Tant  de  fcélé^àts  que  la 
crainte  de  Féch^aut  ne  peut  ^as  con-J 
tenir  en  ce'  monde,  forit-ifs  mîetix  con-^ 
tenus  par  les  feux  de  l'eâfèr  dont  oales 


(  no  ) 
menace  dans  Tautre  ?  Enfin  "^our  peu 
qu'on  ouvre  les  yeux,  on  demeurersi 
convaincu  que  les  hommes  en  général, 
craignent  beaucoup  plus  les  jugemens 
d^s  hommes ,  dont  ils  font  fûrs  y  que 
les  jugemens  de  Dieu ,  dont  ils  doutent 
fouvent  9  Se  que  d'ailleurs  ils  fave^t  que 
Ton  peut  éluder  ;  leurs  intérêts  préfents 
iL  connus  Içs  touchent  infiniment  plus 
que  des  intérêts  futurs ,  dont  ils  ne  peun 
vent  fe  ^rmer  des  idées  bien  précifes. 
L'opinion  eft^plus  force  Se  que  les  Rois 
^  quj8  les  Dieux» 

Pour  convaincre  leç  hommes  ,  la 
Morale  doit  toujours  leur  préfenter  de& 
intérêts  fenfibles.  Un  homme  eli  tourt 
jours  en  droit  de  demander  quel 
motif  on  lui  donne  pour  faire  ce  qu'on 
lui  propofej  &  pour  l'y  déterminer, 
efficacement .,  le  Moralifte  doit  être  en. 
état  de  lui  proMver  que  fon  propre  intérêt 
l'exige*  Ç'eft  à  rejqpérience ,  à  la .  ré- 
flexipn,  à  la  rai/bn  qu'il  appartient  de 
lui  faire  connokre  fi  les  motifs  qu'on  lui 
préfeme  font  réels  ou  non.  Si  le  but  de 
tiout  agent  moral  eft  de  fe  rendre  heu-. 
ceux  9  le  dévoie  Se  l'intérêt .  de  l'être; 
raifbnn0^1e  veulent  qu'il  choifiire.  les 
noyen^néçeifa^es  pour  obtepix  le  boa- 


(  i"0 

heur  :  voilà  la  foutce  véritable  de  Tobli*' 
gation  morale. 

Dans  nos  fentimens  pour  les  êtres 
avec  qui  nous  avons  des  rapports ,  &C 
dans  notre  conduite  à  leur  égard ,  nous 
eoûililtons  toujours  le  befoin  que  nous 
avons  d'eux  ;  Tutilité  dont  ils  font  pour 
nous  'y  en  bn  mot  notre  intérêt^  ôc  nous 
trouvons  que  nos  devoirs  envers  eux 
font  d'autant  plus  néceflaires  ,  plus 
Êicrés,  phis  inviolables  9  c'eft -à -dire 
d'autant  phis  obligatoires ,  qu'ils  nous 
font  plus  utiles ,  x'eft^^dire  plus  nécef^ 
jPaires»  Ainfilerf  devoirs 'd'un  fils  envers- 
fon  Père  font  les  plus  faicrés  de  tous  y 
parce  que  fon  Pete  eft  de  tous  les  hom^ 
mes  le  phis  nécefTaire  à  fon  bonheur, 
Ainfî  nous  aimons  notre  Pays  plus  qu'un 
autre  ,  parce  que  c'eft  ce  pays  qui  ren*. 
ferme  les  objets  lesr  phts.  incéréiEmtS) 
pour  nous.-  AinH  nous,  avons  plus  d'atta* 
chement  pour  nos  aihis,  que  pour  .des 
inconnus  ou  dés  indigents  ^  parce  que 
nous  les  trouvons  plus,  nèceffaires  à 
«ous-mêmes.  Eli  un  mot ,  noire  pnadi- 
feâson  ôc  nos  oblîg;ariofls  om  toujours 
pour  motif  la  fupérk&rioé  des  avant^qd 
donc  qudqnes  homfiies.iK)Ui9  m:ettènrâi 
ponée  .de  puin  dC'eô  fur  ce.  principe 


que  nous  regardons  ringratui^e  pour 
un  Père,  pour  un  Bienfaiteur,  pour  la: 
Patrie  comme  une  difpofition  odieufe, 
comme  une  trahifon ,  comme  une  vio«- 
lation  manifefte  des  devoirs  les  plus 
faits  pour  nous  obliger ,  ou  les  plus  in- 
difpenfablès. 

Par  une  fuite  néceflaire  de  Tamour 
que  tout  homme  a  pour  lui-même  ,  il 
proportionne  fon  affeâion  ou  fa  haine 
au  bien  ou  au  mal  qu'U  éprouve  de  fes? 
femblables.  Le  citoyen  ne  peut  aimer 
&  Patrie  .qu'en  raifonr  des  avantages 
qu'elle  lui^procure  :  fi  elle  ne  lui  en  pro* 
cure  aucuns ,  il  fe  refroidit  néceflaire-' 
ment  pour  elle.  Ne  lui  procure-t-ellei 
que  du  chagrin ,  fon  cœur  fera  corn- 
pletteiTient  aliéné.  Il  ne  peut  y  avoir  de 
bons  citoyens  que  fous  un  gouvernement 
équitable  qui  fai^  jouir  la  Société  Sc  fes: 
membres  des  avantages  qu'ils,  ont  droit 
d'en  attendre. .  L'homme  cefTe  d'aimer 
fa  propre  vie,  dès  qu'elle  ne  lui  offire 
rien  d'agréable.  » 

Si  le  bonheur  eftie  tien  qui  unit  les 
hommçs  entre  eux ,  le  malheur  relâche 
Se  brîfe  les  obligations  ou  les  devoirs^ 
qui  les  unifient  les  uns  aux  autres» 
Âi;ner  iincéremém  oe  qui  nous  afflige  ^ 


(  "3  ) 
t(t  uAe  choie  totalement  contraire  à  la 

nature  humaine.    Nous  ne  voyons  fi 

ibuvent  les  hommes  fi  peu  fidèles   à 

leurs  devoirs,  que  parce  que  ces  devoirs 

répugnent  à  leur  nature.  Les  Princes  , 

les  Grands ,  les  Pères,  les  Epoux,  les 

Maîtres  ont-ils  droit  de  fe  plaindre  de 

n'être  point  aimés ,  tandis  que  fouvent 

ils  ne  font  rien  pour  s*àttirer  Tamour, 

8c  qu'ils  font  tout  ce  qu'il  fout  pour  fe 

rendre  indifférents  ou  haïffables  ?  Pour 

être  aimé  des  hommes,   il  fout  leur 

faire  du  bien.  C'e&  en  cela  que  col^fle 

la  vertu ,  qui  feule  peut  fervir  de  bafe  à 

la  félicité  générale  8c  particulière. 

Voyez  Partie  III,  ch.  XL 


CHAPITRE    VIII. 

Examen  des  idées  des  Moraliftes  fur  la 

vertu. 

Lja  vertu  eflune'di:Q)ofition  habituelle 
à  faire  ce  qui  contribué  au  bonheur  des 
êtres  de  notre  efpece ,  ôt  à  s'abflenir 
de  ce  qui  peut  leur  nuire. 

Les    ouvrages  des  Moraliftes  font 
remplis  des  éloges  les  plus  juftes  &  le* 


(  "4  ) 
pluspcMTipeux  de  la  vertu- j  cependant 

il  en  eft  très  peu  qui  nous  en  aient 
donné  des  idées  propres  à  fixer  notre 
efprit.  Plajton ,  toujours  guidé  par  une 
imagination  Poétique ,  fans  nous  appren- 
dre pofitivement  en  quoi  la  vertu  con- 
fifte ,  n'a  fait  que  la  perfonifien  La  vertu , 
félon  lui  y  cjlfi  bcUe  que  j  fi  elle  pouvoit 
être  vue  des  yeux  du  corps  y  tous  les 
hommes  feroient  épris  de  fes  charmes , 
mais  en  quoi  peuvent  confifter  ces  char- 
mes ,  fi  ce  n'eft  dans  les  biens  qu'elle 
proqjye  ?  Nos  yeux  ne  font  épris  d'une 
femme  aimabk ,  que  parce  qu'elle  fait 
naître  en  nous  l'idée  des  plaifirs  qu'elle 
eft  capable  de  nous  faire  goûter.  La 
vertu  n'a  des  attraits,  que  pour  ceux  qui 
ont  appris  à  coffiK:*fre  les^  avantages 
infinis  qu'elle  nous  procure  :  elle  ne  nous 
préfenteroit  qu'un  mot  vuide  de  fens  , 
&  les  éloges  qu'on  en  feroit  n'auroient 
aucun  fondement,  fi  par  vertu  l'on  ne 
défignoit  une  façon  de  penfer  ou  d'agir 
avantageufe  aux  hommes ,  conforme  à 
leurs  intérêts,  néceiTaire  à  leur  faien*^ 
être  &  àHeur  fureté.  Il  n'eft  rien  d'air 
mable  &  d'eftimable  pour  les  êtres  de. 
Vefpece  humaine ,  dont  le  mérite  ou  le 
prix  ne  dérive  des  l?iens  qu'il  leur  pro^ 


(  "5  ) 
€Ure;  Les^  plus  grandes  vertus  font  évi- 
demment celle5,  dont  il  réfulte  les  plus 
grands  avantages  pour  l'homme. 

Quand  on  nous  dit  que  la  vertu  cjl 
iéfirabU  pour  elle  -  mtmc  ;  qu'elle  eft  Ja^ 
propre  récompenfc  ;    qu'elle   doit  être 
aimée  à  caufe  de  fà  valeur  intrinfeque  j 

»  &€•  fi  nous  voulons  attacher  du  fens  à 
ces  façons  de  parler ,  il  faut  entendre 
par  là  que  la  vertu ,  nous  intérefle  par 
l'influence  néceflaire  qu'elle  a  fur  notre 
félicité.  Par  exemple  j  lorfque  Cicéron 
nous  dit  que  la  jufiice  ri  exige  aucune 
ifécompenfe  ,  &  quon  ne  la  déjîre  que  pour 
elle-même  (14)  ^  cette  proportion  fignifie 
que  la  juftice  nous  paroît  dé.firable  y 
parce  qu'elle  nous  afibre  les  avantages 
que  nous  avons  droit  de  prétendre ,  ou 
^rt  à  nous  maintenir  dans  la  poflefllon 
des  chofes  aécefiaires  à  notre  bonheur. 
Nous*  ainH)ns  la  juftice  à  caufe  de  fon 
utilité ,  comme  nous  aimons  notre  mai- 
fon,  parce  qu'elle,  nous  garantit  des 
injures  de  Taiir  &  nous  procure  des  com- 

*  modités.  C'eft  le^aintien  de  la  Sociétés 
qui  donne  fon  prix  à  la  juftice. 

.(14)  JjtfiUU  %il  9itp9tit  frstir  ,   nîL  prémîi  9  pet  fi  ^ 
'^»V»r  txftiitur»  ^ 

V.  ClCEil.  DC  I.EQIBU1: 
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Le  même  orateur  nous  dit  qv*il  ejl 
dei  chofes  qui  nous  féduifent  par  Uuf 
propre  force  fans  nous  attirer  par  aucun 
profit  y  mais  feulement  par  leur  propre 
dignité  \  telles  font  la  vertu  9  la  fcience  j' 
la  vérité  (15).  Mais  tout  ce  qui  nous 
attire  ou  nous  féduit ,  nous  préfente 
néceflairement  l'idée  de  quelque  avan- 
tage ou  profit,  foit  réel,  foit  imaginaire. 
La  dignité  d'une  chofe  ne  peut  cotifiC- 
ter  que  dans  fon  utilité.  La  vertu  nous 
attire,  parce  que  nous  favons  qu'elle 
contri]3ue  à  notre  félicité.  La  fcience 
nous  attire ,  parce  qu'elle  fatisfait  notre^ 
Curiofité  ,  &  donne  de  l'aâivité  à  notre* 
efprit.  La  vérité  nous  attiré ,  parce  qu'elle 
eft  riéceffaire  à  notre  conduite ,  en  nous^ 
faifant  conhoître  les  qualités  des  chofefe* 
que  nous  devons  chercher  ou  fuir.  Les 
anciens  ont  eu  des  notions  fi  fubtiles; 
&  fi  métaphyfiques  de  l'a  vertu, qu*îl eft 
fbuvent  difficile  de  les  fuivre  dans  leurs 
écarts  fublimes. 

C'est  de  fon  utilité  que  la  vertu  tient 
tout  fon  prix.  Elle  ne  feroit  qu'un  mot 


,  ' 


(iS)Efiqutddâm  ^uodftis  vî  nos  slltcUt  éd/tfe,n§n 
w^HùlumêHto  ctiptént  étit«fU9 ,  ft^  tttthtns  jué  dtgniftttt  i 


(  "7) 
tmde  de  fens ,  &  notre  eftime  pour  elï^ 

lï'auroit  aucun  fondement  véritable ,  fi 
elle  tfétoit  avantageufe  au  genre  hu- 
main. Nous  Aimons ,  nous  approuvons 
la' vertu,  parce  qu'elle  nous  annonce 
toujours  dans  ceux  qui  la  poiTedent,  des 
difpofitions  favorables  à  notre  efpece, 
que  nous  délirons  de  rencontrer  dans 
les  êtres  avec  qui  nous  vivons.  Nous 
aimons  les  aâions  vertueufes,  parce 
qu'elles  font  bonnes  ^  mais  ces  aâions 
ne  font  bonnes  ,  que  par  les  biens 
qu'elles  nous  procurent. 

Ainsi  rien  de  plus  chimérique  que 
cet  amour  défintéreffé  pour  la  vertu , 
dont  plufieurs  Moiraliftes  anciens  8c 
modeiipes  nous,  parlent  dans  leurs  ou* 
vragés. ,  Nous  aimons  la  vertu  ,  parce 
que  nous  nous  aimons  nous-mêmes ,  8f 
tout  ce  qui  contribue  à  notre  propre 
félicité.  Nous  devons  aimer  la  vertu  pouf 
elle-même  ^  feroit  une  phrafe  dépourvue 
de  fens ,  fi  elle  ne  défignoit  pas  que 
nous  devons  aimer  ce  qui  eft  néceflaire 
à  notre  bonheur ,  &  ce  qui  nous  rend 
chers  aux  êtres  de  notre  efpece,  La 
vertu  efl  fa  propre  récompenfe ,  fignifie 
que  dès  qu'ym  homme  a  de  la  vertu ,  il 
eft  afluré  d'être  un  objet  agréable  pour 


(  ii8  ) 

ceux  qui  éprouvent  les  efFets  de  fes  dîf^ 
polirions  j  qu'il  peut  compter  fur  leur 
amour  \  qu'il  peut  légitigiement  s'eftî- 
mer  ôc  s'applaudir  lui-même  dé  la  podP 
Teffion  des  qualités  qui  lui  donnent  des 
droits  inconreftables  à  TafTeftion  des 
autres,  La  dignité  de  la  vertu  confifte 
dans  la  jufte  confiance  &  la  noble  fierté 
que  doivent  înfpirer  des  qualités  utiles-, 
des  aôions  louables,  des  lîHpofitîons 
chères  à  tous  les  êtres  de  notre  efpece. 
Quelques  Moraliftes  prétendent  que 
nos  fentimens  d'amour  pour  la  vertu 
font  entièrement  défintéreffés ,  ou  ne 
fuppofent  auam  retour  fur  nous-mêmes. 
Il  fe  fondent  fur  ce  que  nous  admirons 
'des  verms  dont  nous  ne  pouvons  être 
les  objets  -,  fur  ce  que  nous  fomm.es  tou- 
chés des  aâions  généreufes  des  hom- 
mes vertueux  de  l'antiquité,  quoique 
ces  aâions  ne  nous  procurent  aucune 
utilité  préfente.  Mais  ces  fentimens  8c 
ces  jugemens  font  évidemment  diftés 
par  l'intérêt.  Nous  découvrons  prompte- 
ment  l'utilité ,  ou  les  avantages  qui  ont 
dû  réfulter  de  ces  aâions  pour  l'efpece 
humaine  dont  nous  faifons  partie  j  nous 
Tommes  flattés  de  ce  qui  la  montre  en 
beau ,  nous  nous  fubftituons  à  la  place 


(  119  ) 
de  ceux  qui  ont  été  les  objets  de  ces 
aôions ,  ou  de  ceux  qui  les  ont  faites  ^ 
nous  en  fommes  les  témoins  en  imagi- 
nation. Nous  nous  faifons  Romains 
quand^on  nous  parle  des  vertus  des 
Titus,  des  Trajans,  des  Antonins.  Nous 
nous  identifions  avec  les  Grecs,  lorfque 
nous  lifons  avec  tranfport  les  efforts 
généreux  de  ces  champions  de  la  libené 
qui  périrent  aux  Thermopyles.  Par  le 
même  principe ,  notre  cœur  eft  révolté 
des  cruautés  d'un  Tibère,  d'un  Caligula, 
d'un  Néron.  Leur  idé*fait  fur  nous  la 
même  impreffîon  que  ce  qu'on  nous 
raconte  d'un  monftre  dangereux  bu 
d'un  fetpent  énorme  qui  n'auroit  pour- 
tant jamais  menacé  notre  exiftence.  Un 
cœur  fenffible ,  une  imagination  vive , 
exercés  par  l'expérience  &  la  réflexion , 
nous  font  prendre  part  aux  plaifirs  ôc 
aux  peines  de  toias  les  êtres  de  notre 
efpece^,  une  ame  honnête  s'întérefle  à 
tout  ce  qui  touche  les  hommes  ^  elle  fê 
Téjoutt  'OU  gémit  avec  eux  en  efprit  de 
leurs  infortunes ,  fans  même  être  à  por- 
tée de  les  fentir. 

Les  Théologiens   ne   reconnoiflent' 
T?our  vertueufcs  que  les  aâions  confor- 
mes à  îa  volonté  divine ,  ou  qui  pkifent 
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à  leur  Dieu  ',  ils  condamnent  împito*^ 

yablement  ou  méprifent  toutes  celles 

qui  n'ont  que  Futilité  ou  rintérêt  des 

hommes  pour  objet.  Mais  nous  leur 

demanderons  ,    avec    Socrate  y  fi    les 

aâions  plaifent  aux  Dieux  parce  qu'elles 

ibnt  bonnes  ^  ou  fi  ces  aâions  ne  font 

bonnes  que  parce  qu'elles  plaifent  aux 

Dieux  ?  (26)  Us  nous  répondront,  fans 

doute  y  que  c'eft  uniquement  la  volonté 

divine  qui  rend  les  aâions  méritoires  8c 

bonnes.    Néanmoins ,  s'il  eft  vrai  que 

Dieu  foit  infininlfent  bon,  ÔC  qu'il  veuille 

le  bonheur    de   fes  créatures  ,    nous 

devons  en  conclure  que  les  aftions  utiles 

à  l'efpece  humaine  font  les  feules  con- 

.  formes  à  fa  volonté  &  qui  puiffent  lui 

plaire  ^  de  plus  nous  devons  fiippofer 

que  les  vertus  contraires  au  bien  de  la 

Société ,  ou  celles  qui  répugnent  à   la 

nature  de  l'homme ,  doivent  fpuverai- 

nement  déplaire  à  ce  Diieu ,  que  Ton 

xi'appelle  infiniment  bon ,  que  parce 

qu'on  lui    attribue    une  bienveillance 

infinie  pour  nous. 

Ces  réflexions  peuvent  fervir  à  fixer 
nos  jugemens  fur  un  grand  nombre  de 
vertus  ,  d'aftions  &  de  perfeâions  que 

(  »<  )  Voyez  Flaton  »  Dialog.  d'Ëatifhcoii. 

la 
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la  Religion  nous  vante  comme  agréât-' 
blés  à  la  Divinité  j  tandis  que  non  feu-* 
lement  elles  ne  procurent  aucuns  avan- 
tages à  la  Société  ,  mais  qu'elles  (ont 
même  diamétralement  Qppofées  à  fon 
utilité  &  à  fon  bonheur.  C'eft  ainfi 
çue  la  Morale  Religieufe  érige  en  ver- 
nis fublimes  la  crédulité  ^  le  renonce- 
ment à  la  raifon  ,  Tabjeclion  ,  Je  mé- 
pris Se  la  haine  de  foi ,  la  lâcheté  ,.la 
fuite  du  monde  •  la  mortification ,  rimi- 
tilité.  C'eft  ainfi  qu'elle  fait  un  mérite 
du  zèle  perfécuteur  ,  de  rintolcxance  y 
4e  l'infociabilité  &c. 
.  Enfin  les  anciens ,  comme  nous  l'a-' 
Mons  déjà  remarq'jj'-  ?  ont  dpnijé  faufle- 
ment  le  nom  de  vertu  à  une  pailîon  dé- 
fordonnée  pour  la  Patrie ,  Canatifme  qui 
fit  fouvent  des  héros  Grecs  Se  Romains 
de  très  mauvais  citoyens  du  monde, 
c'eft-à-dire  des  hommes  très  craels  ,,très 
iajuftes,  très  inhumains  envers  .les  au- 
tres nations  ^  par  conféquent  coupables 
aux  yeux  de  la  droite  raifon. 

Gardons  nous  donc  d'approuver  ces. 
verms  locales  &  fiâives,  dont  le  mérite 
&  l'utilité  ne  fe  fondent  que  fur  les  inté- 
rêts particuliers  de  quelques  hommes, 
iûjuftes  ,  &  heurtent  de  front  les  iaté-^ 
Tome  L  F. 


(îll  ) 
jrêts  les  plus  fenfibles  du  genre  humaiit/ 
II  rfeiîfte  point  de  vertu  fans  utilité  : 
mais  ce  n'eft  point  l'utilité  d'un  indir 
vidu ,  d'un  corps ,  d'une  nation  qui  lui 
,donne  fou  prix  j  c'elt  l'utilité  générale  - 
des  hommes  ,  c'eft  fa  conformité  avec 
les  intérêts  permanents  de  la  race  hur 
maine.  Il  n'eft  aucun  mprtel  qui  ne 
xeconnoifle  Futilité  dp  la  juftî^e ,  ÔC  qui 
n'en  fente  le  befoin  •,  cependant  elle  lui 
4éplait ,  dès  qu'elle  sToppofe  à  fes  par- 
iions ou  àvfes  appétits  déréglés  j  elle 
n'en  eft  pas  moins  utile  Se  conforme 
aux  intérêts  véritables  de  notre  efpece , 
&  mênie  de  ceux  qu'elle  contrarie  quelr 
quefois.  Les  hommes  les  plus  injuftes 
envers  les  autres  ^  exigent  pourtant  que 
l'on  foit  jufte  à  leur  égard ,  &  fentènt 
le  befoin  qu'ils  ont  de  l'équité,  C*èft 
ainfi  que  la  vertu  arrache  les  fiilFr^es 
de  ccux-mêmes,  qui  femblent  la  mépri- 
&r  j  Se  réunit  les  hommages  de  tout  le 
genre  humain/^ 

Cela  pofé ,  nous  n'appellerons  verni 
que  ce  que  l'expérience,  la  réflexion, 
la  raifon  nous  montreront  en  tout  tems , 
en  tous  lieux  conforme  à  l'utilité  génér- 
xale  Se  réelle  dçs  habitans  de  la  terre^ 
III^^*  jbLQmmes  font  fujets  à  fe  tromper 


Km') 

â^s  les  qualités  qu^'iis  appelkntvemts^ 
mais  ils  ne  fe  troaipeixmt  jamais  9  quanâ 
iis  donneront  ce  nom  à  mettes  dont  it 
ré/ulterâ  pouï  nous  4es  avantages  per* 
manens. 

Quoique  noas  aimions  la  vertu  y 
•parce  gue  notre  bonheur  y  eft  évidem-* 
ment  attaché  ^  raniour  que  nous  avons 
pour  eHe  ne  doit  pas  êtt-eregardé  comme 
un  fentiment  inné  ;  il  prouve  feulement 
^e  les  hommes  éclairés  par  Texpé- 
rience  &  la  Tâifon^  fentent  qiHls  doi*- 
i/ent  aimer,  ce  qu*ils  jaugent  néceflaire 
à  leur  confervation  &  à  leur  bonlieur  ;• 
pour  âinFjer  la  vertu ,  il  faut  en  connoî- 
tre  la  nature  8c  fes  effets^  blendes  gens: 
défignent  &>us  <:e  nom  queîque  chofe 
qu'ils  lavent  en  gros  pouvoir  contribuer 
k  leur  félicité  ,  mais  qu'ils  font . rare- 
ment en  état  de  définir.  ' 

La  verti*  &  rameur  de  ia  vemi  foM 
évidemmem:  dans  Phomme ,  des  difpo 
ftioAs  acquîfes  vil  ne  naît  pais  vertueux  ^. 
il  eft  pro4>re  à  le  devenir  &  à  prendre: 
du  goût  pour  la  vertu.  Il  faut  j  dit  Se- 
ifeque  {  27  )  ^5  apppmdn  ia  verrii  ;  fer 
bonti^^  un .  ^ff^  de  taru  Une  bonne  ; 
«ducattofl  feme-dans  le9  cceurs  la  vertu  jv. 

(17 )  Dlf€ên4it  virtus ,  » rs  efi  bcnum  fitri^ 
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t^  cultive,  eil  fait  côntraâer  rhabifu4e  ; 

rend  fa  pratique/  facile ,  Tidentifie  avec 
nous  ,  la  rend  i^éceflaire  à  notre  bon- 
heur j  8c  fait  que  ijous  ]a  prepons  pour 
règle  dans  notre  conduite.  Cette  vertu, 
que  tout  le  monde  admire  fiir  parole  , 
dont  peu  de  gens  ont  des  idées  préci- 
fes  ,  &  que  bien  moins  encore  ils  pra- 
tiquent ,  n'eft  fi  rare  ,   que  parce  que 
fouvent  on  ne  nous  en  donne  que  des 
idées  trè^  faulfe^  9  ^  qu'au  lieu  de  nou^ 
en  infpirer  le  goût ,  ^put  fenfible  ne  la. 
montrer  aux  hommes ,  que  cooiniç  trè^ 
contraire  à  leurs  intérêts.  Pour  fe  faire 
des  idées  vraies  de  Ja  vertu ,  il  faut  fbr 
dégager  des  préjugés  j  pour  çn  conr*" 
noître  les  '^ivantage^  ,  il  faut  la  médin 
ter  ^  il  faut  avoir  éprouvé  Jes  douceurs 
qu'elle  répand  dans  les  âmes ,  pour  Tai- 
mer  fincérement  $C  ne  s'fen  jamais  dérr. 
partir.  Il  faut ,  dit  Cicéroi}  y  dç  thqhi" 
tude  Cf  de  Vcxcrcice  pour  nous  apprendre 
à  bien  raifonntr  nos  devoirs.  (  z  8  )  Plus 
nous  aurons  de  lumières .,  §ç  plus  nps 

(ift)  Con/uttudù   exêrcitutiû^   çdptends  %  ut  têni 
ti^thcîntttorts  offichrum  ejft  poffimut,,  P&ilon  le  juif  di^  . 
qae  les  gens  de  bien  font  les  athlètes  de^ls  vertu.  St. 
J^ap  Chcyrofioxnè  dit  que  x*tf«#r««r  è^U  vcrtn,  f'fjf 
Sfmmt  i'fxtrçcr  à  la  Lutte* 


(■  ris  1 
pas  feront  fûrs  dans  le  chemin  Je  &f 

Vertu.  •  ; 

Rien  de  plus  difficile  que  de  faire  un 
homme  de  bien ,  d*un  homme  léger 
qui  ne  réfléchit  point ,  qui  toujours  dif- 
fipé,  ne  rentre'  point  en  lui-même, 
dont  le  cœur  &  l'efprit  n'ont  point  écé 
cultivés.  Le  plus  grand  nombre  des 
hommes  n*eft-il  pas  dans  ce  cas?  Nous 
ne  tarderons  pas  à  faire  voir  ce  que  l'on 
doit  penfer  de  Topinion  -de  ceux  ,  qui 
prétendent  que  l'amour  de  la  vertu  eu 
le  goût  du'  beau  moral  j  font  en  flous  des 
fentimens  innés.. En  confultant  l'expé- 
rience journalière  ,  ne  devroit-on  pas 
être  plutôt  tenté  de  croire  que  L'amour 
du  vice  Se  te  goût  du  mal  moral  font 
des  fentimens  inhérents  à  Thomme  ? 
Cependant  ûi  l'une  nr  l'autre  de  ces  opi- 
nions n^eft  vïaîe  i  Thonlirne  eft  une  maffe 
de  cire  ,  dont  on  fait  ce  qu'on  veut  j  il 
tft  fi  fouvent  vicieux  ^  parce  qu'on  ne  lui 
à  point  appris  à  connoître  le  prix  de  la . 
Verni  ^  parce  que  fa  raifon  n'a  été  qute 
farement  cultivée  t,  parce  que  tout  conf- 
pire  à  lui  donner  le  change  fur  la  routte 
qui  conduit  au  bonheur.  Le  prix  de  h 
vertu  ne  confifte  que  dans  l'utilité:  le 
goût  pour  îa  vertu*  ne  peut  avoir  pbu»* 
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Aaft  (pie  ïa  coftnmîlance  de  fes  avan- 
tages dans  le  commerce  de  la  vie.  SUl 
«ft  vtaiqiie  nous  nepuiflîons  po'mx  aimer 
ce  qui  mms  eft  iiïconnu  (  2.9  ) ,  nous  rie 
pouvons  aimer  la  terni  qu€  d'aprèç  la 
.connoiffance  des  biens  qu'elje  nous  pro- 
cure i  ainfi  nous  aimons  la  verm ,  lors- 
que nous  avons  appris  que  riotre  brèn  y 
eft  attaché  )dfe  itiême  que  nous  aimons 
la   fcience  ,  p^rce  qu'elle  nous  fournit: 
des  idées  agrèablès  &  dès  vérités  utiles  y. 
nous  aimons   ces  vérités  y  parce  qu'ém 
nous  édairant  ^  elles  contribuent  à  notre. 
bonheur.  En  un  mot^ibus  qiiekjue  point: 
de  vue  qu'on- envïfage  les  chofes-,  c'eft. 
toujoufs  notre  utilité  ^  notre  intérêt  >  le: 
défit  de  nous  rendre  heureux^  qui  nour 
fait  aimej:  ou  haïr  leS  objets  :  ces  fenti— 
meus  y  conformes  à.  nôtife  nature  ^  mes 
peuvent  être  eondattinés  que  par  ceux: 
qui  n'ont  aucune  idée-de  cette  nature* 
•  RiEN   n'eft  donc  plus  conforrtie  à  kii 
nature   de  l'homme^  que  d'aimer   1er 
vertus  puifque  rien  n'èft  plus  natureP 
que  d'aimer  ce  qui  conttibue  à  là  con- 
fervatiôn  8c.  au  bien- être  de  l'efpece  hu- 
maine* Les  hommes  aiment  là  vertaSc 


hziffent  le  vice ,  par  la  raîfon 
qu'ils  diercheftt  le  plaifir  &  fuient  Irf 
douleur.  Le  bien  eft  ce  qui  eft  coùt^ 
forme  à  notre  nature  ^  le  mal  eft  tout' 
ce  qui  s'y  trouve  contraire. 

Presque  tous  les  anciens  Philofo- 
phes  ont  reconnu  ces  vérités  fî  fimplcs.; 
en  conféqueiice ,  ils  fe  fodt  accordés  à 
regarder  la  vertu  comme  le  fouvtram 
hitn  de  l'homme.  Suivant  7.énon  la  pei* 
feâion  de  l'homîtie  confifte  i\  vivije  coai- 
formément  à  la  nature ,:  ce  qui  eft  vivre 
d'une  façon  vermeufe  ^  vu  que  c'eft  à  II 
vertu  que  fa  nature  nous  conduit  { 3  o  )*  Or 
€ette  nature  invite  fans  cèfle  l'homme 
à  chercher  fon  bien-étre ,  elle  le  lui 
procure  néceiTaitement ,  quand  il  con** 
£iîte  fa  raîfon. 

La  Morale  d'Epicure ,  fi  injuttemenit' 
décriée  par  les  adverfaires  de  ce  gr^d 
Phil<^ophe  y  tend  évidemment ,  mais 
par  une  route  différente-,  au  même  but 
que  celle  du  fondateur  de  la  feâe  ftoïv 
que.  En  plaçant  le  fouvefain  bien  dans 
la  volupté  ^  Epicurè  ne  prétendoit  pas 
mviter  à  la  débauche  y  au  vice  ,  à  la- 

(30)  Voyez  Piogeiie  Laert.  Lu  rtgh  et  U  mie  *  àW 
Anien,  efi  de  fuin  tèut  r«  f  i^î  ejf"  «mftrmè  klA  nature.' 
Selon    Cicéion  ^  être  vertueux  ,  c*efi  vivre  filon  /«  ffaji< 

HHTf  ic  t-lnmmf,  {^lyt^t  ex  HCMimt  M^tviM^);  ': 
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(  ii8  ) 
tttâbhitton  des  mœurs  ,  qui ,  loin  cTêtre' 
conformes  à  la  nature  d'un  être  intelv 
ligent  y  ne  fortt  propres  qu'à  le  conduire 
il  une   perte   certaine  ;  il  invitoit  à'  lat 
vertu  ,  qui  feule  peut  procurer  à  Tindii- 
vidu  Gomme  à-  la^  Société  le  contente- 
ment intérieur ,  le  repos  j  la  jouiflance 
durable  des  biens  que  la  nature  leur  fait 
defirer.  Le  Stoïcien  s'eflforçoit  de  con*- 
duire  rhomme  au  bonheur  par  une  route 
pénible ,  raboteufe ,  propre  à  le  décou- 
rager i  Epicure  lui  en  traçoit  une  plus 
facile ,  plus  naturelle,  plus  propre  à  Tafe. 
tirer.  Le  premier,  pour  rendre  Thomme 
vertueux  ou  conforme  à  là  nature,  corn** 
battoit  cette  nature ,  prétendoit  Tétouff 
fer ,  rendoit  Phomme  riîalheureux  j  Tau* 
tre  lui  montroit  que  la  vertu  n!eft  point 
incompatible  avec  le  bden-être ,  &  que 
pour  y  parvenir ,  il  ne  falloir  que  fuivre 
la  pente  aifée  que  la  nature  indique  à 
l^être  raifonnable*  L'un  croyoit  que  pour 
rendre  ITiomme  heureux,  H  falloir  le 
dénaturer  y  luiôterfespaflions,  le  rendre 
parfaitement   infenfiblev  l'autre  a  cru 
qu'il  falloir  diriger  fes  paffions ,  les  réî- 
gler  ,  les  faire  fervir  à  fon  bonheur.. 
Zenon  n'a  eu  que  des  idées  vagues  on 
f^ufTe^  de  la  nature  y  à  laquelle  il  vou.^. 


(^^9  y 

loitque  Thommefe  conformât  j  Epiciiré- 
a  vodu  que  l'homme  fe  conformât  à  fa 
propre  nature ,  qui  réglée  par  la  raifon 
eft  eh  état  de  lui  procurer  la  volupté 
fure ,  c'eft-à-dire ,  la  félkité  permanente 
qui  fait  l'objet  de  fes  vœux, 

A  l'exemple  de  Zenon  &  de  fa  fe£^e 
chagrine  ,  bien  des  Moralifte^,  &  fur- 
tout  nos  Théologiens ,  ont  fait  de  la 
vertu  un  phantôme ,  bien  plus  propre 
à  effrayer  qu'à  féduire.  A  la  vue  de  là 
perverfité  qui  règne  dans  lie  monde,  ils 
(îmt  voulu  que  Thomiiie  pour  être  heu- 
feux ,  brifât  tous  les  liens  qui  l'unifient 
à  fes  feniblabtes  ,  renonçâr  aux  objets 
qui  exiciterit  leuirs  défiri$  ;  s'armât  d*unc 
iîidifferertce  totale  pout  tôUt  ce  ^i  les 
ihiérèfife.  En  un  mot,-  la  morale  des 
Stoïciens,  aihfi  que  celle  des  Chrétiens^ 
femblé  s'être  propofé,  hon-feulenienl 
de  féparer  l'homme  des  autres^,  maii 
encore  de 'Te  fépàrer  de-  Itiî-mêmcC- 
D'après  de -tels  principes  le  fage-  dé^ 
Stoïciens  ,>  aîhfi  que  lô  pkffeit  Ghrétiieni  : 
ou  fut  lin  être  de  faîfon  ou  fut  uà 
hotnrne  inutile;  L'emhoufiàfme  peù^ 
bien  exalter  pour  quelques  ififtams-refr 
prit  humain,  au  point  de  lui  (air4 
<e&tfép'rèâ4rè  de^^^'éS^dt  «it<  dtôOïièi  èà^ 


f  rjô-  ) 

foi-même  ;  mais  malgré  tous  &s  efforts^ 
il  eft  bientôt  forcé  de  fe  remettre  à  fa 
place ,  d'où  la  chaleur  de  (ba  imagina^ 
tien  prétendtxit  le  tiren  Rien  de  plus 
infenfé  ^  que  de  combattre  la  nature  ^ 
tôt  ou  tard  elle  emportera  viôoire  &: 
punit  les  efforts  qu'on  fait  pour  Tétouf- 
fer.  Rien  de  plus  extravagant ,  que  de 
chercher  le  bien  -être  >  en  fe  rendant: 
miférablev  rien  de  plus  rkliculé,  que 
d'inviter  à  là^  vertu ,  en  ne  la  montrant: 
que  fous  des  traits  défagréàbles^  Rien: 
jàe  plus  oppofé  à  la  vertu  réelle  Se  au- 
bien  de   la  Société  ,    que-  d'exhorter* 
^homme  à  s'ifokr ,  à  fe  détacher  deS' 
êtres  fur  lefquels  fa  vertu  doit  s'exercer. , 
I:a   vraie  morale,  zinCi  qiie  la  vraie 
politique  >  eft  ceHe  qui  cherche  à  rap- 
procher les  hommes-,  afin  de  les  faire  * 
travailler  par  dès  efforts  réunis  à'  leur  * 
i>onheur  mutueL   Toute    morale    quii 
lepare  nos  intérêts  de  ceux' dé  nos  afTohi- 
Clés ,  qui  nous  endurcit  un  lettrs  peioes^ 
qui'  nous  rend  infeniibiès  aux«  objets- 
&its  pour  nous  toucher  ,p  eft  une  nooralè 
isaSe  ^  infenfée ,  contraire  à  là  aaturei^ 
dont  la  pratique  entrsdnerok  la^  nùoer 
de  là  Société. 

&i£ii  a!»  ie^  tast  d'ùscercUades.' 


ans  la  morale ,  que  les  difFérëhs  Cens 
tfpe  les  hommes  ont  attachés  à  des 
mots  qu'ils  n'àvoient  pas  pris  foin  ,de 
fe  bien  définir.  Nous  en  voyons  un  exem* 
pie  dans  le  mot  nature  y  fous  lequel  les 
uns  défignent  là  Divinité ,  ou  Tauteur 
de  tout  ce  qui  exiile  dans  lé  monde, 
d'autres  l'affemhlâge  de  tous  les  êtres 
qui  forment  le  fyftème  de  l'univers. 
D'autres  par  nature  entendent,  Tordre 
immuable  des'  chofes^  réfultant  des 
Ibix  conftarites  des  êtrè$  &  nççeflaires 
à  leur'maintién.  En  morale  ,  il  ne  peut 
être  qùèftiôn  que  de  la  nature  de  i*hom« 
me ,'  c'eft-â-dire  de  ce  qui  conftirue  Rv^i 
êtrey  ou  l'affemblage  desloix  d';<:îvrc. 
lefqùelles  il  agit,  fe  cor^ferve,  ce  * , 
rend  heureux.* 

Quelles  que  foierit  les  fpéculati.  :* 
métàpliyfiqués  dé  l'homme  fur  rautcu> 
de  fori  être  ÔC  du  mondé  où  il  fe  trou, 
placé  '.'quelles  que  foient  fcs  idées  i\. 
le  principe  caché  qiii  le  meiit  £c  çu-.' 
appelle   ïoii  ame  ;    Coit  qU'îl  futi-oi.; 
cette  amé  ^^irituellè  &  faite  pour  ci  jrc' 
stoujours  ,  foit  qu'il  la  croie  corpcre  H^ 
faite  pour  ne  durer  qu'Un  téms  Se  ciel 
liée  à  périr  avec  fon  corps  ^  foit  c^i^  : 
admette  dç«  recompenres  &  des^  Rc  ^ . , 


dans  une  autre  viej  fa  nature  en -ce? 
monde  fera  toujours  la  même  j  des; 
opinions  ne  changent  rien  à  l'effence 
des  chofès:  quelle  que  foit  Torigine  8c 
la  deftinée  dit  l'homme,  il  ne- pourra 
jamais  douter  que  dans  chaque  inftant 
de  fà  durée  préfente  il  né  fôit  forcé  par 
fà  nature  de  defirer le  bien ,  le  plaifîr,. 
la  vertu,  la  confervatibn  de  fôn  être,. 
&  de  craindre  fe  mal ,  là  douleur  ,  le. 
vice,  la  deftruftiôn  dé  fbn  être.  Ces 
fèntimens  ihhérens  à  la  nature  humaine  : 
conftîtuent  lès  paflîons,  qui  toutes  fe' 
réfolvent  en  amour  ou  en  haine,  eni 
defîrs  du  bien  8C' en  craintes  dii  mal. 

Ainsi  les  paflîons  font  efféntiellès  à 
i*homme,  inhérentes  à  fa  nature  ,  né- 
ceiTaires  à  fa  confervation  8t  à  fon 
bien-être,  8C  ne peuventêtre  anéanties  j 
nn  homme  fans  paffions  ou  fans  defîrs, 
cefTeroit  d'être  un  homme  :  *  fi  Ton  pou- 
voit  fùppofer  un  être  dé  cette  èfpfece  , 
îl  n'auroit  aucuns  motifs  ni  pour  fe  con- 
férver  ni  pour  agir.'  Parfeitemerit  déta- 
ché de  lui-même  j  comment  poitrroit- 
0n  le  déterminer  à  s'attacher  à  d'autres? 
Un  homme  indifférent  fur  tout ,  priw 
dé  paflîons,  qiii  fé  fuffîfoit  à  lui-mêméy 
lie  ferôit  phis"  uij  êxrr  fociâble  y  41'  wi^-j 


.>    •! 


;    (  I3Î  ) 

eonnoîtroit  ni  rapports  ni  devoirs  énvéîi^ 
fes  autres  j  il  n'y  auroir  plus  de  morate 
pour  lui'  ^    rien  ne  le  portefoit  à  la 
vertu  ,  qui  n'eft  que  la  comnaunication- 
du  bonheur.  D'où  Ton  voit  que  le  fage 
du  Stoïcifme  ^  ainfi  que  le  faint  ou 
Fhomme  parfait  du  Chriftiamfme,  ne* 
feroient  pas  des^  êtres  conformes  à  la- 
nature  y  mais  feroient  de  vraies  ftatuesi, 
inutiles  au  genre  humain  ,   8£  qui  lïe* 
fïapperoient  les  autres  hommes  que  par* 
leur  bizarrerie  &  lèuf  fingulàrité. 

L'homme;  ne  peut  être  indifférent- 
fîir  fon  propre  bonheur  :  il  a  befoin  de  • 
fes  iemWàbles  pour  obtenir  ce  bonheilft; 
il  a  befoin. de  fes  propres  défîrs  Sc  de- 
f^s  paflîons  ,  pour  fe  procurer  lé  bien^^ 
pour- écarter  le  mal ,  ou  pour  fe  con- 
ièrver.^  il  a  befoin  des  paflîons  Sc  des 
défirs  des  autres  ,  pour  les-  estciter  à' 
féconder  les  fiens..  La  Société  a  befoin 
des  pallions  de  fés' membres  pour  les- 
inviter  à  travailler  à  fa  confervation>} 
elle  n^âuroit  aucuns  motifs*  pour  faire 
agir  des  êtres  totalertiem  indifférens  fur  ' 
leur  propre  félicité.  Un-  homme  fans  - 
ihtérêts  ne  feroit  aucunement  difpofé  à' 
Si^occujper  dès  ihtérêts  des  autres.  U|i> 
We  fociable  doit  donc  avoir  des  paâionS;^ 


&  des  dèfirs^  le  mauvais  ufage  die  cës^ 
pafTions  ,  fait  pou^  lui^  même  ,  foit- 
pour  les  autres ,  s'appelle  vice  ou  folie  ,• 
feur  bon  ufage'  s'appelte  vertu.  Sans 
pJaflîoTns  ,  là  Société  ne  pburroit  point 
fiibfiftef.  La  Société  ,  dit  Séiieqùe  , 
ifeffemblè  à  une  voûte  '  ^in  fe  Soutient 
gar  Tobftacle  même  (Juè  fe  font  mutuel- 
lement lés  pierres^  dont  elfe  eft  com- 
Itofée*  (31) 

e  HA  PI  T  RE    rx. 

lltt<jout  ^'du  Boti\  du  BeaU'^  de  f  Ordre  ,^ 
de-  V Harmonie  en  Mora  k.  * 


s 


I  y' comme  oh  à  xièjà  ■  pu  le  remar- 
quer plus  d^unè  fois,  là  plupart  des  Mo- 
ràliftes  ne  nous  ont  pas  donné  dès  idées 
dàirès  des  chôfes  9  ik  leur  oiic  aflez' 
fbuvent  fubftitué  des  mots  vagues ,  aibc-- 
^éls  il  eft  quelquefois  difficile  d'atta^- 
dier  des  notions  certaines.  Â^  force  de 
itiétaphyfique  fie  dé  fiibtilités ,  la  fcience 
âite  pour  eue  la  plus  fîmpie^.la  plus  à- 

(il)  Sociétés  rfjhslapidum  fùrnitdtiêni JÊMtlfhiuê^ 


pGJrtée  (fe  totis  les  hommes ,  eft  dèvertUcT 
Un  jargon  inintelligible  pour  les  efprita- 
mêmes  les  plùs^  exercés.  Il  eft  donc  à^ 
propos  d'examiner  ce  ^e  les  M oraliftes  ^ 
anciens  de  modernes  ont  prétendu  dé* 
figner  par  les  expreffions  de  Goût  mo-- 
ralj  {Tlnflincl  moral  ^  de  Beau  moral  9* 
dVrdrc  8c  ^Harmonie  qUe  nous  ren-' 
controns  dkns^^  lèurs^  ouvf&ges  ^  ôc  qu'ils 
li'ont  point  penfé  à  définir ,  au  moins^ 
d  une  façon  âflez  précife  ,  pou^  être 
faille  par  le  grand  nombre  des  leâeurs. 
Ces  Philofophes-  femblent  commune-^ 
ment  être  partis  dafis  leiiTs  fyftêmes 
de  la  fuppqfition  dès  idées  irtnécs ,  que-' 
rniuftre  Locke  a  fagemerit  reléguées  ^ 
dans  là  poufiîeré  de  l'école.  (31)^ 

La  difpofiriôn  qW  fait  qu'un  homitie- 
dont  le  cœur ^ eft  fenfiblêy'  dont  la  tête - 

(32)  Mf.  WatbWton*' diéfitoît  lé  fcîitimcirt 'moJrâr,  » 
Mf^  nfffHTobdrîôn  Au  bien  &  Hnt  hêrteut  pêUf  U  mité,  dtnt^' 
Pùifiinff  &  lu  HÂture  Mur  prevhnHeHt  t^rtfâriêuétmHit' 
é^'toute  rijtexîon  fur  Uur  càtàBere^ir  leurs  çertféqtuntes»  ' 
Ux}  Hntfchtfoit^dif,  ^t  thàcun  en  y  féjttchifjéint  Aften^-^ 
iivemeut^  feux  fe  cffrivàintrê  au*tl  eut  fié  en  lui  une  àf" 
ftrtuînutien  nufurelie^  immtdtute  4jut  porte  à  ufprêu^ 
Iftt  terttnn€s  %feaiéUi  ^  Us  tiVi^ns  ^iit  V»  fokt  /es  fui- 
Us  i  ou'un  fens  nàturei  d'une  excellence  immédiate  anf 
Hfidi  eu^tltiî  faut  é^afi  i  Aucune  qualité Âpperce^àbU*' 
furies  MUi^rejfins  twpur  U  Yetifênnetnent ,   VoytafHuT-  ' 
Cfl£SÔK,  llilQJ71llY  CONCERNlKO'VlâTU^.  TOM.  I .  Fi  ' 

5^.  C'cÂ  (\xt  ùn^âteil  gatiniathiâs  qlie  qael^Clcs  VaÛ^'' 


érf'  atcbutiimée  à  penfer ,  à  combine^ 
des  idées  y-  à  faire  des  expériences  mo*- 
fàles,  fe  trouve  agréablfement  afFeâée  à 
fa  Vue  OU"  au  récit  d\me  àâîôh  ver- 
meufe,  &C  épfouvë  au  contrarre  un  fen- 
tSmeiit  d'àverfion  à  là  vue  &  au  récit 
d'une  aâiôn  criminelle  où  déshonnête , 
cette  difpofition,  dis-je,  eft  évidem- 
ment acquife,  c'èft  lin  effet  de  Thabi^ 
tude ,  &  Tori  ne  peut  pas  la  regarder 
(tomme  un- fentiment  inhei^eiit  à  rhom- 
me.  Toutes  nos  idées  riolis  viennent 
des'  fens.  La  fréquehce  des  mêmeô 
itîouvemens  5  foit  dans  lès  organes  dé 
libtre  corps,  foit  dans  notre  efprit, 
éoriftitùè  nos  habitudes ,  8c  ces'  habitu- 
des aved  tefquelles  notre  efprit  ou  notre 
éôrps  fe  forit  familiarifès ,  ou  fe  font 
comme  identifiés  ,  deviennent  poui: 
ilous  des  befoins.  Notre  efprit  s'accou- 
tume à  penfer,'  comme  notre  niain  à' 
fetre  des  opérations  méch^nlquès.  L'ha- 
bitude &  l'exercice  font  des  penïeuT^, 
desrgensrde  goût,  des  philofoph'es ;  dè^ 
même  qu'ils  font  des  peintres^ ,-  dès-  fta^  - 
tbâîres,  deâ  artifans*,  &c. 

Habitué  de  bonne  heure,  foit  par 
IfédUcàtiôn',  foit  par  l'opinioii  publi- 
ée ^  foit  par-  notre  prQprc^expérieoçt^' 


(  137) 
&  iïc$  réflexions ,  à  faiflr  les'  rapports 

des  chofes ,  à<  fentir  lé^irs  avantages  ou 
leurs  défavantages^  à  louer  ou  à  blâ- 
mer certaines  aôions ,  notre  efprit  fe 
feit  une  fuite  d'idées ,  un  fyftême  qui  lui 
devient  li^icuet  &  familier ,  8c  dont  il 
ne  peut:  plus  fe  départir  fans  la  plus 
grande  peine*  Voilà  pourquoi  les  hom- 
mes tiennent  fi  fortement  à  leurs  opi- 
nions vraies  ou  fauffes  ,  auxquelles  ils 
fe  font  accoutumés  à  croire  que  leur 
bien-être  étoit  attaché. 

C'EST ,  comme  on  l'a  dit  ailleurs ,  à 
rèducation ,  à  Fexemple ,  à  l'autorité 
de  nos  inftitùteurs  &  de  nos  maîtrçs»^ 
que  ncHis  devons  nos  opinions  5  &  fou»- 
vçntces  opinions  font  dépravées^ou  très- 
contraires  à  là  vérité,  à  la  ràifon,  àr 
«otre  utilité  réelle.  Un  enfant  élevé  chez' 
des  anthropophages  5  apprendroit  à  voit 
fans  horreur  manger  de.  la  chair  hùh 
liiaine ,  tandis  qu'un  enfant  élevé  dans 
une  Société  policée ,  frémitoit  au  fetfl 
récit  d'Une  femblable  barbarie.  Un  Por- 
tugais ^  nourri  dans  les  principes  d'une 
&perftitiott  atroce  ^  affilW  avec  plaifir  à 
ces  actes  de  foi  dans  lefquels  on  brûle 
des  hérétiques:  Un  Anglois- plu?  humain 
Hepourroit  pas  foutenir  la  vue  de  ceft. 


kitàmé  fyé&zcïe ,  dont  le  rtécîf  f^roît 
pour  fe  remphr  d'indignation  &  d'hor- 
#eur.  Uft  fiomme  du  vulgaire  attachera 
Communément  l* idée  de  la  gloire  à  des 
batailles  &  à  àes  conquêtes  ^ui  font 
gémir  le  fage  fur  les  folies  cruelles  de 
^eux  que  Ton  prend  poùi*  des  héros. 

Par  où  pourrons-ncus  juger  de  la 
èonté  ou  de  la  perverfité  cte  ces  façons 
û  diÉFérënreS  de  voit  &  de  fentrr  les  mê- 
fdés  aôions  ?  Ceft  par  leur  utilité  ^  par 
leur  conformité  avec  les  intérêts  de  notre 
efpece ,  par  lelir  analogie  avec  la  na- 
tiÂe  humaine ,  enfin  par  les  effets  qui 
éii  réfuftent  pour  notre  félicité  véritable. 
Cèft  d'après  ces  comparaifons  que  no- 
trèr  fentimeht  moral ,  où  notre  goût 
oaoral  fem  fixé.-  Guklvé  par  l'habitude 
ou  devenu  familier  ànotrfe  efprit,  noip 
l'exercerons  avec  une  très  grande  promp- 
titude, ou  fi  1*011  veut  par  inJUnS» 

Lé  goût  niorai'  ne  diffère  eii  rien  do 
bon  gbût  dans  tes  arts  :  celùî-ci  ilippofe 
uiie  aptitude ,  une  finefle  dan>;  tes  orga- 
nes, qui  font  dues  à  la  nati^ey  mais  qui 
ont  befbin  d'être  convenablement  exer- 
cées^ cet  exercise,  qui  confîfle  dans  la 
comparaifon  fréquente  des  copies  avec 
feurs  modèles ,  procure  aux  yeù^  la 


iâcufté  de  *fnï&T  ptomptemem  leS^  Iicfiâd> 
tés  &  les  défauts  des  ouvrages  que  Fart 
aotis  préfeiite»  Le  goût  moral  fiippofe' 
pûrêilîeinenit  ittie"  aptitodc    ii«turelle, 
«de    dëlicâtfeflfe ,    une  fénfibilité  dans* 
aotre  «fprtt  &  notre  cœ«r ,  qui ,  dû-' 
ttient  exercées^  par  Tédiicatron >  nou^* 
mettêm  à  portée  die  foifir  prômptemcnt- 
les  effets  aT^ntàgeux  ou  nuifibles  des' 
ââions ,  de-  preffeifcrr  leiirs  confét{ueft«-' 
tes  y  de  fes  appisoùver  ou  de  tes  blâmer.; 
C*eft  alhfi  qire  nous  devenons^  connoif- 
fturs  eiï  morale  -^  de  même  qii^  nouS' 
devenonisr  côiinoâTeurs  eu  peinture ,  en^ 
fculptui-ê  ^  êîi  ârchiteétore*,  &tj.  D'après' 
€ette  connpiflahce  nous  jugeons  faine-- 
ment  toute  aâion  morale^  quand  mêmc' 
aous  n'kn  ferîom  pas  nous-  mêmes  les 
objetsi  Une' aâlion  noble ,  grandfe  j  g^' 
flélreufe  qui  s'eft  paiféé  dans  Tàntiquité^- 
flous  càule  entôrè  aujourd'hui  le  plus- 
grand' plaifîr ,  &  nous  touche  fenfîble- 
ment,  par  la' même  raifoh  que  la  vue 
tfun  betoï  t^leau  eaufé  le  plus  grand 
plaifir  à  tout  homme  de  goût  ou  à  tout 
eonnoiHeur  en  peinture  ,   lôrs  même 
çiHl  n'en  eft  pas  le  propriétaire  ,  SC 
quoiqu'il  ignore  feuvent  jufqu'àu  nont- 
it  Taitiide  qui^  l'a  fait  y,  ou.  de  celui  ^ 


le  pôfledô.  Une  belU  afôîon  àe   Pantî-* 
quité  nous  plaît  ^  parce  que  nous    en 
fehtons  l'utilité  ^  parce  que  noUis  nous 
mettons  à  la  place»  8c  de  celui  qui  Fa 
faite,   ôc   de.  ceux  qui  en  ont  été'  îes 
témoins  ou  tes  objets  ^  parce  que  nous 
voudrions  que  les  homntesr  avec  qui  nous 
vivons  j    fiffent  des   aâioiïs  pareilles. 
Enfin ,  une  aftiorï  fublrme  nous  dortne 
ime  haute  idée  de  notre  efpece  ,  fenrr^ 
ment  toujours  fait  pour  nous  exalter  & 
nous  plaire.  Les  aftions  vertueufes  d'uA 
Codrûs,'  d'un  Ariftide ,  d'un  Socrate  font 
fur  u^n  connoiflcur  en  morale,  la  même 
împreffiori,  que  la  Venus  deMédicîsj 
ou  rAntmoiis,  ou  TApoMon  fur  un  fculp* 
teuT  ou  fur  un  connoiffeuT  en  feulpcure^ 
qui  dans  leurs  proportions^  leurs   for-^ 
m'es ,  leurs  contours ,  voient  les  reffpur- 
ces  d'un  art  qirUs  exercent  >  ôc  qù'iis 
ont  appris  à  juger.  : 

Ces  réflexions  peuvent  fervîr  à  nous 
montrer  comment  fe  forment  en  nous 
les  idées  du  beau  ÔC  du:  Son,  qui  font  la 
même  chofe,  8c  qui  délrgnent  toujours 
ce  qui  eft  utile,  agréable,  avantageux',- 
întéreffant  pour  les  êtres  de  notre  ef^ 
pece.  Socrate  avoit  la  plus  grande  raifon: 
de  demander  à    fon  élevé  Alcibiade  :^ 


^  penfezrVôiiS  que  ce  qui  eft  bon  ne 
»  foitpas  beau  ?  n'avez-yous  pas  remar- 
»  qyéque  ces  qualités  font  les  mêmes? 
»  Ja  vertu  eft  belle  dans  le  même  fenj 

w  qu'elle  eft  bonne la  beauté  du 

»  corps  refaite  auffi  de  la  forme  qui  cçnf- 
))  titue  fa  bonté  ;  ôç  daçs  toutes  les  cir- 
»  conftanc«s  de  la  vie .,  le  même  objet 
»  eft  cpnftamment  regardé  comme  beau 
»  8c  bon  ,  lorfqu'il  eft  t^l  que  fe  defti- 
»  nation  l'exige,  » 

En  effet  nous  appelions  bon  ce  qui 
nous  procure  de  l'utilité ,  du  plaifîr  ,  du 
bieij-être.  Nous  appelions  beau  ce  qui 
frappe  hos  yeux  d'une  façon  affez  agréa-r 
ble  pour  en  délirer  la  durée.  Le  beau 
eft  relativement  à  l'çeil ,  ce  que  le  bon 
Se  le  dQUx  foot  relativement  au  palais  i 
ce  que  l'harmoaie^ix  eft  relativement  à 
roreille  -,  çe^u'un  parfum  délicieux  eft 
relativement  à  Tpdorat.  Çe$  dénomina- 
tions div^rf^s  çnt  été  imaginées  pour 
défigner  ce  qui  plaît ,  pu  ce  qui  eft  bon  y 
utile ,  agréable  pour  chacun  de  nos  fens» 
En  morale  ,  une  aâion  que  oous  trou? 
vpns  bonne  à  çaufe  de  fon  utilité  pour 
notre  e(pece  ,  eft  encpre  appellée  belle 
par,  les  mouvemens  agréables  qu'elle 
&it  nalQ'e  d^ns  les  cœurs  Se  les  eibri(.9 


^tî  hi  contemplent,  cï'eft-à-dîre ,  qui,'  à 
raide  de  l'expérience  ÔC  de  la  réflexion., 
ont  appris  à  connoître  tjoute  fétendjuc 
fdes  avantages  ç[ii'elle  eft  capable  de 
procurer. 

Il  n'y  a  que  rexpérîence  méditée  qui 
nous  mette  à  portée  de  découvrir  les 
:aâ:ion^  av€^mage«fes ,  foit  à  nous-mê- 
mes, Ibit  aux  êtres  conftitués  comme 
nous.  A  force  d'expériences  8C  de  ré- 
flexions., nous  acquérons  l'habitude  de 
•3es  apprécier  avec  célérité ,  ou  d'en 
fentir  la  beauté  8cla  difformité  plus  ou 
moins  promptement  Se  plus  ou  moins 
lavement ,  en  raifon  de  notre  fenfîiîîlite 
ittaturelle.,  de  notre  tempérament,  de 
tnotre  imagination ,  de  la  jufteffe  de- 
i«otre  efprit.  Il  eft  en  morale  des  hom- 
mes ftupides ,  -dont  Te^rit  eft  obtus , 
^dont  le  cceur  eft  difficile  à  remuer ,  qui 
ïbftt  très  peu  capables  de  faire  -des  ex- 
périences vraies ,  d'y  l'éfléchir  ,  d^en 
jârer  des  confëquences.  Le  beau  moral 
n'eft  pas  fait  pour  être  fenti  par  des 
-hêtres  de  cette  tren?ipe.  Nous  trouvons 
des  hem-mes  auflî  mal  difpofés  pour  le 
ientiment  du  beau  phyfique  y  par  quel- 
que vice  de  leiu:  organifation  par ticu- 
fiere.)  i>s  demeuf  em  toute  leur  vk  ^aiy, 


i^it€meiit  inienfîbles  aux  beautés  de  If 
peinture 9  de  la  mufique  8c  des  arts, 
tandis  que  ces  mêmes  beautés  raviflent 
hors  d'eux<-mêmes  ce«x  qui,  cioués  d'or- 
ganes plu$  fins  y  les  ont  coaveiiablemenc 
^xefcés., 

U  N  objet  nous  paroît  beau ,  lor A 
^e  t'a^peâ  de  fon  en&mble  produit 
fur  Hôs  yeux  quelque  fenfation  agréar 
ble ,  kH'jque  nous  fouhaitons  fa  préfen** 
ce ,  ou  larfque ,  fans  fatiguer  notre  or- 
gane ,  nous  parcourons^  avec  plaifir  8C 
facilhé  toutes  fes  parties,  SHl  ne  fe 
trcHJve  entre  ces  parties ,  ni  accord,  ni 
proportion,  fi  nous  ne  fentons  pas  le 
iut  ou  rutîlité  de  Fenfennble ,  l'objet 
nous  paroît  diflbrme  &  nous  déplaît. 

L' G  R  DR  E  ifeft  autre  chofe  que  l'ac- 
cord <jui  fe  trouve  entre  Je^  parties  d'ua 
tout  pour  -coni^irer  à  un  but.  Le  beai*^ 
moral  réfulte  de  Tordre  moral ,  qui  eft 
facçord  des  volontés  &  des  afifions  des 
hommes,  pour  conspirer  à  lei»  bonr> 
heur ,  le  feul  but  que  des  êtres  fenfibleç 
puiffent  fe  prppofer*  L'ordre  phyfique 
dans  ThofTime ,  eft  l'accord  de  toutes; 
fes  parties ,  d'où  réfelt»  la  confervatioa 
de  fon  tout ,  ou  f  état  que  nous  nom- 


(  144  ) 
datas  4'or.dre ,  lorfque  tous  les  membres 

<jui  le  çomp.ofent^  QOitcoureat  fidèle- 
ment à  fon  maînriea.  Uae  famille  ou 
ibciété  particulière  eft  dans  Tordre, 
lorfque  le  père.,  la  mère,  les  e,afans,4es 
proches  y  les  ferviteurs  confpirent  à  la 
félicité  commune.  Les  aftions  &  les 
volontés  de  l'homme  ifolé  font  dans 
l^ordre ,  lQrfq\i'elles  tendent  à  le  con- 
ferver ,  à  le  rendre  heureux  lui-même. 
Les  actions  8j:  les  volontés  des  homme* 
çn  fociété  font  dans  Tordre,  lorfqu'il  ea 
réfulte .  la  confervation  &:  le  bien-être 
de  raflbciation  *,  enfin  dans  la  nature 
univerfelle  les  hon^mes  appellent  ordre, 
la  fuite  des  caufes  Se  des  eiFets  naturels 
qu'ils  trouvent  avantageux  à  leur  con* 
fervation  &  à  leur  bonheur^  ils  nom- 
ment défordre ,  tout  ce  qui  s'ppppfe  à 
leur  félicité. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  nous  montte , 
que  ce  ç'eft  pas  fans  raifon  que  pla- 
ceurs moraliftes  ont  comparé  les  eiFets 
téfultans  des  avions  vertueufes,  à  ceux 
de  l'harmonie.  Ces  aâions  confpirent 
à  fornier  dans  les  fodétés  générales  ÔC 
particulières ,  un  concert  dans  lequel 
chacun  des  membres  remplit  exafte- 
œem  fa  partie.  Qp  iiç  peut  douter  que 

cette 
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c«tte  harmonie  réfukante  des  aâioni 

tttiles  Se  des'  volontés  bien  réglées ,  ne 

foit  faite  pour  toucher  les  âmes  fenfir 

Wes,  honnêtes )  exercées  à  lal'éflexion, 

qui  feules  font  capables  de  fentir  Sc 

d'apprécier  le  mérite  de  cette  mufique 

iatelleâuelle ,  de  même  qu'une  oreilJQ 

fenfible  Sc  dûment  exercée  eil  feule  ca*- 

pablede  trouver  un  grand  plaifir  dans 

une  mufique  bien  compofée  :  ce  plaifir 

n'eft  pas  fait  pour  des  âmes  rebelles," 

difcordantes  5  ou  dépourvues  de  fenfi* 

bilité^  telles  que  font  celles  qui  conftî* 

tuent  les  méchans  ^  les  ftupides  6c  tant 

d'homtnes  légers  que  Ton  ne  rencontre 

que  trop  communément  dans  la  fociété; 

des  êtres  de  cette  efpece  n*ont  aucunes 

idées  ni  du  beau  moral ,  ni  de  Tordre 

moral  ^  ni  de  l*harmonie  morale ,  ou 

s'ils  en  ont^  elles  font  faufles,  conven-^ 

tionnelles  ^  démenties  par  rexpérlence 

fcc  la  raifon. 

Les  Mpraliftes  qui  regardent  le  {erv- 
timent  du  bon,  du  beau  moral,  de  Tor- 
dre, comme  inhérent  à  Tefpece  hu- 
maine ,  n*auroient-lls  pas  dû  s^apper- 
cevoir  que  les  hommes  ne  font  aucune- 
ment  d'accord  fur  les  objets ,  auxquels 
h  attachent  ces  idées  ?  On  a  déjà  fait 

Tome  L  G 


(  î4«  ) 
femarquer  que  des  peuples  entiers  owe 

quelquefois    approuvé ,    loué ,    exalté 

comme  bonnes  8c  belles ,  des  aâions 

très-criminelles  &  très-oppofées  à  la 

droite  raifôn.  Les  Romains  n'ont-ils  pas 

donné  le  titre  de  bons  par  excellence  à 

des  guerriers  féroces ,  à  de  vrais  fléaux 

de  l'humanité?  Des- fuperftitions  abo* 

minables  n'ont- elles  pas  fait  adorer 

comme  des  êtres  très  bons  Sc  très  grands^ 

des  Divinités,  déteftables  par  la  coih 

duite  qu'on  leur  attribuoit?  Cbez  les  an^ 

ciens  8c  les  modernes  j  ces  mêmes  {u«« 

perditions  n'ont-elles  pas  introduit  des 

XiÇàges^  capables  de  faire  frémir  tous 

les  êtres  raifbnnables  ?  Enfin  la  barfoa-» 

rie  toujours  fubfiftante  dans  l'eiprirdu 

plus  grand  nombre  dès  hommes ,  ne 

continue  - 1  -  elle  pas  à  leur  montrer 

comme  belles  9  bonnes  >  eflimables^  un 

grand  nombre  de  loix ,  de  coutumes  j 

d'inftitutions  qui  font  évidemment  con-* 

traires  à  toute  raifon  Çc  nuifibles  à  la 

Société  ? 

Les  hommes  ne  font  pas  plus  d'ac-» 

Cord  dans  leurs  idées  fur  le  beau  phy-^ 

fique,  que  flir  le  beau  moral.  Les  difle-' 

rens  peuples  de  la  terre  n'ont«ils  pas 

id^qs  trè$  pe\^  cQnfQi:ni^ç  fiir  çe^ 


conititiié  la  beauté  dans  les  femmes! 
Placez'  en  Nigritle  la  përfonne  la  plufi 
adniirée  en  Europe  par  la  blancheur  dé 
h  peati  ou  la' régularité  de  fès  traits  y 
&  elle  ne  paroîtra  peu^êtr'e  qu^un  objet 
peu  déiirable  à  des  Nègres  ^  accoùtir* 
mes  à  n*attacher  la  beauté,  qu'à  la  coi^ 
leur  qu'ils  ont  eux*mêmes/  Les  chofe^ 
qui  nous  paroiflbnt  laides,  diSbrmes*, 
bizarres,  ridicules,  ne  fdnt  point  tèlté^ 
aux  yieùx  des  habitâns  d^une  autre  côif- 
tfèe  j  nous  né  les  déûipprouvons'  fôif- 
vent,  cjue  parce  qu*elles  nefont  j^oîrit 
conformée  à  nos  idées,  à  nos  ufages,  à 
nos  h'afaifudês.  CVft  aîftfi  que  nou^  trotf. 
voiTs  biîarres  &  ridicules  leis  hâbitt^ 
mens,  les  ufâges ,  les  maniefës  dek 
étrangers  y  uniquement  parce  quHls  di^ 
ferent  de  ceux  auxquels  nos  yeux  fôW: 
accoutumés.  Nous  trouvons  détèftàbles 
des  mets ,  qur  font  tfouvés  délicîeuk 
dans  d^autres  pays ,  par  là  fêtiler  ratfoti 
qùè  dès  Tenfance  nôtre  palais  ne  s*y  eft 
point  accoutumé.  Les  modes  ôt*  lefe 
ufages  de  nos  ancêtres  nous  pàroiReht 
aujourd'hui  fouvei-alnemént  ridicule?'^ 
tandis  qàe  les  nôtres  ne  le  feront  pâî 
moins  aux  yeux  de  la  poltérîté. 
Les  idées  de  Tordre  ne  font  pà& 
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plus  uniformes  dans  rcfprit  nies  Hom- 
mes, que  celles  du  i^eau  8c  du  bon* 
Dans  la  nature  elle^-même ,  ce  qui  pa- 
roît  un  prdre  admirable  à  quelques  in-, 
dividuç  de  Tefpece  humaine ,  paroît  un 
défordre  affreux  à  bien  d^autres.  Les 
inondations  périodiques  du  Nil  font  re- 
gardées par.PEgyptien  comme  un  bien- 
fait (ignalé  de  la  providence ,  qui  fè  fen 
(de  ce  moyen  pour  fertilifer  fes  champs 
arides  :  les  débordçmens  du  Danube 
paroif&nt  un  fléau  pour  les  peuples  qui 
voient  qi]fe  fes  eaux/ entraînent  la  graiÎTe 
de  leurs  terres.  Les  idées  de  l'ordre 
jnpral  varient  pareillement  dans  les  tê- 
tes des  hommf  s.  Combien  peu  de  mor- 
tels ont  des  idées  véritables  de  Tordre 
moral ,  de  l'ordre  focial ,  &  prennent 
^elquefois  pour  de  Tordre ,  ce  qui  n'eft 
^évidemment  qu'un  défordre  effrayant! 
Combien  de  nations  croient  être  dans 
l'ordre ,  tandis  qu'un  gouvernement  def- 
"gotique  &  défordonné  exerce  fur  elles 
une  licenoç  effrénée  \  .  tandis  que  des 
loix  injuff es ,  des  ufages  abflirdes ,  des 
inœurs  déréglées ,  des  paffions  difcor^ 
♦  dantes  mettent  tout  en  défordre ,  font 
qu'il  n'exîfte  nulle  harmonie  entre  les 

Ijieiijbrç^  4ç  la  SQçiçté,  empêchent  que 
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les  partes  ne  confpirent  à  Tordre^  ûû 

maintien ,  à  la  félicité  du  tout  !  L'ordre 
qui  exifte  dans  la  plupart  des  corps 
politiques ,  reflemble  affez  à  celui  qu*on 
rencontre  dans  le  corps  d'un  malade  y 
qu'une  fièvre  jette  tantôt  dans  une  lan- 
gueur accablante^  fie  tantôt  dans  le 
délire. 

On  voit  donc  qu'il  exifte  pour  le» 
hommes  un  ordre  relatif,  convention- 
nel ,  imaginaire ,  Se  que  les  idées  du 
bon ,  du  beau  moral  ne  font  rien  moins 
qu'arrêtées.  Mais  comment  pouvoir 
juger  de  la  juftefle  ou  de  la  fauffeté  de 
ces  idées  ?  Comment  décider  fi  les  hom- 
meis  fe  trompent  ou  non,  dans  les  no- 
tions qu'ils  fe  font  de  l'ordre  8c  du  beau? 
C'eft  par  l'utilité  ou  lé  mal  qui  en  ré- 
fuite  pour  eux  j  c'eft  par  les  effets  des 
caufes  qu'ils  approuvent  ou  qu'ils  blâ- 
ment ^  c'eft  en  pefant  les  avantages  8c 
les  défavantages  conftans  8c  véritables 
qui  naiftent  des  opinions ,  des  aâions  , 
des  coutumes ,  des  loix  8c  des  inftitu- 
tions  qu'ils  adoptent  comme  louables , 
ou  qu'ils  rejettent  comme  blâmables^ 
Or  cet  examen  fuppofe  de  l'expérience, 
des  réflexions ,  une  raifon  exercée , 
dont  très  '  peu  de  gens  font  cajoles» 


(    IJO   > 

P*Oîi  îl  fuît  que  bien  loin  île  pcmvçîr 
regarder  les  idées  du  beau  ^  du  bon  SC 
de  rprdre  comme  des  idées  innées^  elles, 
fpnt  de.  nature  à  ne  s'acçiérir  qu'iayeç 
J?eaucoup  de  peines  ^  §c  pouj:  la  pli;iparr 
des  hommes ,  qui  réfléchiflent  très  peu^ 
ces  idées  ne  font  ^ommuneniçnt  giuê 
des  effets  de  Téducarfon ,  de  Texemple, 
de  Fopinion ,  d^lne  routine  m?ichi|iale 
ou  d'intérêjts  particuliers ,  donf  \^  pr<> 
pr^  çft  4*exclure  la  jréflexîon  &  ja  rak 
ibn.  (33) 

Il  faut,  fans  doute,  de  Teîtpérleppe 
^  de  ITi^îtud^  pour  juger  fàinemeitt 
diç  lîi  morc^lité;  ç*eft-à-dire,  <le  la  boiité 
Q|i  de  la  beauté  Aés  aâîons  cte§  hom- 
jçnçs.  Pour  acquérir  le  goût  moral,  i| 
f^ut  pn  efpHt  6n  qui  faififfe  les  vraiii 
l^^pports  des  cÈjqfes,  la  liaîfon  nécel^ 
jfeire  de?  caufes.  avec  les  effets  •  les  ré^ 
^It^ts  desf  aâîons  &  des  inftîtutions 
iumaines,  relativement  au  bîen-êtrç 
^ur;able  dçis  fociétés  3c  des  individus» 
I)ans  le  inoral  comme  dans  le  phylîque> 
^'inftinék  n'eft  jamais  que  rapplicatioii 
JCapide  de  nos  expériences  &:  de  nos  ré-r 

0 
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flexions  fur  la  nature  des  caufes  8c  def 
effets.  Quand  je  vois  une  pierre  prête  à 
tomber^  je  m'éloigne  par  injlinciy  c'eft- 
à*dire,  que  j'applique  rapidement  à  la 
circonflance  préfente ,  le  réfultat  d'im 
grand  nombre  d'expériences  antérieu- 
res ,  ou  la  conclufion  des  réflexions  ôc 
des  raifonnemens  qui  m'ont  fait  con- 
«oître  qu'une  pierre  eft  un  corps  pe- 
sant &  dur  ^  que  d'après  les  loix  de  la 
gravité  cette  pierre  ne  peut  s'arrêter  en 
l'air  i  qu'elle  doit  tomber  juiqu'à  moi  j 
qu'en  rencontrant  quelque  partie  de 
mon  corjps  trop  foible  pour  lui^réfifter  ^ 
^ile  doit  me  caufer  de  la  douleur  j  ou 
même  me  priver  de  la  vie.  C'eft  en  ré^ 
fumaiit  toutes  ces  connoiflances  acquit- 
ics,  que  j'évite  la  chute  d'une  pierre 
avec  célérité  ^  tandis  qu'un  enfent  privé 
d'expérience,  l'attendroit  fans  crainte 
eu  même  la  regarderoit  tomber  avec 
quelque  plaifir.  Ne  voyons -nous  pas 
tous  les  jours   un  enfant  porter  les 
doigts  fur  un  fer  rouge ,  ou  dans  I9 
ilamme  d'une  bougie  ?  Il  fe  garde  biea 
de  recommeiMer,  lorfqu'il  a  une  fois 
acquis  l'expérience  de  la  douleur  que 
t:es  objets  peuvent  lui  caufer. 
Si  même  dans  nos  mouvemens  nar 
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turels.ou  phyfiques  notre  înftînâ  eS.  une 

difpofitîon  acquifè ,  à  plus  forte  raifoa 
nos  fentimens  moraux,  ou  nos  idées 
du  bon  (Se  du  beau ,  peuvent  encore  bien 
inoins  pafler  pour  des  fentimens  innés» 
L'expérience  en  Morale  eft  bien  plus 
difficile ,  que  Texpérience  phyfique.  Les 
effets  des  aôions  humaines  fbnf  com- 
munément très  éloignés  de  leurs  cau^ 
fes ,  il  eft  difficile  de  tes,  preffentir  j  les 
circonftanees  les  font  varier  à  Tinfini , 
&  déroutent  fouvent  la  prudence  la  plus 
grande  5  enfin  les  réfuhats  de  ces  ac^ 
tions  ne  fe  font  quelquefois  fentir  que 
très  long-tems  après  llmpulfion  donnée^ 
Il  faut  de  l'expérience  Sc  de  la  réflexion 
pour  connoître  le  prix  de  l'équîté  ,  de 
l'humanité ,  de  la  bîenfaifànce  5^  de  la 
teconnoîffance ,  ôcc.  dîfpofîtîons  fi  fbuJ- 
vent  méconnues  parmi  les  hommes.  H 
faut  un  efprit  exercé  pour  démêfer  le 
}ufte  de  rinjufte,  que  tant  de  càufes^ 
fçmblent  confpirer  à  confondre  faut 
ceffé.  Il  faut  de  la  fagacité  pour  décbu- 
:  vrir  le  venin ,  fi  fouvent  caché  fous  les 
apparences  de  l'utilité ,  ^ans  la  plupart 
des  inftitutions  humaines.  Enfin  tout 
homme  qui  penfe ,  eft  perpétuellement 
^n  iiiipens ,  lorfqu'il  s'agit  de  jiiger  d'un 


(  153  ) 
^nd  nombre  de  circonftances  fi  com- 
pliquées ,  qu'il  eft  prefqu'impoflîble  de 
diftinguer  le  bien  du  mal  j  le  vrai  du 
faux,  l'utile  du  nuifible. 

Un  enfant  n'apporte  en  naiflant  ma 
fentiment  moral  y  il  n'apporte  que  des 
befoins  qu'il  cherché  à  fatisfatre  :  dès 
qu'on  re^fe  de  contenter  fes  fantaifies^ 
il  ne  connoît  ni  rapports  ni  devoirs  ^ 
il  frapperoit  ou  tueroit  &  fa  nourrice 
&  fy,  merè,  s'il  en  avoir  la  force,  & 
n'éprouveroit  enfuite  ni  fchipules  ni  re*> 
mors.  Ce  n'eft  que  fucceflivemenr  qu'il 
apprend  le  befoin  qu'il  a  de  fes  parens  , 
les  intérêts  qui  l'attachent  à  eux ,  la  né^ 
ceflîté  de  les  ménager^  pour  en  obtenir 
ce  qu'il  demande ,  &  de  réprimer  les 
paffions  iubites  qu'il  -éprouve  contre 
tout  ce  qui  lui  déplaît  ^  à  mefure  qu'il 
grandit ,  il  devient  plus  docile  8c  plus 
raifonnable ,  parce  que  peu-à-peu  l'ex- 
périence réclaire  fiir  fes  vrais  intérêts; 
parce  qu'il  réfléchir  davantage.  C'eft 
«infl  que  le  fentiment  moral  fe  déve-^ 
loppe  en' lui,  en  raifonde  ces  di^ofï- 
tions  naturelles ,  que  l'éducation  cultive 
de  jour  en  jour» 

Tous  les  hommes  commencent  par 
être  des  enfans  j  féducation  qu'ils  re-* 
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doivent  de  leurs  parens  y  leur  donne 

leurs  premières  idées ,  leur  fait  faire 

leurs  premières  expériences,  leur  inf- 

£ire  leurs  premiers  fentimens  moraux  ^ 
îur.  communique  des  opinions  vraies 
ou  fiujffes,  bonites  ou  mauvaifesy  utiiesr 
Q\x  ûuîfîbks  âc  à  leur  propre  intérêt  8c 
à.  ceJui  de  là  Société.  Combien  dlhomr^ 
IBes:  danSv  le  monde  à  quî  Téducation  ne 
fsit  que.  tranfiiiettre  des  idées^auiE 
j&uflfest.  quer  dangereuses. ,  d'après  tef- 
4queUes  ils  n'ont  fouv^  nï  goût,  moral  > 
m  aucune-  idée:  vraie  cKi  bon .  Si.  dt£ 
Jbeau>  ni  aucunes  aotionsT  juffies  de  Tôt- 
4nB:^  nî:fcLcapaeité  de  fëntiif  les  chamaes: 
^.  laiprmonîe.iîbfciale-!:  Enfin.  eomMen> 
3dè  t)ark)ni^  font,  encore  dans  ^m^  écat 
^^nfance.  âtdè^  dérailfoiiqutfastqu!êjKes^ 
3pprou:Kent  cqmnie.  louables  y  ou .  dUi 
Jiiqinsr  qu'elles. V5ûi;eatfam.horEeur,  fes; 
<hôres  les  plu;  oppofées  a\i  boai^asa  &: 
ifclëujt  propj»^  félicite  !  La  terre  eftpeu^ 
.piéè  de; vieux. en&ns^qiiit  r^éof  encorf 
aucune!  idée .  de.  la  vertu^  jlti  <É^  axaû^ 
tagçs'qi^k-pîoeure^  ' 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X.  . 

Des  Vertus  Morales. 

lu  A  PREMIERE  des  vertus ,  celle  qui 
fert  de  fondement  à  toutes  les  autres  ^ 
ç'eft  la  Juftice.  Simonide  en  donne  line 
idée  très  véritable  ,  en .  difant  que  c'eff 
la  vertu  qui  fait  rendre  à  chacun  ce  tju^on 
lui  doit.  Un  moralifte  moderne  la  définit 
encore  mieux  en  difant  que  lajujlice  ejl 
là  conformité  desaclions  avec  la  lotj  (34) 
par  laquelle  il  entend  la  Loi  de  I4 
nature ,  &  non  la  Loi  cîvilç  qui  contre* 
dit  très  fouvent  cette  Loi  primitive. 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  juftice  efl 
une  difpoiîtion  habituelle  à  faire  jouir , 
ou  à  laifler  jouir  tout'  homme  des  facili- 
tés, des  droits  &  des  çhofes  nécefraire$  ' 
à  fa  confervation  &  à  fon  bonheur^ 
£lle  cpnfifte  ,  non  feulement  à  ne  pai 
"troubler,  mais  encore  à  maintenir^ 
autant  qu'il,  efl  en  nous,  chaque  être 
de  notre  efpece  dans  la  jouifTance  de  fa 
Pirfbnne ,  de  fà  ^  liberté  ,  de  fes  biens 

Tf 4 ) iFoycsti dilKitatioft italk]iiic>  iittUiilftt imi 
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on  de  fa  propriété.  En  un  mot ,  ta  ]\xC^ 

tice  nous  pr^fcrit  dç  ne  faire  9ux  autres 

que  ce'  que  nous   voudrions   que    les 

autres  nous  fiflent  à  nouç-mêmes  y.  8c. 

par  conféquent  de   nqus   abftenir    ds^ 

tout  ^e  qui  pejoj:  leiu*.  nuire  ou   feur 

déplaire^  ^ 

PERSONNE  dans  fe  Société  ne,  peut: 
s^oil"  ni  acquérir  le  droit  de  nuire..  Le. 
Jraft  eft  toute  faculté  ou  pouvoir  dbnti 
Texercice  eft  confojm^.àJa  juftice  ou  à: 
l>atiliré  de-  la  Société.  5^  ta  Société  n'èft: 
utile  >  que.lorfqu'eJtemsiianent  la.  juf^'- 
"ôce  çntre  fès  membres., On  dojnnç^  à"  lâ^. 
juftice  le  nom-  à!iquitéy  parce  qy'èlle-; 
remédie*  à  rinégafité;  que  la  nature  as 
mife  entre  tes  fiqmmessv  «itle  miet  um 
fteinà  la  force  y  elle  protège  Te.  foiblè- 
contre  le  puiffànt  ^  le:  pauvre  contre  le . 
riche- i  elle,  met  cBiSicun  âf  portéeL  de- 
travailler  à;  (on.  propre  îmérêt  qu!ené^ 
ïimite.  &  fbumet  à  llnterêt  pubRc  ^ 
duquel  Tîntérêt  particulier  ne.'  geutr 
jamais  fe  féparer  fôns  danger^ 

La  juftice  întéreffé  également  tous? 
les:  membres  àé  là  Société- ;  ftms  elîe^ 
«ul  d'entre   eux  tfèft  afluré'  dfe  riem 
L!iK>mme  in  ufte  brîfe  le  Ken-^cjal  qui* 
Tufiit  avec  les  autiiçs  ^  il  devient  r^ennejxxi 
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de  tous  ^  il  donne  à  chacun  fe  droit  de 

hii  nuire  à  hii-même.  L*abus  qu*îl  fair 

de  fes  droits ,  autorife  fes  affociés  à  fe 

fervir  des  leurs ,  pour  écarter  l'obftacle 

qu'il  met  à  leur  bien-être.  La  force  ne 

peut  pas  donner  des  droits  qu-line  force 

plus  grande  ne  puifle  anéantir: la juftice 

peur  feule  conférer  des  droits  véritable^ 

&  légitimes  j  les  droits  delà  Société 

for  fes  membres ,  ne  font  fondés  cjuô 

fur  les  biens  qu*elle  leur  procure^ 

Gouverner  les  hcmames ,  c'eft  les 
obl^er  d'obferver  la  juftice  entre  eux  r 
la  Loi  n*eft  que  la  règle  de  la  juftice  ^ 
montrée  à  tous  les  citoyens ,  pour  diri- 
ger leur  conduite.  Toute  Autorité  n'eft 
que. le  droit  de  ^[laîntenir  la  juftice  danS^ 
la  Société* 

La  Jufiict ,  dît  Pythagpre  j  ejftefél 
ic  ta  We.  En  effet  elle  conferve  tout$ 
elle  garantît  tout  de  la  corruption  j  elle 
rend  inviolables  &  îacrés  pour  nous^  la 
perfonne  &  les  biens  dès  autres.  Lliomf- 
me  feul  efi ,  le  maître  de  hiî-même  j, 
c'eft  pour  fe  mettre  en  fÙrété  qu*îl  vît 
en  fociétê.  Ainfi  la  Société  doit  aflurer 
à  chacun  defës  membres*,  là  jouiflânce 
de  lui-même  •  lé  libre  exercice  de  fes 
"droits  léghintés  ,  ^  là^  poûeffii^  -des 
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<^ofës  que  foH  induilrie  8c  fon  travail 

lui  rendent  propres.  D'où  il  fuit  que 
*  i^ul  pouvoir  fur  la  terre  n'a  le  droit  de 
favir  à  l'homme  fa  liberté ,   qui  n'eft 
^e  la  faculté  de  travailler  à  fon  bon- 
heur conformément  à  la  jullice  ^  ni  fa 
propriété  ,    fous  laquelle  on  défigne 
tout  ce  que  l'homme  poffede  ou   fe 
procure  par  fes  foins  ,  fes  talens  ,   ion 
çidrjefle.  L'homme  acquiert  des  droite 
juftes  fur  toutes  les  chofes  qui ,  poyr 
devenir  ce  qu'elles  font  ^  ont    exigé 
l'emploi  de  fes  facultés  perfonnelles^ 
Son  travail  l'identifie ,  pour  ainfi  dire  , 
avec  la  chofe  qu'il  s'eft  donné  la  peine 
dé  modifier  ^   de  façonner  y  de  perfec- 
tionner y    de  rendre  utile ,  foit  poujr 
lui-même ,   foit  pour  les  autres.  Sanj^ 
fôreté  y  fans ,  liberté ,  fans  propriété  , 
la  Société   devient  totalement  inutile 
:pojUc  nous  i^  ce.  n'eft  que  po^r  garantnr 
<;e^  droits  contre  la  violence^  que  1^ 
.V|e  fociale  nous,  eft  avantageufe.  Uit 
.gouvernement  ^i   nous  prive  de.  I^ 
Juftice  ^  ou  qui  ne  la  maintient  point  .^ 
n'efl  plus  c^'un  brigandage ,    contrit 
lequel  le  cœur,  de  Tluîiixune  eft  forcé  d& 
i^  révolter. 

.1  XgïS;l(^.dai)^t^te]39tioa^.dpW^^ 
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être  les  volontés  juiles  de  tous,  fbndéet 

fur  les  intérêts  de  tous  ,  oppofées  aux 

volontés  particulières  ,   aux  intérêts  ^ 

aux  paflions  8c  aux  caprices  des  indivis 

dus  qui  fouvent  peuvent  être  injuftes* 

Nul  pouvoir  flir  la  terre  ne  peut  exemp^ 

ter  les  hommes  des  devoirs  de  la  juilice  ; 

une  fpciété  qui  permettroit  à  fes  chefs 

ou  à  fes  membres  d'être  injuftes  y  feroit 

vi/iblement  en  délire ,  8c  devieodroit 

complice  de  fa  propre  ruine.  * 

La  juftice  ,  je  le  répète ,  eft  le  fonr 

dément  de  toutes  les  vertus,  focîales  ^ 

&  fert  à  régler  toutes,  tes.  autres.   ^ 

nous  ne  pouvons  exiger  Tamour  8l  les 

bienfaits  de  ceux  qui  nous  font  étran^ 

gers  y   nous  (bmmes  au  moinsc  en  droit 

d'exiger  qu^ils  fbientjuftes  envers  nous^ 

parce  que  chaque,  tt^divîdu  de  notre 

eipèçe  eft.  en.  droit  de  Texiger  de  nousw 

La  {enfibilitè ,  la  tendreiTe ,'  l-aisnitiet 

la  pitié  peuvent  qadquefois.  nous-  faire 

ïShiûotiy  mais  c'eft  à<  la.  juftice  qu'il 

appartient.  dC;  leur  pre&rire  des  bornes^ 

inflexible  dças  iès  foix.,  elle  nousap» 

prend-'  à  ne  point  fairev  acception,  de 

peribnnès.  Toutes  vies  liaifons  partidi- 

Keres ,  celles  dm  fzngi  Sl  de  la  patrie 

mêine^.  lui  Tant  fiitorrionnées  >;  ou^âm 
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faites  pour  lui  céder.  Nul  pouvoir  dans 
le  monde  n'a  le  droit  de  nous  forcer 
d*être  injuftes ,   parce  que  la  juftice  eft 
le  foutien  du  monde. 

En  "un  mot ,  la  juftice  eft  le  vrai 
contrepoids  dé  l*amour  que  nous  avons 
pour  nous-mêmes ,  qui  fouvent  nous 
égare  ^  elle  retient  nos  paffions  j  elle 
nous  apprend  à  faire  céder  des  intérêts 
fugitifs  ôc  perfonnels  à  des  intérêts  per- 
mânens  Sc  plus  étendus  y  defquels 
notre  bonheur  dépend  :  elle  nous  fait 
fentir  que  nous  perdons  tous  nos  droits 
fur  Taffeôion,  Teftime  &  les  fecours 
de  lios  aflbciés ,  lorfque  nous  fommes 
injuftes  à  leur  égard.  Enfin  tout  nous 
prouve  que  violer  l'équité ,  c'eft  être 
injufte  pour  foi-mèmè  j  c'eft  nuire  à 
fes  intérêts  propres ,  c'^  fe  déclarer 
l'ennemi  &  de  foi  ôt  des  autres ,  c*eflr 
les  autorifer  à  nous  faire  du  mal; 

La  Juftice  eft;  la  bafe  du  Droit  des 
Cens  \  leis  nations  ne  font  que  des  indi* 
vidus  de  la  Société  univerfeUé  ou  de 
l'efpece  humaine.  Un  peuple  doit  à  un 
autre  peuple  y  tout  ce  qu'un  homme 
doit  à  un  autre  homme.  Il  n'y  a  point 
deux  nK>râles  pour  les  êtres  de  notrie 
ae^ece  ^  les  mêmes  liens  qui  ftibfiftent 
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tntre  des  amis  ,  fubfiftent  entré  des 
satiôns  alliées  ;  les  liens  de  rhumànicé 
ou  de  réquité  uniflent  entre  eux  les 
peuples  même  les  plus  étrangers  ,  les 
plus  éloignés,  les  plus  divifés  d'intérêts, 
C'eft  faute  d'avoir  fuffifamment  médité 
les  devoirs  invariables  de  la  juftice ,  que 
tant  de  fpéailatetu's  ont  diftingué  la 
politique  de  la  morale»  La  raifon  ne 
fuffit-elle  pas  pour  nous  prouver  que 
tout  fouverain  ou  tout  peuple  qui  a  la 
témérité  de  violer  à  l'égard  d'un  autre 
prince  ou  peuple  y  les  loix  de  l'équité  ^ 
les  autarife  dès  lors  à  le  traiter  de 
même?  La  juftice  eft  le  feul  rempart 
cpie  les  nations  Sc  leurs  chefs  puiifent 
oppofer  à  leurs  partions  mutuelles* 
C'eft  rinîjuftice  qui  produit  les  malheurs 
particuliers  des  familles ,  des  fociétés  j 
des  nations.  C'eft  rinjuftîce  qui  caufè 
la  chute  des  empires.  La  juftice  eft  la 
bafe  de  la  félicité  publique  8c  particu- 
lière ^  le  hommes  ne  font  vicieux  ôc  mal- 
heureux, que  parce  qu'ils  Cont  înjuftesv 
toutes  les  vertus  morales  fontà  bien  des 
égards  fondées  fur  la  juftice  (35). 
L'humanité  ,  cette  vertu  diftinôive 

•(15  >   Dans  le»  livres  (ftcrét  des  Juifs  ic  âts  chré- 
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irie  rhomme  ^  8c  fi  fouvent  foulée  amf 
pieds  par  les  êtres  qui  iè  àiCem  raifbn* 
aables ,  eft  une  branche  de  Téquité. 
Etre  humain  ,  c*eft  être  difpofé  à  ren- 
dre juftice  ,  à  prêter  du  îecours,  à 
Élire  du  bien  indiftinâejBent  à  tous  les 
individus  de  Teipece  dont  nous  faiibns 
partie.  Cette  diîpofition  û  louable  eft 
fondée  fur  la  raifon  ,  l'expérience  j  la 
réflexion  qui  nous  prouvent  que ,  coin* 
xne  hommes^  comme  êtres  fenfibles 
Se  foibles  qui  avons  befoin  à  chaque 
inftant  de  fecours  ,  nous  devons  prêter 
les  nôtres  à  tous  ceux  qui  les  requièrent^ 
£  nous  voulons  être  en  droit  d'exiget 
ceux  de  nos  femblables*  Il  fuffit  d*être 
homme  ,  pour  avoir  des  droits  fur 
l'homme.  L'humanité  eft  un  nœud  fait 
pour  lier  invifiblement  le  citoyen  de 
Paris  à  celui  de  Pékin.  C'eft  un  pafte 
qui  engage  également  tous  les  membres 
de  la  grande  famille ,  dont  les  difie<« 
jrens  peuples  du  monde  ne  font  que  leB 
individus  épars.  Ce  paâe  eft  la  fauv€-« 

eft  communément  appelle  le  jufle  par  excellence,  c« 
qui  eft  tiès-fenfé  ,  vu  que  la  jttftice  renferme  toutes 
les  vertus.  Mais  par  malheur  U  jufit  des  SLCligiont 
juive  êc  chrétienne  n'eft  le  plus  /buvent  qu'un  fuperf- 
titieux ,  un  miiânuopc  »  ua  citoyen  inutile  »  un  hom- 
iHC  iafocUMe. 


(i<^3  ) 
f^ti[4e  ife  notre  race  y  il  mec  chacun  de 

fiÇH^  en  droit  de  réclamer  la  juftice  ^ 

1^  pitié  j  les  bienfaits  de  tqut  être  fènr 

iÛ>le,   de  cfL^elgue  pays  ,    de  quelque 

feligipn  y    de  quelque  condition  qu'il 

jbit.  La  guerre  ,  la  cruauté ,  les  coor 

guétes ,  l'intolérance  y   la  dureté  fonf 

des  chofes  contraires  à  rhumanité. 

**    -  •      *  .     ,  •  • 

La  Tempérance  y  en  tant  que  cetfiç 
vertu  nous  or^on^e  de  nous  abft/enir  dç 
ce  qpî  appartient  aux  autres  pu  leur 
(ft  utile  9  veft  une  émanation  de  1^ 
ji^Âîce.  La  Tempérance  rélajtive  4 
nous-mêmes^  qui  nous  prefcrit  dé  nous 
priver  de  ce  qui  peut  nous  nuire  ,  eft 
me  iiiite  de  l^  juftice  que  nous  nou$ 
devons  à  nous-mêmes.  Un  être  intellir 
gent  (é  doit  le  bien-être ,  il  doit  iê 
çonferver ,  &  tous  les  moyens  qu'il 
emploie  pour  cela  font  légitimes  ^  quand 
Us  Cotkt  çonfprmes  à  Téquité. 

La  bienveillance  Sc  la  bienfaisance 
font  des  difpoQtions  dérivées  de  l^  ]uC% 
<içe  qqi  nous  prefcrit  d'aimer  les  être^ 
de  notre  efpece  &  de  leur  faire  du  bien, 
fn.  y\\e  de  l'afFeôion  que  nous  défirons 
^e  rencontrer  en  eux  ,  &  du  bien  qu€i 
BOUS  voudrions  qu*ils  nous  fiffent  à  nous- 
ftêri^es.  Pour  acquérir  le  droit  d'exiger 


raffeâion  8c  les  bienfaûs  des  fiommes^ 
l'équité  veut  que  nous  leur  montrions 
de  Taffeâion,  8c  que  nous  foyions 
difpofés  à  leur  faire  du  bien.  La  bien- 
veillance y  ainfi  que  la  bienfaifance  y 
eft  une  qualité  cultivée  par  la  réflexion, 
qui  nous  montre  de  la  gloire ,  du  plaifir  , 
du  bonheur ,  de  l'intérêt  à  aimer  6c  à 
donner  des  marques  de  notre  attache- 
ment à  CQXïk  qui  ont  des  rapports  avec 
nous  'j  être  bienfaifant,  généreux,  fer- 
viablé  ,  n'eft-ce  pas  jouir  foi-même  du 
consentement  des  autres  ï  Dans  une 
ame  vertueufe  &  fenfible ,  la  lîienfai-' 
fance  devient  fa  propre  récompèhfe  , 
par  le  droit  qu'elle  lui  donne  de  s'efti- 
mer  elle-même,  &  de  s'applaudir  avec 
juftice  du  bien  qu'elle  fiait.  Quels  titres 
mieux  fondés  à  î'eftime  publique ,  ou  à 
ïa  propre  eftime  ,  que  ceux  d'un  hom- 
me qui  jouit  du  pouvoir  ÔC  de  la  volonté 
de  faire  des  heureux?  De  quel  front 
une  faufle  morale  ofe-t-elle  condamner 
le  fentiment  le  plus  légitime  &  le  plus 
propre  à  porter  à  la  vertu  ? 

Xa  pitié  eft  une  difpofition  qui  a 
pour  principe  la  fenfibilité  phyfîque  ou 
la  délicatefle  des  organes ,  accompa- 
gnée d'une  imagination  qui  nous  peint 


avec  force  les  malheurs  des  êtres ,  Ibit 
de  notre  eipece  ,  foit  même  des  efpe- 
ces  différentes  de  la  nôtre  j  ce  qui  pro- 
duit en  nous  un  état  pénible^  un  trouble 
incommode  que  nous  nous  Tentons 
intérefle^  à  faire  ceiTer.  Soulager  un 
malheureux,  c'eft  fe  foulager  ibi-même^ 
c'eft  écarter  de  notre  efprit  un  tableau 
lugubre  afin  de  mettre  en  fâ  place  Tidée 
riante  qui  réfulte  d'avoir  feit  un  heu- 
reux. Que  j'aime  le  principe  de  l'hom- 
me fenfible  qui  a  dit ,  que  Con  ne  dc^ 
vroit  ni  battre  un  chien ,  ni  détruire  un 
infecie  fans  une  caufe  fuffifante  pour  Ji 
juftifier  au  tribunal  de  ï équité^  (3^)1 
La  pitié  eft  nulle  dans  un  grand  nombre 
de  perfonnes.  La  fenfibilité  des  organes 
devient  inutile  elle-même ,  fi  elle  n'eft 
point  exercée.  Que  de  gens  dans  le 
monde  en  qui  Ton  a  pris  un  grand  foin 
de  l'étouffer  !  les  Rois  ,  les  conqué- 
rants ,  les  guerriers ,  les  grands  Se  les 
riches  font  communément  des  êtres 
fans  pitié. 

Les  anciens  ont  mis  la  force  d'ame , 
le  courage  au  nombre  des  verms  ^  ce. 
ne  feroît  qu'une  vertu  meurtrière  ôC 
fauyage  ,  fi  Ton  n'entendoit  par  là  que 

(l< )  Voye» Shçnôoncs  Woïkg, 


fe  vsdètîr  gûèitîerè ,  dont  ta&r  rfc  p«P^ 
pies  font  encore  un  fi  grand  ca§^,  & 
^iii  communément  né  s'annonce-  <ïiiè 
par  les  injuftices  &  les  râVâgé^  qu'elle 
produit  {ht  la  terre.  Mais  la  force  eft 
une  difpofitîori  utile  ,  Icniàblé  8t  ver- 
tucufe ,  fi  Ton  défigne  fous  €é  nom', 
ce  courage,  cette  énbrgie  ,  cette  ma^^ 
gnanimîté  qui  portent  un  bon  citoyen  à 
défendre  &  fervir  fa  Patrie,  aux  dépend 
même  de  fa  vie  contre  fes  vrais  ennemis 
Se  du  dedans  de  du  dehors.  Ce  nobte 
enthoufiafme  mérite  tous  nos  éloges^ 
quand  il  a  le  bien  public,  la  liberté  ^ 
la  jûftice  pour  objet  ^  quand  il  élevé  le 
cœur  de  rhomitie  &  Tempêche  de  s'a»- 
vilir-,  quand  il  l'attache  fermement  à 
la  vertu  ,  fans  fe  laifier  ébranler  ni  par 
l'exemple  ni  par  la  féduôion.  L'homme 
foibie  ,  fans  caraôere ,  fans  fermeté  , 
n'eft  jamais  fur  de  lui-nîême  •,  s'il  n'a 
pas  de  pafllons  fortes  ou  d'inclinations 
vicieufes  ,  il  fe  prête  à  celles  dés  autres 
&  devient  fouveht  auffi  nuifible  que 
le  méchant  le  plus  déterminé.  La  foi- 
blefle  d'un  Prince  eft  quelquefois  plus 
fatale  à  fon  peuple ,  que  la  malice  là 
plus  noire4  Tout  homme  foibie  devient 
£sicilement  injufte.  La  Tyrannie  &  la 


iêrvitude  font  également  inéompatiblef 
avec  refprit  d'équité.  L*efclave  qui  vk 
content  de  fes  fers ,  eft  un  lâche ,  in*- 
juftepour  lui-même  Sc  pour  fes  citoyens^ 
La  vfaie  force  ne  peut  être  fondée  qu& 
fur  Un  attachement  inviolable  à  Téquitâ. 
La  force ,  chez  les  peuples  fauvages^ 
tfeft  qu'un  courage:  brutal  &  féroce. 
La  force:  dans  une  nation  aflervie  ^ 
n-eft  que  là  violence  de  fes  Tyrans  ^ 
fécondée  ou  fupportée  par  {ts  efclaves 
ftupides.  La  force^  la  grandeur  d*ame 
véritable ,  la  nobleffe  des  fentimens  ^ 
le.  vrai  courage ,  font  très  rares  dans 
les  nations  corrompues  par  le  luxe  & 
foumifès  aui  Defpotifme.  Il  faut  bien 
de  là  forcé  pour  être  vertueux  dans 
tout  pays  où  la  vertu  eft  odieufe  ou 
ridicule*  Suivant  les  principes  de  la 
plupart  des  Religions  du  monde,  li 
force  doit  être  exclue  du  nombre  des 
vertus.  Elles  fubjuguent  les  âmes ,  elles 
en  compriment  le  reffort.  Si  elles  ad- 
mettent une  force  ^  elle  eft  purémehf 
paflîve  &  coniîfteàiupporter  lâchement 
les  fers  dont  fouvent  rinjuftice  accable 
Telpece: humaine.  Nul  homme  n'a  delà 
force ,  s'a  n*a  de  l'équité.  (37) 


(  168  ) 

La  Prudence  ^ï  auflli  placée  au  rang 
des  vertus.  Mais  au  fond  elle  ne  paroit 
pas  <levoir  être  diftinguée  de  la  raifon, 
qui  inftmite  Sc  guidée  par  Texpérience 
&:  la  réflexion  ,  nous.éiit  preifentir  8c 
^vitqr  tout  ce  qui  pourroit  nous  nuire  à 
nous-mêmes  ,  foit  direâemem  ,  foit 
par  Tes  conféquences  éloignées  9  aitifi 
que  ce  qui  féroit  capable  de  nous  faire 
perdre  TafFeôion  de  nos  femblablçs , 
ou  nous  expofer  à  leurs  refTentimens* 
La  Prudence  peut-être  définie  la  craintt 
raifonnabU  des  conféquences  que  nos 
àclions  peuvent  avoir.  Cette  crainte  eft 
très  néceflaire  à  Thomme ,  &  for-tôut 
à  ceux  qui  gouvernent  les  nations , 
dont  la  fonâion  eft  de  prévoir  &  de 
prévenir  ks  événemens ,  capables  d'in- 
fluer furie  bonheur  public-  La  légèreté, 
Timprudënce  ,  Tétourderie  font  auflî 
nuiiibles  en  Politique ,  que  la  méchan- 
ceté réfléchie. 

Telles  font  les  vertus  réelles  que  la 
Morale  doit  propofer  aux  hommes , 
fur  les  intérêts  réek  &  permanens 
defquels  nous  les  voyons  évidemment 
fondées.  Les  vertus  de  ce  genre  font 
néceifaires  à  toute  la  race  humaine  ; 
leur   utilité  '  n'eft   point    imaginaire  j 

apparente, 


(  t69  y 

^parente ,  momentanée  •,  eHe  eft  faite  » 
pour  être  fentie  par  tous  le»  habitans 
de  la  terre  :  elles  ne  dépendfent  point . 
des  conventions  &  des  caprices ,  elles 
tendent  vifiblement  au  bonheur  de  tous 
ceux  qui  les  pratiqueront  fidèlement. 

Tout  nous  prouve  que  le  premier 
devoir  de  la  vie  faciale  eft  d'être  jufte. 
La  juftice  veut  que  l'homme  fe  rende 
utile  à  la  Société  ,  parce  qu'elle  lui  eft 
utile   8c   néceflaire  à   lui-même.    La 
reconnoiffance  eft  un  aâe  de  juftice. 
Ainfi  tout  nous  oblige  deiervir  la  Patrie 
fuivant  nos  facultés ,  8c  de  contribuer 
autant  qu'il  eft  en  nous  à  la  félicité  de. 
nos  citoyens  &  de  toute  l'efpece  hu- 
maine. On  ne  peut  trop  le  répéter  y 
c'eft  d^tns   l'utilité   que    confiftent    le 
mérite  &  la  vertu.  Bien  plus  ,  comme 
nous  defirons  que  la  vie  fociale  nous 
foit  agréable,  la  juftice  exige  que  nous 
nous  rendions  agréables  aux  êtres  avec 
^i  nous  vivons.  Voilà  le  vrai  principe^ 
fiir  lequel  fe  fonde  la  néceflîté  de  l'in- 
dulgence ,    de    la    douceur  dans   les- 
mœurs  ^  de  la  complaifance ,   de   la 
déférence ,   de  la  politeffe  ,  de  l'envfe 
de.  plaire  .&  d'acquérir  des  talens  Se 
des  qualités  propres  à  jetter  de  l'agré- 
Tome  I.  H 


(  I70  ) 
ment  dans  le  commerce  de  la  vie»  Plus 

la  Société  ^e  cuftive ,  ÔC  plus  les  mem- 
bres quî  fb  compofent  apprennent  ce 
qu'ils  fe  doivent  tes  uns  aux  autres.  La 
politefle  &  la  douceur  deviennent  un 
frein  utile  dans  les  nations  les  plus 
dépourvues  de  mœurs. 
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CHAPITRE     XL 

^a  VlaX  Moral  ou  des  Vices  des  hom^ 
mes ,  dt  leurs  Crimes ,  de  leurs  Dé^ 
fauts  9  de  leurs  Foiblejfes* 

Jt  OUR  N*AVoift  pas  connu  fuffifament 
les  vrais  principes  de  la  Morale ,  quel- 
ques'penfeurs  ont  jugé  ces  principes 
arbitraires  ,  &  même  ont  été  julqu*à 
croire  qu'il  n'y  avoir  point  de  Jiftinâion 
réeHe  entre  le  vice  8c  la  vertu  ;  que  le 
blâme  que  l'on  attache  à  l'un ,  Sf/  le 
mérite  que  l'on  attache  à  l'autre  ^ 
dépendoient  uniquement  des  conven- 
tions humaines  ,  vu  que  les  notions 
cju'dh  s'en  forme  varient,  &  différent 
fôuvent  du  blanc  au  noir  dans  le9 
fociétés  diverfés  ,  dont  l'aiSemblage 
ponftitue  le  genre  hyniain, 


D^AUTRfif  j  en  voyant  tes  vices  9  U9 
imp^rfeâions ,  les  défauts  fi  communs 
à  notre  efpece  ^  &  les  crimes  fans 
nombre  dont  tous  les  Pays  font  1g& 
théâtres  ,  en  ont  conclu  que  la  nature 
humaine  étoit  eflentieilem^nt  dépravée, 
ou  qu^une  pente  naturelle  portoit  les 
hommes  au  mai. 

Et  les  uns  8c  les  asores  fe  (ont  évi- 
demment  trompés ,  parce  qu'ils  n'ont 
point  eu  des  idées  vraies .,  de  la  iianire 
de  rhomme.  Il  naît  avec  des  foefoins  ^ 
ces  befoins  font  éciore  en  lui  des  defirs 
plus  ou  moins  forts,  que  l'on  nomme 
PaJJions  }  celles-ci ,  fiiiyant  qu'elles 
(bat  bien  ou  mal  dirigées  ^  deviennent 
des  vices  ou  des  vertus ,  c'eft-à^dire , 
rendent  celui  (pii  les  éprouve  utile  ou' 
nuifible  à  lui-même  8c  aux  autres , 
aimable  ou  faaKflable  ,  agréable  ou 
incommode  à  ceux  fur  qui  fes  aâionar 
peuvent  influer ,  en  un  mot  le  rendent 
vertueux  ou  vicieux. 

Il  eft  indubitable  que  les  p^ors 
plus  ou  moins  emportees^dont  Thomme 
eft  agité  ,  tiennent  à  fa  nature  ,  c'eft- 
à-dire,  dépendent  de  fon  organifation, 
de  fa  ^information  particulière  ,  de 
fim  tempérament.  Il  eft  encore  certain^ 

Hz 


qub  ces  di^ôfitions  naturelles,  dont 
Bul  homme  n'eft  le  maître ,  contribuent- 
grandement  à  le  déterminer,  foit  au 
bieh,  foit  au  mal.  Il  eft  prouvé  que 
quelques  êtres  font  tellement  conftitués , 
que  Ton  ne  peut  fans  une  peine  extrême 
Ie«  modifier  de  manière  à  devenir  des 
membres  utiles  ou  agréables  de  la  So- 
ciété; Cependant  tout  nous  démQntre 
que  c'eft  bien  plus  à  leurs  mauvaiiès. 
inftituiiohs  Se  à  leur  ignorance  ,  qu'à 
leur  dépravation  naturelle  ,  que  les 
hommes  font  redevables  des  paflîons. 
fatales  ,  des  crimes ,  des  vices  Se  des 
fi3iblefles  dont  ils  £bht  affligés.  ; 

Si  les  pafHons  de  rhpmme  fbn( 
naturelles ,  le  mauvais  ufage  de  ces 
paflîons  eft  contraire  à  f&  nature.  §i 
dans  tous  les  inftans  de  nôtre  vîe  nous 
ne  pouvons  perdre  de  vue  notre  confer-* 
Vatiôn,  notre  bien-être ,  notre  plaifir^ 
3  eft  conforme  à  notre  nature-  de  régler 
nos  aérions  ,  de  contenir  nos  paflîons ,. 
de  réfifter  à  celles  qui  pourrpient  iious 
nuire,  foit  fur  le  champ  ,'  foit  par 
leurs  effets  éloignés.  Si  l'Etat  Social  eft 
conforme  à  la  nature  de  l'homme  pat 
les  fecours  &  les  agrémens  fju'il  lui 
procure  ^  tout  çp^ipire  à  lui  prpuvejr. 


que  la  nature  demande  qu*!!  s'abftîennft 
des  crimes  ,  &  qit*il  fe  corHge  des 
défauts  qui  le  rendroient  infupportablè 
à  ks  âffociés. 

Rien  de  plus  naturel  à  Thomme  qSe 
d'aimer  le  plàilîr  ;  mais  il  agît  contre 
(a  nature ,  quand  il  s*y  livre  avec  excès ^ 
il  agit  contre  la  nature  d'un  être  focia^ 
ble ,  Idffqu'il  fe  livre  à.  des  plaiiirs  qui 
peuvent  lui  attirer  Taverfion ,  lès  châti*- 
mens ,  les  mépris  de  fes  femblables  ^ 
parce  que  pour  être  heureux  ^  ou  poui* 
jouir  d'un  plaifîr  durable,  il  a  befoûii 
du  fufFrage  8c  de  la  bienveillance  de  fei 
affociés.  Aliéner  les  afFeâîons  de  ceux 
qui  peuvent  contribuer  à  fon  bonheur^ 
c^eft' très  évidemment  fe  haïr  foi-même. 
Il  eft  très  naturel  que  tout  homme 
s'aime  lui-même  ;  mais  il  eft  co^ntre  la 
nature  d'un  être  fociable  de ,  s'aimef 
Uniquement,  parce  que  les  ai^tres  font 
îndifpenfiiblement  néceflaires  à  fort 
propre  bonheur*  Celui  qui  n*aime  que 
lui,  n'eft  pas  en  droit  d'exiger  Tatta-' 
chement  de  perfonne.  Quiconque  fait 
bande-à-part  dans  le  pèlerinage  de  ce 
monde ,  hé  peut  guère  fe  flatter  de 
Voyager  avec  agrément  ou  fureté. 
•  Si;  coaMne'Onra^uflSfainemt'prouvéj' 

H  5  .       -      . 
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Von  doit  nommer  vertus  y  les  dî^oficfoi» 

utiles  à  la  Société ,  an  doit  appeHef 
^ices  toutes  celles  qui,  foit immédiate- 
ment,  ibh  par  leurs  élites  néceflaires, 
4<pugnent  au  bien -.être,  de  Tefpece 
liumaine.  Or  ii  eft  dei  aâions  2c  des 
difpoiitions  qui  par  leur  nature  ou  leur 
afTetice  (ont  utiles  Se  plaifent  aux  hom- 
mes, tandis  que  d'autres  leij^  nuifent 
.&  les  affligent»  Ainii  prétendre  que  les 
mots  de  vice  Se  de  vertu  ne  font  que  de» 
mots  de  convention  ,  (C^eft  dire  que  le 
piaifir  Se  ia  dourteur  font  des  mots  de 
convention  y  ou  n'oiK  rien  de  réeL  Si 
notre  intérêt  ^  qui  n'èft  que  l^amour  de 
nous-^mêmes ,  nous  oblige  d'^aioief  kl 
verm  y  qai  n'efl:  tpie  notre  utilité  cooi^ 
tante  9  cet  intérêt  n(xis  force  àdêteiler 
le  crime  ^  à.  méprifer  le  viice ,  à  craiit* 
dre  ce  qui  nons  caufe  du  dommage.. 

Là  vertu  n'eft  réellement  que  la 
ibciabilité*  LlK)mme  de  bien  eft  &ul 
un  être  vraiment  foctabk^,  Le  mécllaot 
eft  toujours  un  être  iaA>ciaMe.  Le 
vicieux  eïi  celui  dont  la  conduite  eft 
inutile  ou  dangereufe  pour  ks  autres  8c 
pour  lui-même.  La  méchanceté  eft  un^ 
lutte  Continuelle  d'un  feul  homme 
contre  tous  ,  ôc  contre  C^a  propre 
bonh2ur. 


(  175  ) 
TovTES  les  vertus ,  comme  on  Ta 

dit  y   ont  la  juAlce  pour  bafè  &  le 

réfolvent  en    elle.  Tous  les  crimes, 

tous  les  vices,  tous  les  péchés  réels 

foat  des  écarts  plus  ou  moias  marqués 

des  règles  de  l'équité ,  des  violations 

plus  ou  moins  &nfibles  de  nos  devoirs 

envers  les  autres  ^  en  un  ^ot ,  des 

mjuftîces  véritables  9  faites  pour  les 

éloigner  <le  nous  ,  &  nous  fëqueftrer 

du  commerce  des  hommes. 

Ne  croyons  pas  néanmoins  avec  les 

Stoïciens  que  tous  les  crimes  ou  Us 

péchés  font  égaux.  L*étendue ,  la  durée , 

la  violence  des  maux  que  nos  paillons 

&  nos  vices  causent  à  nos  femblables  y 

itous  fourniront  la  mefiire. équitable  de 

Taverfion  du  mépris ,  des  châdmens  & 

du  blâme  que  méritent  les  aôions  Sc 

les  dî4)o(itions  des  h(»nmeSt  Âinfi  l'on 

dok  appeller  crimes  ^  forfaits  i  Atpemats^ 

fcchts  graves  tous  les  aâes  qui  cau/ènt 

«m  grand  dé£)rdre  dans  la  Sociét?é  ,  ou 

qm  annoncent  dans  celui  qui  les  cûm«- 

net  y  des  di{pofitions  très  étales  pour 

ftS8iIbciés.On^pel}erayît;e5  toutes  les 

dirpofitiofls  {on  naturelles  9  ibit  acquit 

fes ,  -dont  il  réfulte  du  mal  j  ou  dont 

11  ne  réiulte  auam  bien*  On  appellera 

H4 
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défauts  j  imperfections  9  folbUjfc  la 
privation  des  qualités  néceflaires  pour 
nous  concilier  la  tendrefle  &  Tefthne 
des  êtres  avec  qui  nous  vivons.  Nos 
défauts  font  des  difpofitions  qui  nous 
rendent  incommodes  j  ridicules ,  m«- 
prifables  dans  le  commerce  de  la  vi^. 
Les  crimes  méritent  la  haine  (38)  8(. 
les  punitions  des  hommes.  Les  vices 
méritent  leurs  mépris  ,  les  défauts 
méritent  une  indulgence  y  fans  laquelle 
la  Société  pourroit  difficilement  fub- 
fîften 

Ainsi  que  la  douleur  phyfîque ,  le 
mal  moral  à  donc  des  nuances  très 
variées.  Tout  affâffipat  eft  un  crime 
fait  pour  exciter  la  terreur  dans  refprît 
de  tout  lîomme  qui  penfe  qu'il  peut  en 
être  à  tout  moment  la  viôîme.  Un 
parricide  doit  exciter  une  horreur  plus 
grande  encore ,  parce  que  ce  crime 
annonce  une  ame  atroce  qui  ne  connoîl 
plus  aucuns  liens.  Si  le  meurtre  d\iA 
îeul  homme  eft  un  forfait  odieux  , 
quelle  frayeur  ne  devroit  pas  infpirer 
une  guerre  communément  très  injuftc  j 
dont  TefFet  eft  de  répandre  des  miferes 

(38)  Cette  haine  eft.  ce  que  Ciciroa  appelle  v.'kîlt 


(  177  ) 
affreufes  fur  des  nations  entières  ,    & 

de  mettre  des  millions  d'hommes  au 

tombeau  ! 

Mais  ngnorance,  &  des  préjugés 
faneftes  qui  en  font  les  fuites  ,  ont 
jufqu'ici^  tellement  empêché  le  fcns 
moral  d^éclore ,  ou  ont  tellement  con- 
fondu les  idées  du  bien  &  du  mal, 
que  la  grandeur  des  crimes  contribue  à 
les  faire  admirer  &C  re{pefter  des  hom- 
mes. Volet  )  afraffiner  un  homme  y 
paffent  pour  desàôions  infâmes  & 
puniflabfes,  tandis  qu'on  lit  avectranf- 
pon  les  crimes  de  tant  de  conquérans , 
qui  ont  eu  la  glcwre  de  piller  des  Royau- 
mes &  de  maffacrer  leurs  habitans. 
D'après  les  faufles  opinions  établies 
dans  le  monde,  un  livre  de  inorale 
véridrque  devient  une  fatyre  cruelle  des 
hommes  ,  &  (ur-tôut  des  loix  ,  des 
préjugés  j  des  ufages  qur  les  gou- 
Teraent. 

Pour  juger  fainçment  les  aftions  des 
hommes  5  pour  fçavoir  fi  elles  doivent 
être  nottimées  des  vertus  ou  des  vices , 
ne  nous  en  rapportons  ni  à  des  hiftoi- 
res,  qui  trop  fouvent  nous  peignent  le 
crime  avec  des  couleurs  féduifantes ,  ni 
4  des  ufages  établis  par  l'inexpérience 
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^  la  barbarie  Aes  peuples^  ni  à  de« 

opinions  introduites  &  mainteaues  par 

la  fuperftition  Se  la  tyrannie ,  ni  même 

■  à  des  pbiiofophies  (jui  ne  £»nt  pas  tou- 

I'ours  exemptes  de  préjugés.  ConTukQns 
a   valeur    intrinTeque    Se    réelle  lle^ 
aâions  &  des  chofe^ ,  examûxems  leur 
influence  prochaine  ou  éloignée  fur  It 
bonheur  des  individus  &  des  fociétés^ 
Voyons  s^^il  ne  réfulte  pas  des  maux 
réels ,  d*une  conduite  fouyent  adoptée 
en  vue .  d'une  utilité  momentanée  ou 
perfonnelle^  &C  s^îl  ne  réfulteroit  pas  4e 
grands  biens  ^  de  ce  que  les  homeoes 
ont  la  folie  de  condamner. 
.  Il  n^eft  pas  douteux  que  û  la  morale 
devoit  dépendre  des  lois  5  des  coutu^ 
iïxesj  des  opinions  des  peuples,    fes 
principes  ne  pourfoieac  avoir  aucune 
îblidité.  Les  ufages  les  plus  infômes^ 
les  plus  contraires  à  Téquité ,  à  la  fai* 
fbn  y  à  rhumanité  ont  trouvé  ,  &  trou- 
vent encore  dans  des  nations  entières  y 
des  appuis  opiniâtres  ,  dans  les  Dieux  y 
des  fauteurs  y  dans  les  Gouversemens , 
(les  (butiens  inébranlables.  En  voyant 
}es  habitans  de  ce  monde  fi  peu  d'ac* 
cord  entre  eux  dans  leurs  façons  de 
]uger  les  mêmes  aâiens  |   bîea  des 
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^115 ,  &ute  de  remonter  plus  haut ,  (t 

font  fsuflement  imaginé  ^  qu'il  n'exif- 

tok  point  d'autre    morale  pour    les 

Jiainmes  ^  que  celle  qui  fe  trouvoit  avt- 

torifëe  dans  leur  pays  ^    &   que  les 

notions  du  jufte  &  de  Tinjuftey    de 

i'honaête  &  du  déshonnête  ,    de  la 

verm  Se  du  vice ,  en  un  mot  ^  du  bien 

&  du  mal  moraux  étoient  purement 

arbitraires ,  relaitives ,  c'eft-ànlire  dè- 

pendoîent  du  hafard  j  du  caprice  ^  éàs 

îyftêmes  bizarres  des  peuples ,  eu  des 

volontés  fouvent  injuftes  de  ceux  qui 

règlent  leurs  opimonS  Se  kurs  deftinées. 

La  vertu  Confifte  dans  l'utilité ^  Scie 
vice  ou  le  crime  dans  le  dommage  d^ 
êtres  de  notre  efpece.  Mais  les  peuples  «^ 
ainfi  que  les  individus  ^  fent  bieii  plus 
guidés  par  l'autorité ,  la  violence  ^  la 
routine  ^  le  beibin  du  moment  ^  que 
par  la  prudence  ,  la  pré^yaace  &  la 
^oite  raifon.  Les  nation  s  &  leurs  chefs 
n'ont  fouvem  que  des  idées  fatiffes  d'uti- 
lité :  vous  les  voyeS  fiiivre  pendant  une 
langue  fuite  de  (îecles  ^  une  conduite 
diîeâement  oppofée  à  leurs  véritables 
intérêts. 

C'est  à  l'expériemce  qu'il  appartient 
de  faire  conmutre  aux  hommes  ce  qui 
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feiH*  eft  vraiment  ôc  durablement  zvsor 
tageux  ou  nuifihler ,  Se  de  kuf  faire, 
diilinguer  l'utilité  réelle  Se  penfianente> 
de  l'utilité  d'opiniox^^  qui  n^eR.  corn*- 
munément  que  paflagere.  L^expériencey 
comme  on  a  dit ,  conflituls  ia^  raifbn» 
Les  coutumes  &C  ks  opinions  morales 
des  peuples  font  fouvent  fauffes  9  parce 
qu'ils  font  déraifônnables^ ,  &  que  ceux 
qui  règlent  leur  façon  de  penfer  lès 
trompent,  les  égarent ,  les  empêchent 
de  confulter  le  bon  fens  &  la  raifon  y, 
les  retiennent  dans  une  enfaAce  dont 
ils  prolongent  ta  durée; 

Une  morale  univerfelle  doit  être^ 
fondée,  fur  les  befbins  univerfels  dû 
genre  humain  j  les  hommes  n'ont  par- 
tout qu'une  morale  locale,  alTervie  aux 
préjugé#de  leur  paysv  II  fèroit  très  inu- 
tile d'écrire  fiir  la  morale ,  fi  elle  ^étoit 
i»eliativ^  ou  arbitraire.  On  auroit  tort  de 
déclamer  contre  les  opinions  fàuffes ,  & 
chacuâ  fait  bien  de  fuivre  I5  coutume 
de  fon  pays.  Des  legiilateurs  barbares 
&  des  Prêtres  impofteurs  ont  feit  croire 
à  des.  nations  que  leurs  Dieux*  fangu^- 
naires  demandoient  des  viâimes  hu- 
jnaines  :  dès  lors  l'ufàge  de  leur  facri- 
iiSiX  des  bomm!%;  eil  devenu  un  uTage 


C  ï8i  ) 
facri.  Des  peuples>  fafeîiiés  par  rigno^ 

rance  &  la  crédulké ,  n'ont  point  vu 
que  leurs  prêtres  au  nom  du  ciel  leur 
ordonnoient  des  forfaits  y  qui  jamais  ne 
peuvent  pafler  pour  des  aâions  loua- 
bles. Un  Phénicien  plus  fenfé  que  les 
autres  ^  qui  eut  fait  fentir  à  ces  conci- 
toyens que  d'immoler  des  enfans  4  Mo- 
loch  j  étoit  une  cruauté  abominable  y 
eût  fcHis  doute  été  puni  comme  un 
impie ,  un  fcélérat ,  pour  avoir  ofe  ré« 
clamer  les  droits  les  plus  faints  de  la 
nature. 

Quand  fous  le  nom  de  point  d'hoï> 
neuTy  des  nations  par-ùn  refte  de  bar«» 
barie  confacreroient  la  fureur ,  la  ven- 
geance j  la  vanité  &  l'homicide.  Quand 
rfes  ufages  mfenies  applaudiroient  celui 
qui  a  la  cruauté  de  laver  dans  le  fang 
d'un  citoyen ,  une  infulte  fouvent  chi- 
mérique  ou  légère^  une  aâion  fi  féroce 
en  fera-t-elle  moins  un  crime  aux  yeux 
d'un  homme  qui  a  quelques  idées  de 
jtiftice  &  d'humanité  ? 

Le  parricide,  doiit  l'idée  feule  ré- 
volte un  citoyen  policé ,  eft  encore  en 
.i9fage  dan^  quelques  nations  errantes  Se 
Êuvages  j  où  les  enfans  prennent  le 
lartL  d'^iTommer^  d'étrangler  ou.d^ 
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fioyér  leurs  viewx  pères  ^  ^and  ils  ne 
peuvent  plus  fulvre  la  horde  dans  &s 
courfes  vag^x>iKles.  Unuiage  fi  déna- 
turé peut-n  jeter  quelque  incertitude  fiir 
la  £ainteté  des  liens  qui  unifient  le  fik 
avec  ion  père?  Un  fils  plus  failmaîn^ 
plus*  jufte  ,  plus  raifofluîabk  que  les 
autrq^  y  ne  s'écrieroit-il  pas  au  mUîeu  de 
la  troupe  ftupide.  <«  Quoi^  Tufage  m'or- 
»  donne  de  porter  une  maiA  ûicrilege 
»  fur  Tauteur  de  niei  jours  !  j'arraclie- 
»  rois  la  vie  à  celui  qui  me  Ta  donnée  i 
»  je  refuferois  de  nourrir  celui  qui  me 
o  nourrtflbit  dans  mon  enfance  débile! 
9)  périfle  wi  ufage  exécrable  auquel 
n  mon  cceur  feniibie  ne  peut  Ce  confor*- 
D  mer%  Mon  ame  reconnoiffante  s'atteo- 
»  drira  toujours  à  la  vue  de  rhomme 
SI  qui  s'eft  tant  de  fois  attendri  fur  ma 
«)  foiblefie.  Je  travaillerai  de  grand  coeilr 
%  pour  celui  qui  û  long-teitis  a  travaillé 
D  pour  mot.  Je  chaflerai,  je  pécherai^ 
9»  je  combattrai  pour  Pétre  bienfaisant 
»  qui  s'eil  occupé  fi  fouvent  de  nia  ful>- 
«>  fiftanœ  &  de  ma  fureté.  Je  chaigerai 
s»  fur  mon  dos  celui  qui  m'a  porté.dans 
>)  fes  bras.  Je  confoleiai ,  je  foulagerai 
»  ce  vieillard  qui  a  pris  foin  d'amufer 
m  Se  de  ibrœer  mon  enfaace  y  en  agif* 
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1^  fant  de  la  forte',  j'ai  lieu  dt  croire 
)>  qu'un  jour  mes  etifans  à  leur  tour 
»  m'aitleront  à  fiipporter  le  fardeau  des 
»  années  ^  &  ne  me.retranciieront  pas 
»  comme  un  membre  mutile  de  la  So-» 
p  ciété,  --^  Peut-^tre ,  à  compagnons  1 
Dblâm^-vous  mss  fencimensen  les 
9  traitant  <ie  £o\hisSeSé  Mais  fongez  à 
»  vos  propres  intérêts  ^  ils  doivent  vous 
n  être  chers.  Vous  êtes  pères  y  ou  vous 
»  comptez  Têtre  un  jour.  Vous  defirea 
»  de  vivre  loag^tems  &  par  confëquem 
»  de  vieillir.  AbolifTez  donc  à  jamais  un 
la  u&ge  dont  chaQin  de  vous  fèroit  un 
9  jour  ia  vîâime.  » 

De  ce  çie  Timpudicité ,  ia  proftitn^- 
ôon  9  radûlcere  font  en  qùekjues  pays 
autorifés  ^  tolérés  ou  regardés  comme 
des  chofeS  ixidi8erentes ,  eft-ce  aiTez 
pour  en  conclure  que  l'on  peut  fans 
fcrupule  fe. livrer  à  ces  excès?  De  oe 
que  cbez  quelques  peuples  Tivrognerie 
eft  en  honneur ,  tn  conclura*t-on  qus 
l'intempérance  n'eft  pas  un  mal  ?  De  ce 
que  des  gouvernements  ordonnent  ou 
faTori&nt  des  vexations ,  des  ^xtorfions 
fanft  nombre  ,  ofera-t^n  af&irer  qu^ 
ré^hé  êft  wat  chofe  arbitraire  ^  un 
Biot  de  pote  convendon  ^  une  vertu  re-y 


iarive?  G^ons-nou5  de  le  croîrsff,  & 
quelles  que  foient  les  coutumes,  lesRe-^ 
Ûgions,  les  inftlmtions  politiques,  le$ 
mœurs  des  diâférens  peuples  de  la  terre, 
l'homme  raifpnnable  n^approuvera  que 
ce  qui  fe  trouvera  conforme  à  Tintérêc 
véritable  des  êtres  de  notre  ^ece ,  it 
condamnera  comme  des  crimes  tout 
ce  qui  peut,  anéantir  leur  bien>être ,  ii 
blâmera  comme  des  vices  toutes  les 
qualités  qui  tendront  à  brîfer  ou  relâ- 
cher Les  lieçs  faits  pour  unir  les  hom* 
mes  en  Société- 

Cela  pofë  ^  jettons  un  coup  d'œil 
rapide  fur  les  vices,  les  défauts,  les 
infirmités  humaines.  Nous  verrons  qu'ils 
tendent  dïverfement  à  féparer  l'homme 
de  fes  affociés^  qu'ils  le  rendent  plus 
ou  moins  infociable ,  &  qu'ils  fe  termi- 
nent nécef&îrement  dans'  fon  propre 
malheur. 

Si  la  juftièe,  comme  tout  le  prouve  j 
cft  la  vraie  bafe  de  la  vie  fociale ,  l'in- 
juftice  en  eft  le  renverfemeht.  Nous 
fommes  injuftes  toutes  les  fois  que  nous 
Weflbns  les  êtres  avec  qui:  nous  vivons , 
foit  dans  leurs  pcribnnes  ,  foit  dans 
leurs  biens  y  foit  dans  leur  réputations 
Nous  ibmmes  injuftes ,  lorfque  nous 
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refii/bns  à  nos  affociés  les  fecours ,  les 

fentimens ,  les  égards ,  les  fervices  aux- 
quels la  vie  fociale  nous  oblige  8c  que 
nous  exigeons  des  autres.  Tout  homme 
injufte  fépare  fes  intérêts  de  ceux  de  la 
Société.  Tout  prouvera  dans  le  cours 
de  Cet  ouvrage ,  que  c*eft  le  défaut  d'é- 
quité qui  caufe  tous  les  malheurs  pu- 
blics 8c  particuliers  des  Etats  y  des  fa- 
milles, des  individus.  C*eft  Tinjullicè 
qui  eft  la  fource  des  tyrannies ,  des  op- 
preflions ,  des  violences ,  des  guerres  8t 
des  impôts  accablants,  des  vexations 
de  toute  eipece  fous  lesquelles  tant  de 
nations  gémiffent.  Les  fuperftitions  ont 
fournis  tous  les  peuples  du  monde  à 
des  Divinités  injuftes ,  qui  Ce  jouent  da 
bonheur  des  malheureux  mortels.  L'o- 
pinion ôc  la  violence  tiennent  la  plupart 
des  contrées  de  la  terre  dans  les  fers  de 
quelques  Tyrans ,  qui  fe  mettent  au 
deffus  des  règles  de  Féquité.  Par-tout 
le  puiffant  opprime  impunément  le  foî- 
ble  \  le  droit  d'être  injufte  eft  pris  pour 
la  marque  de  la  grandeur,  &  le  viri- 
gaire  ftûplde  finît  par  admirer  ou  ref- 
peôer  rinjuftîce  qui  l'accable.  ^ 

L*iNSENsiBiLiTÉ ,  Cette  difpôfitîod 
tohumake  y  Hait  natmeUe  ^  foit  acquiiSi 
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qui  nous  endurcit ,  qui  rend  notre  cœuf 
inaccefTible  aux  cris^de  Tinfortune  ,  qui 
nous  laiffe  indifférens  fur  les  malheurs 
que  nous  caufons  nous-mêmes  j.  cette 
infenfibilité ,  dis-je,  annonce  un  être 
très  dangereux,  très  cruel,  très  peu  fait 
pour  la  Société.  La  vie  fociale  exige  de 
la  fenfibilité,  de  raffeôion,  de  la  pitié, 
de  l'indulgence,  des  bienfaits,  deTaflît 
tance ,  des  confolations.  Comment  at- 
tendre ces  cho&s  d'un  être  doiïtj'ame 
ne  s'échauffe  jamais  du  feu  facré  de  la 
tendreffe  ou  de  Tamitié?  L'apathie  des 
Stoïciens,  la  mifanthropie  religieufe, 
refprit  perfécuteur,  le  renoncemei» 'Su 
inonde  font  des  vices  aux  yeux  de  la 
raifon ,  puifqu'ils  bri&nt  les  nœuds  de 
Ja  fociabilité.  LWdeiu*  guerrière^  ua 
courage  injufie  &  féroce,  ie  carnage 
des  peuples  ne  font  des  vatus,  que 
pour  ces  Héros  dépourvus  d'entrailles 
&  de  pitié.  L'homme  inhumain  eft  tou- 
jours injufie  ^  l'humanité  n'eft  ijue  la 
}uftice  anhnée  &  rendue  plos  aâive 
par  une  imagination  fenfible» 

La  colère ,  produite  par  les  effervet 
cences  fubites  d*Uîi  tempérament  impé- 
tueux, doit  être  regardée  comme  «ne 
difpoikion  dcmties  «fiets  terribles  imt 
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très  à  craindre  pour  nons-mémes  & 

pour  les  autres.  Toujours  ayeugle$ 
dans  les  accès  de  fa  fureur  paflagere^ 
rhomme  qui  n'a  point  appris  à  fe  coa- 
tenir ,  eii ,  dans  (es  etnportemens ,  ca- 
pable des  plus  grands  crimes.  Objet  de 
la  terreur  des  autres ,  il  eft  continuelle- 
ment réduit  à  fe  craindre  lui-même.  La 
colère  du  dévot  ^  fanâifiée  fous  le  nom 
de  zèle,  eft  une  paffion  criminelle  que 
la  Religion^  loin  de  calmer,  ne  &rt 
qu'à  rendre  plm  opiniâtre,  plus  vio- 
lente 6c  plus  audacieufe.  Si  dans  la  vie 
ibciale  la  patieace  ,  la  douceur  ,  l'in- 
dulgence &  la  paix  {ont  des  qualité! 
aim^les,  une  humeur  querelleufé,  im* 
patiente ,  irritable  eft  un  vice  très  con- 
traire à  notre  propre  bonheur  &  à  celui 
des  autres. 

La  vengeance  eft  l'eiFet  d'une  colère 
permanente  8c  réfléchie»  Dans  une  fo* 
çiété  au  maintien  de  laquelle  l'indul» 
geace  eft  néceflaire ,  rien  <le  plus  dan-* 
gereux  qu'un  homme  qui  ne  fçait  point 
pardonner^  L^homme  implacable ,  fem^ 
blable  aux  Divinités  vindicatives,  dont 
la  foperftitioa  peuple  l'Olympe,  n'eft 
pas  fait  pour  avoir  rien  de  commua 
avec  des  hommes*  Si  une  baffe  vanité 
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nous  porte  à  nous  venger ,  une  nobfe 
fierté  nous  met  au  deffus  dés  injures  ^  8c 
lious  les  fait  oublier.  Si  la  vengeance 
eft  le  ptaijlr  des  Dieux  y  le  pardon  des 
ofFenfes  eft  le  plaifir  des  âmes  humai-- 
nés ,  fenfibles  ÔC  vraiment  grandes.  Là 
haine  eft  un  fentiment  trop  incom* 
mode ,  pour  réfider  long-tems  daos  un 
cœur  généreux.  Réduire  par  des  bién^ 
faits  notre  ennemi  à  rougir  du  mal  qu*tl 
nous  a  fait  ^annonce  une  fupériorîté  j 
une  force  que  cet  ennéfmi  lui-même  eil 
obligé  de  reconnoître.  Telle  eft  la  ven- 
geance dont  une  ame  vraiment  noble  a 
le  droit  dé  s'applaudir. 

Un  amour  exclufif  de  nous-mêmes  j 
une  opinion  fouvent  injufte  8c  fauflfe  dé 
notre  propre  valeur ,.  accompagnée  de 
mépris  pour  les  autres ,  conftitue  Tor* 
gueil ,  ÔC  nous  rend  déplaifàns ,  mépri- 
fables,  ridicules  aux  yeux  de  ceux  dont 
•■^  nous  devons  ambitionner  les  fufFrages. 

L^orgueiHeux ,  plein  d'eftime  pour  lui- 
même  ,  defire  l'eftime  des  autres ,  tah- 
dîs  qu^l  la  repoufle  ou  J'étouffe  (ans 
ceffe.  L*eftîme  eft  deTaffeôion,  &  les* 
hommes  ne  peuvent  aimer  celui  qui  les^ 
humilie.  D'où  Ton  voit  que  Torgneir 
anéantit  le  but*  qu'il  fë  propofe,-  &- 


stexpore  au  mépris  ou  à  la  haine.  La* 
vanité  ,  la  hauteur,  la  préfomption ^ 
Popiniâtreté ,  l'arrogance,  lïnfolence^ 
h  fuffifance ,  l'amour  du  fafle ,  Sec.  ne 
font  qu'un  fot  orgueil  diverfement  pré- 
fente.  L'impoliteiTe ,  les  grands  airs ,  la 
fatuité ,  les  dédains  nous  expofent  à  la 
haine  ou  à  la  rifée  du  public.  L'orgueil 
nous  rend  injuftes  &  peu  fociables.  De 
quel  droit  pourrions  -  nous  exiger  deg 
égards,  lorfque  nous  nous  difpenfons 
d'en  avoir  pour  les  autres?  L'homme 
n'acquiert  un  droit  légitime  à  l'eftime 
ie  Ces  femblables  que  par  les  fentimens 
favorables  qu'il  leur  montre  ou  par  le 
biep  qu'il  leur  fait^  l'orgueilleux  ne  leur 
montre  que  du  mépris ,  en  bleffant  leur 
amour-propre ,  il  leur  fait  un  mal  réel , 
&  finit  par  n'être  jamais  content  du 
rôle  qu'il  joue  dans  la  Société.  —  L'am- 
bition pour  être  louable,  deyrolt  être 
fondée  fur  le  defir  d'être  utile  au  genre 
humain ,  ôc  fur  la  confcience  de  pou- 
voir y  réufTir  ^  ^ài^  elle  n'ell  commu- 
nément fondée  que  fur  une  vanité  qui 
ije  porte  fur  rien.  L'orgueil  des  PriAces, 
la  vanité  puérile  des  grands ,  l'enthou-^ 
fiafme  pour  un  honneur  chimérique ,  l;a 
fûflion  pour  des  pçtiteffes  réelles  <jue 
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Pon  prend  pour  des  grandeurs,  voîlâ 

les  caufes  méprifables  qui  troublent  à 

tout  moment  les  nations.  Nul  homme 

n'a  le  droit  de  s*eftimer ,  s'il  n'eft  utUe 

à  la  Société  ^  toule  autre  êftime  n'eft 

que  fottife  8c  vanité. 

Quoique  l'orgueil  foît  une  difpo- 
fition  très  nuifible,  Ton  ne  peut  pas 
regarder  la  baffefle ,  le  mépris  de  foi  9 
la  lâcheté  9  comme  des  vertus  :  ce  font 
des  vices  réels  qui  font  éçlore  la  flatte- 
rie, la  pufillanimité ,  la  complaifance 
fouvent  fi  criminelle ,  d'où  réfultent  tant 
de  maux  pour  la  Société.  Tout  homme 
doit  être  jaloux  de  fa  réputation,  8c 
doit  tâcher  de  mériter  Teftime  de  fes 
ièmblables.  S'il  n'y  avoit  point  *  tant 
d'âmes  abjeftes ,  il  n'y  auroit  pas  tant 
de  Tyrans ,  dont  l'orgueil  foule  aux 
pieds  le  refte  des  mortels.  La  baflefTe , 
Pabjeôion  d'âme ,  l'écrit  de  fervitude , 
le  renoncement  à  fes  droits  légitimes 
&  aux  lumières  de  la  raifon ,  le  facri- 
fice  de  ce  qu'on  doit  â  foi-même  &  à 
fon  pays ,  ne  font  des  vertus  qu'aux 
yeux  des  Defpotes  qui  dégradent  le^ 
hommes ,  8c  des  Impofteurs  qui  les 
trompent. 

S I  la  force  eft  une  vertu  ;  fi  nous 
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admifons  le  courage  qui  a  pour  fonde- 
roent  la  juftice  &  qui  défend  nos  droits^ 
fi  nous  devons  eltimer  la  fermeté  qui 
attache  invariablement  un  homme  de 
bien  à  ies  devoirs  ^  la  foibleflè  doit  être 
mife  au  rang  des  vices ,  8c  nous  devons 
blâmer  la  pufiUanimité ,  Hnconftance  y 
la  légèreté.  •  Il  n'eft  pas  permis  à 
Phomme  qui  vit  en  Société,  d'être  in- 
différent fiir  les  maux  qui  la  touchent. 
Quiconque  n'eft  pas  profondément  in- 
digné de  rinjuftice  &C  du  crime ,  eft  un 
mauvais  citoyen  qui  méconnoit  Ils  pro- 
pres intérêts.  Quiconque  permet  le  mal 
qu^îl  pourroit  empêcher ,  fe  rend  com- 
plice du  crinrie.  Quiconque  abandonne 
la  caufe  de  Tes  afTociés  eft  un  lâche  Sc 
un  traître.  Celui  qui  n*eft  point  ferme 
dans  les  principes  de  la  Morale  ,  ne 
fçaît  réfifter  ni  à  fes  propres  partions  ni 
à  celles  des  autres.  L'homme  foible , 
inconftant ,  fans  caraâere ,  fe  prête  à 
tous  les  vices  qu'on  veut  lui  faire  adop- 
ter, l.a  foibleflè  dans  un  Prince  nuit 
ibiïvent  plus  à  fon  Etat,  que  la  mau- 
vaife  volonté  la  plus  déterminée. 

Noxfs  péchons  contre  la  Société 
autant  par  nos  omiflions ,  que  par  nos 
trions  m»iia>les.  L^  pareiFe  e&  FomiP 
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(Ion  des  devoirs  qui  nous  lient  à* n<^ 
aflbciés  i  elle  devient  d'autant  plus  cri- 
minelle, qu'elle^  nous  fait  man<}uer  a 
nos  devoirs  les^plus  facré§.  Un  fouve- 
rain  fainéant  ^ft  un  fléau  pour  Tes  fu- 
jets ,  que  fa  coupable  négligence  livre 
à  la  merci  de  fe^  indignes  favoris.  Un 
père  de  famille  par  Ton  indolence  peut 
devenir  la  caufe  du  malheur  de  toute  fa 
poftérité.   Un  citoyen  volontairement 
inutile  à  fa  patrie ,  eft  un  frelon  qui 
profite  injuftement  du  travail  des  abeil- 
les. Lm  nonchalance  &  l'incurie  font 
des  crimes  en  raifon  des  maux  qu'elles 
caufent  aux  autres.  L'oifiveté  fe  punît 
elle-même  par   l'ennui  où  elle   nous 
plonge  j   moins  l'homme  eft  occupé , 
&  plus  fon  imagination  travaille  à  fe 
créer  des  amufemens  8c  des  chimères. 
L'oifiveté  eft  la  vraie  fource  de  la  dif- 
folution  des  mœurs  Se  des  crimes.  Le 
libertinage  ,  l'intempérance ,  &  le  jeu 
font  des  reflburces  que  l'homme  oifif 
emploie  pour  fe  fouftraire  à  l'ennui  qui 
le  pourfuit.  Quelques .  fuperftitions  ont 
.  mis  l'oifiveté  ,  la  retraite ,  l'inutilité  au 
nombre  des  perfeôions./  Une  Philofo- 
phie  au(Ti  peu.fociable  confeille  au  fage 
de  s'éloigner  des  affaires  8c  de  ne  vivre 

que 
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fiîe  pour  lui ,  mais  la  raifon  8c  l'équiti 
ordonnent  au    citoyen   de    travailler  ^ 
d'être  utile  à  Tes  femhlables  j  de  «'oc- 
cuper  de  leur  bieu-être.^  d'y  contribuer 
de  toutes  fes  forces  ^  il  ne  lui  eft  per- 
mis de  vivre  oifif  ^  que  lorfqu'il  fe  voit 
dans  l'impoflîbilité  de  faire  du  bien  à 
fes  concitoyens.  Sous  un  mauvais  gou- 
vernement ,  les  méchans  feuls  font  ac- 
Hfs ,  les  gens  de  bien  y  font  condamnés 
à  fe  taire  ,  à  foupirer  tout  bas  ^  à  lan- 
guir dans  l'oifiveté  ,  afin  de  laifler  agir 
en  paix  les  ennemis  du  genre  humain* 
La  licence  ,  la  débauche  ,   l'impu^ 
dicité  ,  font  des  effets  d'un  tempéra- 
ment fougueux  que  la  j^aifon  n'a  pas 
contenu ,   des  habitudes  contraâées  y 
8c  fur-tout  de  l'oifiveté.  Des  êtres  inoc- 
cupés, &dès  lors  tourmentés  par  l'en-, 
nui,  cherchent. à  s'y  fouftraire  en  fe 
procurant  des  fenfations  vives ,  qui  fou- 
vent  réitérées  ,   deviennent  po^r  eux 
des  befoins  continuels.  Au  défaut  de^ 
fes  forces  épuifées  par  des  plâifirs  fré- 
quens ,  livré  à  fon  imagination  malade  ^ 
le  libertin  oifif ,  travaille  à  fe  créer  des 
plaifirs  nouveaux ,  fouvent  aurti  bizar-i 
tes  que  dignes  de  mépris.   Le  liberti-» 
nage ,  la  proftitution  y  l'adultère ,  que» 
Tome  L  I 
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Usous  voyons  régner  impudemment  dans 

4es  nations  poHcées ,  n'en  font  pas 
raoins^  des  vices  réels  &  des  crimes 
:ééteftables ,  par  leurs  influences  terrir 
blés  fiir  le  bpnheur  des  individus ,  des 
familles ,  des  Empires.  Le  débauché  ^ 
Jhonteufement  abruti  par  fes  fales  vo- 
luptés ,  n*eft  bon  à  rien  y  il  ne  travaille 
chaque  jour  qu^à  s'énerver  lui-même  8t 
à  fe  rendre  plus  inutile  aux  autres» 
L'homme  affervi  aux  plaifirs  des  {en^ 
jne  connoit  de  biçn-0tre ,  que  dans  ce 
.qui  le  dégrade.  Il  n'eft  plus  de  dé.- 
xence ,  ni  de  frein  pour  une  fille  qui 
s'eft  fait  une  habitiide  d'outrager  la 
^deur  *,  elle  devient  ennemie  du  tra- 
vail 9  qui  la  feroît  honnêtement  fuhr 
iifter.  Une  femme  parvenue  à  rompre 
le  lien  conjugal  y  uniquement  occupée 
de  fes  intrigues ,  eft  incapable  de  fbnr 
ger  à  fes  devoirs.  Sous  quelque  point 
4e  vue  que  l'on  envifage  la  débauche  ^ 
tout  nous  fait  voir  qufelk  égare  VeC- 
prit ,  qu'elle  pervertit  le  cœur  9  qu'elle 
affbiblit  les  facultés  du  corps,  &  qu'elle 
conduit  (buvent  au  crime.  Si  la  nature 
;|nvite  l'homme  aux  plaifirs  de  l'amour , 
luette  nature ,  guidée  par  la  raifon  ,  lui 
jÉf^ûttç  de  ae  prendre  quç  çeu^i:  f[ui.^ 
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•fans  nuire   à   lui-même  ,  ne  le  rett* 

deat  point  inutile ,  méprifable ,  odieux 
à  la  Société.  Que  de  familles  dont  le 
bonheur  efl  banni  par  les  effets  de  la 
débauche  y  de  la  coquetterie ,  d'une 
galanterie  criminelle  !  Que  d'empires 
plongés  dans  Tabjeâion  ôc  Tinfortune  j 
par  Poifiveté  voluptueufe  de  ceux  qui 
ievroient  s'occuper  de  leur  bien-être  ! 

Par  les  mêmes  principes  nous  fe- 
Tons  forcés  de  regarder  Tintempérançe , 
Tivrognerie  ,  la  gourmandife  ,  comme 
des  difpolîtions  nuifibles  aux  facultés 
du  corps  &  de  l'efprit ,  propres  à  dé- 
ranger la  fanté  ^  à  troubler  la  raifon ,  à 
rabaiffer  l'homme  au  niveau  des  ani- 
maux déraifonnables  ,  ÔC  quelquefois 
même  à  le  porter  à  des  crimes.  Les 
plaifirs  de  l'homme  ne  font  conformes 
à  la  nature  .de  l'homme  ,  que  lorfqu'ils 
font  conformes  à  la  raifon ,  faite  pour 
diriger  toutes .  les  actions  de  fa  vie. 
L'homme  ne  (ËiFere  deJa  bête^  que 
parce  qu'il  jouit  de  la  raifon  ;  il  n'ea 
<iifere  nuUemejjt^  quand  il  ne  fait 
point  ufage  de  fa  force  ,  de  fon  intelli- 
gence ,  de  fa  raifon  pour  fe  procurer  fë 
tonheur  durable  ,  qu'il  doit  toujours 
Référer  à  des  plaiârs  dm  napm^atA 

Il  ' 


L'a  m  o  u  r  exclufîf  de  Targent ,.  oq 

îe  vice  que  Ton  déngne  fous  le  nom 

d'avarice  ,    anéantit  la  bienveillance, 

endurcit  le  cœur  ,  ifole  l'homme  &  le 

rend'fouvent  inhumain.  L'avare  ne  vit 

que  pour  lui-même,  ou  plutôt  pour  fou 

fréfor^  auquel  il  a  la  folie  de  sMmmoler, 

Cruel  envers  Jui-meme,  comment  fa 

main  s'ouvriroit-élle  pour  foulager  les 

autres  ?  L*avare   ne  devient  utile  que 

par  fa  mort ,  qui  feule  peut  rétablir  la 

circulation  qu^iî  avoit  interceptée.  La 

paflîon  pour  les  richefTes  ,'  que  tant  de 

nations  femblent  attifer  dans  tous  les 

cœurs ,  tend  vifiblement  à  dilfoudre  les 

liens  de  la  Société ,  à  rétrécir  les  âmes, 

%  les  rendre  vénales ,  à  étouffer  les  vrais 

fentimens  de  l'honneur.  La  rapacité  des 

JPrinces  eft  la  vraie  caufe  des  injuftices 

i&  des  violences  qu'ils  exercent  fur  leurs 

iujets.  L'avarice  des  citoyens  eft  la  vraie 

fource  des  vols ,  des  rapines ,  des  frau? 

des  &  des  diffentions  que  nous  voyons 

régner. 

Si  l'avarice  eft  un  yice  qui  fouvent 
nous  porte  au  crime ,  la  prodigalité  eft 
un  défaut  très  condamnable  par  les  effets 
qu'elle  produit.  Un  Souverain  prodigue 
i^ji  un  fléau  pour  fon  peuple,  il  devient 


fommunément  très  injufte  &  très-cruw 
pour  fournir  à  fes  profiifions.  C'eft  pour 
être  prodigue  que  l'on  voit  tant  de  gens 
commettre  des  violences  &  des  crimes. 
L'avarice  8c  la  rapacité  ferveot  alors 
d'aliment  à  k  prodigalité.        ^  - 

L'ingratitude  eft  évidemment  une 
difpofition,  inj\ifte,  odieufe,  criminel- 
le, elle  a  fa  fource  dans  l'orgueil  ou 
dans  une  inrenlîbilité  coupable.  Les 
ingrats  contribuent  à  étouffer  la  bien- 
feifance  ^  la  libéralité ,  l'humanité  ,  les' 
qualités  les  plus  utiles  à  fa  Société.  lï 
cft  très  peii  de  gens  qui  aient  le  courage 
d'obliger  des  ingrats.  Êft-il  une  diipo- 
fitionplus  révoltante  cfùLe  celle  d'un  horîi- 
rôe  affez  mal  conformé ,  pour  frapper 
ou  repouffer  la  main  qui  lui  préfenté 
des  fecours  î 

L'envie  ,  fource  fatale  de  tant  dé 
niaux,  ellune  difpofition  très  commune 
parmi  les  hoifimes^  ifs  fembient  naître 
envieux  &  jaloux.  La  juftice  eft  le  re- 
cède de  f  envie  i  eft -il  rien  de  plus^ 
contraire  à  l'efprit  focial ,  que  de  fouf- 
frir  à  la  vue  du  bien-être  de  fés  fembla-^ 
Wes,  auquel  tout  nous  excite  à  contri-' 
iuer  ?  L'envieux  fe  tourmente  impitoya- 
tfeiaent  lui-même  :  c'eft  un  vautour  quï 

15 
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le  déchiré  ;  de  fon  fein  ulcéré  il  ne  fort 
que  des  médifances,  des  calomnies, 
des  *dîfcordes  5  des  haines.    Contenue- 
par   réquité  ,   retenue   par  la^  raifon,. 
Penvie  ii  naturelle  à  ITiomme  devient 
une  émulation  utile  à  la  Société ,  elle 
fait   éclore   Taâivité  ,.  rinduftrie  ,  les- 
talens ,  le  génie.  C'efl  aînfi  que  Tenvie^ 
elle-même  peut   tourner  à  ravantage* 
des  hommes ,  quand  elle  eft  bien  diri- 
gée par  le  gouvernement.  Les  diftinc- 
tîons ,  les.  récompenfes ,  les  honneurs 
font  des  moyens  d'exciter  entre  les  ci- 
toyens une  émulation,  avantageufé  aui 
public; 

La  vérité  étant,  comme  on  Ta  vu,, 
utile  ÔC  néceffah-e  à  la  Soîété,  lé  men- 
fonge  doit  lui  déplaire.  Si  la  candeur,, 
là  franchîfe ,  la  drofture  font  naître  lai 
confiance  &  Taffeôion  des  hommes,. 
h.  duplicité ,  la  mauvaifé  foi ,  là  four- 
berie, riîïîpofturev  l*hypocrifîe ,  la  diC- 
fimulation  excitent  leurs  défiances  & 
lés  mettent  en  garde.  La  calomnie  ,  la 
fourberie ,  la  trahilbn ,  la  perfidie  font 
des  crimes  dans-  toute  Société.  Le  men- 
teur décelé  de  la  crainte  -,  lé  méjphant 
toujours  lâche  tremble  d*être  déjriàKqué , 
thomme  de.  bien  ae  craim  point  de.  fa 
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mo'ittref.  Soutenu  par  la  jufté  confiàtfdtf 

que  donne  la  vertu ,  il  ne  s'avilit  pas^ 

jûfqu'à  tromper.  Une  conduite  honnête 

&  vraie  eft  feule  capable  d'înfpirer  dur 

courage  &  une  noble  afluraiy:e  ^  le  vice 

toujours   inquiet   8c  timide ,    cherche' 

toujours  à  fe  voiler.  Que  de  peines  les 

méchans  fe  donnent  pow  n^être  point 

Vus  tels  qti'ils  font  !  Des  Théologien^  y 

dépourvus  de  vrai^ principes  en  morale , 

ont  prétendu  que  jamais  il  n'eft  permis' 

ée  mentir ,  quand  même  il  s'agiroit  du- 

fulutdc  Cunivers.  (39)  Leisinfenfés  n'ont 

point  vu  -que  celui  qui  pouvant  fauver 

tous   les  hommes,'  les  faïflerbit  tous 

périr',  feroit  évidemment  le  plus  ftu- 

pide  ou  le  plus  méchant  d*éS  hommes. 

Le  menfonge'  n'eft  un  mal ,  que  parce 

qu'il  s'oppofe  au  bien-être  des  fociétés^ 

j'îl  pouvoir  être:utiie  de  tromper  la  jaca* 

lifumaine ,  le  menfonge  feroirune  ^rtiij» 

La  jufte  dcfenfe  de  la  patrie^  d*ut>^fere,' 

dHin  aitii,  de  nous-mêmes^  Contre  les^ 

embûches  d'un .  ennemi ,   d'un  tyran  , 

des  méchans,  rend  le  menfonge  très- • 

fégitime.  La  vérité,  tbujours  utile  ait'' 

genre   humain  ,  peut  être  Quelquefois* 

Buifible  aux  individus  i  cette  vérité  peut-  ' 

(  y»}  Geue  opinion  eft  de  t^  Augufiiik  ^  ! 

I4  r. 


(    2'^>0  ) 

8c  doit  être  cachée  toutes  les  fois  qiLi^Il 
en  réfulteroii  un  mal  pour  nos  aflbciés* 
La  médifance*  que  très  fouvent  on  cou- 
vre du  manteau  de  Tamour  pour  la  vé- 
rité ,  eft  un  mal  très  réel.  Que  devien- 
droit  une  Société  compofée  d'hommes 
remplis  d'infirmités  ,    fi  fous^  prétexte 
d'être  franc   &  véridique  ,  chacun  fe 
croyoit  obligé  de  publier  les  défauts  de 
ceux  qu'il  fréquente,  ou  s'il  fe  faifoit 
un  fcrupiile  de  cacher  ce  qu'il  en  faitl 
L'indifcrétion  &  la  médifance  font  fou? 
vent  auflî  criminelles  que  des  aflaffinats  j. 
la  médifance  décek  toujours ,  foit  une 
humeur  envieufe  &  vindicative  .  foit.  un. 
efprit  léger^ 

Si  la  prudence  efl:  une  vertu  fondée  fur 
l'expérience  ,  qui  nous  montre  les  con-r^ 
féquences   de   nos   aâions  pour  nous-^ 
mêmes  Si  pour  les  antres ,  nous  devons^ 
mettre  au  rang  des  défauts  ,  des  vices  y 
&   quelquefois    des    crimes  ,  l!impru- 
dence,  la  frivolité,  la  légèreté,  l'inexac- 
titude, qui  fuppoient  un, oubli,  une  in- 
curie fouvent  coupable ,  un  mépris  très 
criminel  d^s  objets  dont  nous  fommes- 
obligés  d'être  occupés.  L'homme  vrai- 
ment fociable  eit  fait  pour  s'ol^rv|it 
lui-ihême  y  pour  méditer  fa  conduitê^^ 


•*  ♦ 


(  loi  } 
pour  concerter  fes  mouvemens  avec 
ceux  des  êtres  qui  l'entourent.  Toute 
fociété  raifonnable  eft  fondée  fur  le 
defir  de  plaire  y  &  fur  la  crainte  de 
déplaire  â  ceux  avec  qui  1-on  fe  trouvé 
aflbcié.  Très  peu  de  gens  auroient  le 
courage  de  faire  le  mal ,  s'ils  favoient 
à  quel  point  leur  eondiiite  doit  les  reri-' 
dre  haïflables.  ' 

Il  eft  difficile  oii  totalement  impof- 
fible  de  faire  un  homme  de  bien  d'un 
étourdi  ou  d'un  fot.  L'ignorance  eft  un: 
mal  ^  le  défaut  de  réflexion  ^  la  diffi- 
pation ,  rètQurderie ,  la  frivolité  font  des' 
dlfpofitions  liuifibles  à  la  morale.  L'i- 
nexpérience &  la  légèreté  font  bien  plus 
que  la  méchanceté  réfléchie ,  lés  caufes 
des  maux  dont  rioûs  fommes  affligés. 
Les  hommes  font  plus  étourdis  que' 
pervers  y  plus  ignorans  ,  plus  imbécilles' 
que  méchans  j  leuir  inexpérience  les^ 
rend  incomrriodes  5c  nuifiÉlé^  dans  iW 
Société.  Il  faut  donc  les  porter  à  la  ré-' 
flexion,  leur  montrer  les  objets  dignes? 
de  les  occuper ,  leur  faire  fentir  les  con- 
i^quences  de  leurs  folies  y  leur  prouver: , 
que  leurs  défauts ,  leurs  négligences  peu- 
vent-dégénérer  en  des  crimes  dont  l'idée: 
^  révokeroit ,  s'ils  d'aignoient  y  fp'n^ 
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C  ioi  ) 
ger.  L'tgnorartce^  eft'  éVidemmcm   làt 

fource  dii  mal  morah 

Q^uoiQ,UE  nos    défauts    n'aient  pas 
toujours  des  fuites  auffifâcheufes  que 
nos  crimes ,  ils  contribuent  à  nous  ren- 
dre plus  ou  moins  défagréables  aux  êtres 
qui  en  fentent  les   effets  :   ce    font  des 
piquures  légères  ,.  qui  trop  fouvent  réi- 
térées ,  finiflent  par  faire  des  plaies  pro- 
fondes.  La  familiarité  entre  les  hom- 
mes n'engendre  fi:  fouvent  du  dégoût, 
dû  mépris ,  de  là  haine ,  que  parce  qu'ils 
négligent  d'obferver  leur  conduite  ^  ils 
éublient  à  tout  moment  qu'ils  doivent 
chercher  à  fé  plaire  les  uns  aux  autres  ,^ 
&  fiiir  attentivement  ce  qui  peut  alté-- 
jfer  la  bonne  intelligence  ou  l'harmonie* 
^ui  doivent  régner  entre  eux  pour. fe- 
rendre  la  vie  réciproquement  agréd>le. 

L'homme  fociablé  doit  raifonner  fà 
conduite  ,.  dèfdèndre'  fouvent  en  hii- 
niême  ,  pefer  -  les'  conféquences  de  tou- 
tes fés  aôiôns. .  L'habimde  de  conver- 
fer  avec  foi  eft  néceffàir^ê ,  pour  ie  faire 
aimer  de  ceux  dont  on  fe  voit  environné. 
La  combihaifbn  facile  &  prompte  de- 
jios  rapports ,  de  nos  devoirs,  de  nos 
intérêts  véritables  conftitu^  l'mjfîîn/? 
mQra^.Geloi  çiî  s'efl  îuâ>itué  à:Téfifletr 


(  ^^3  )'      ., 
^' impulfions    aveugles  d'iiîie  ifSture* 

ihconiîdérée  ,  y  réfifte  fans*  peine  8t 
foit  facileifnent  une  nature  éclairée:  il 
écarte  même' avec  foin  les  penfées  dés- 
honnétes  ,  qui  pourroient  apprivoifer 
fon  cœur  avec  k  crime  ou  le  dérègle- 
ment. L'habitude  du  vice  n'eft  jamais 
que  le  vice  très  fouvent  médité ,  prà- • 
rfqué  ,  réitéré  Sc  changé  en  un  befoin.  - 
Des  penféeis  déshonné tes  familiarifent 
aivec  des  aâiôns  désbohnêtesi  Un  pre* 
mier  crime-  conduit  néceffairement  à* 
iJn  fecond.- 

La^  vraie  morale  né'pedt  être  que  le" 
fruit  dé  lamiaturïté  des  Sociétés  &  des 
kiJividùs  j  le  progrès  des  lumières  peut' 
ftul  l-accélérer.  En  attendant ,  la  ràiibn* 
fera  feiitir  à  ceux  qui  daigneront  la  con-- 
iiilter ,  qoe  le  crime  efl  toujours  odieux  î^ 
^oe  le  vke  eft  toujours  méprifable  & 
finit  par  nuii"é  à  celui  qui  s'y  livre  j  que 
là  vigilance  fiirfes  défauts  &  fes  pen* 
çharïs  ,  eft  néceflaire  à  dés  êtres  focia-- 
Bles  ^  qiie  la  vraie  grandeur  ,  la  vriai^e 
fiipériorité  des  hommes  fur  les  autres  j^ 
rbt  peut  coniifter  que  dans  la  verttr^* 
que  lè  vice  nous  dégriade  ,  que  rurilité 
Kule  peut  nous  donner  des   droits- fur^ 
mtf  i]enîblàbles« 


(  .i<y#  )) 
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CHAPITRE     X  IL 

Origine  de  V autorité^  des  rangs ydcs  dijr 
tinclions  arktrc  Us  hommes. 

JL-i 'ÉQUITÉ,  aînft  qite  l'hrrtérêt  de  la 
Société  qui  ne  peut  jamais  s'eiï  féparer , 
exigent  que  Ton  diftingue ,  que  Ton  ho- 
nore y  que  l'on  récompenfe  y  que  l'on? 
confidere  ceux  qui' font  les  plus  utiles 
à  leurs  femblables.  Une  égalité  pai^: 
faite  entre;  les  membres  d'une  fociété , 
feroit  une  injuftice  véritable.  Les  avan^ 
tages  que  chacun  procure'  aux  autres  y 
fcnt  la  fource  naturelle  des  diftinâiôns 
&  des  rangs-  entre  les  citoyens.  Les 
plus  utiles  de  tous  doivent ,  pour  l'inté-^ 
rêt  général ,  être  les  plus  chéris ,  les 
.plu5  refpeôés  ,  les  mieux  récompenses. 
Le  pouvoir ,  ks  honneurs ,  les  richeffes, 
les  louanges  y  la  gloire  ,  les  dignités , 
ks  places,  les  titres,  &c.  font  des  ré- 
compenfes  qu'une  nation  reconnaiffante 
doit  à  ceux  qui  la  fervent  plus  utile- 
ment que  les  autres^ 
•  Voila  le  fondement  naturel  &  jùfte 
de  l'hiérarchie  politique;  Telle..  eJt  Ja 


(  I05'  > 
«anfê  légrtime  de  Tinégalité  que  fe  got!> 
vernement  doit  mettre  entre  les  mem- 
bres d'i^  corps  pc^itique.  Pour-  que/ 
tous  les  citoyens  d'un  Etatfuflent  égaux  f 
il  faudroit  qu'ils  fufTeat  également  uti* 
les  à  TEtat.  Le  fouverain  équitable  doic^ 
par  la  nteeflité  des  chofes ,  être  le  pre-- 
mier  des  citoyens.  Le  Miniftre  vigi-- 
tant  Se  fidde  eft  le  plus  gcand  des? 
fiijets* 

Quelle  que  foit  notrfe'  partialité- 
pour  nous-mêmes ,  ou  la  crainte  que 
nous  avons  de  voir  les  autres  au  defllis 
de  nous ,  nous  fommes  forcés  de  nous 
reconnaître  inférieurs  à  ceux  qui  font- 
plus  utiles  que  nous ,  ou  qui  procurent^ 
(bit  à  la  Société  .y  foit  à  nous-mêmes^ 
des  avantages  que  nous  nous  trouvons 
incapables  de  procurer  ou  d'obtenir* 
Voil^  la  fource  naturelle  Se  légitime  de 
fautorité  Se  de  la  dépendance.  Dé- 
pendre de  quelquHin  c'eft  reconnoître- 
1^  befoin  que  nous  en  avons  pour  notre; 
propre  bien-être.  Vautorité  eft  le  droi^ 
de  régler  nos  adions ,  quenous  approu-. 
Yons  dans  ceux  que  nous  jugeons  plu^ 
capables  que  nous-mêmes  dé  nous  pro? 
çurerv  le  bonheur.  La  dépendance  ,  1<J 

JbuminîQiij  robjéliTaace  fans  avantage^ 


lOO   t 

ëlr  lilfe  lervitude  véritable.  L'autorité' 
cjui  ne  procure  aucun  bien,  qui  ne  fe- 
fondé  que  fur  lia  violence ,  eft  une  ufiir- 
flati6n ,  ufte  ihjuftice  ,  une  tyrannie  , 
contre  lefqueltes  la  natu<"e  del*fiOïnme 
réclame  à  chaque  inftant. 

La  Société  rfàcqutert  le  droit  de  ré- 
gler les  avions  de  fes  membres,  qu'en' 
tertu  des  avantagea  dont  elle  les  met  â 
portée  de  jouir  (  40  )«  Ainfi  l'autorité' 
tfunè  nation  fur  les  citoyens  dont  elle 
eft  compofée ,  ne-  peut  être  fondée  que' 
fur  les  biens  qu'elle  leur  procure; 

L'AUTÔRîxi  fouveraine  ne  peut  être' 
f&ndée  qtiè  fuf  celle  de  laSocîltéj  celle-- 
€Î  ne  peut  conférer  à  fes  chefs  ,  que  les*» 
droits  légitimes  dont  elfe  jouit  elle-- 
même.  L'obéiffance  d*ùn^  peuple  pour' 
fes  maîtres,  ne  peut  avoh*  pour  motif 
qtie  /les  avamafgeà  qu'il  a  droit  xl^en^ 
attendre. 

Dans  toute  focièté'  une  portion  dès^ 
dtoyens  exéfce'fuf  lés  autres  ,  une  ajj-^ 
lôtité  à  lajquelle  ',  pour  leur  propre  ièté-- 
*ét,  cèux*ci  font  obligés  dé  fefoumet- 
trè.  Cette  fubordiriatrcm  eft  ju'fte  &' 
jpaifonnâble %  puifqù'élle"  a  pour  objet' 
%  bièn-êtt^  que  i*âurorité  légitime  ei^ 


fSîte  pôltr  procurer.  Tels  font  lés  fôiti- 
*    démens  naturels  de  Tautorité  des  grand  j* 
fiir  les  petits ,  des  riches  fur  les  pauvres  ,• 
des  pères  fur  leurs  enfans ,  des  maris  fur 
tes  femmes-,  des  maîtres  fur  les  feri'i- 
teurs.   Les  grands  dans  un  Etat  ne  font  ■ 
au-deffus  des  autres,  que  par  la  protec-- 
tlon  q\i^  leur  rang ,  leur  crédit  ,  leurs' 
circonftances  les  mettent  à  portée  de  - 
procurer  à  îeurs  concitoyens.   Lafiipé-- 
riorité  des    riches   eft   fondée-  fur  le?- 
moyens  que  Pôpulènc«  leur  fournit ,  de- 
fècourir  les  malheureux ^  Tavare  n'a  rien» 
qui  le  mette  au-deflus  du  pauvre.  L'au- 
torité paternelle  eft  fondée  fur  les  avan-- 
tDges  qu'elle  procure  aU3t  enfans  qui  lui' 
font  fubordonnés.  La  piiiffance  d'un  mart> 
fâr  fa  femme  eft  fondée  fur  le  pouvoir  * 
de  la  protéger  y  fur*  la  tendreffe  ,  fur" 
Texpérience ,    &c.  La  fupériorité    dd> 
maître  fur  fes  ferviteurs*  eft  fondée  fur' 
fes  moyens  qu'il  leur  procure  de  fubftf-- 
ter.  L*âutorité  &  là  rapériorité  de  quel-- 
que  natuffe  qu'elles  (oient ,  ne  peuvent' 
avoir  pour  bafé  que  rùtilité  ,  lebi^n** 
qa'oh  fait  aux  hommes ,  en  un  mot ,  la-j 
Ttrm.    Faute  de  faire  attention  à   ce* 
principe  iî  dair ,  là  Société  fe  remplit  de- 
t$[ran$  Sc  d'oppreiTeurs  qui  ^  au  lieu  tlc; 


^  (  ^08  y 

fe  rendre  heureux,  n'exercent  leur  pou-r 
voir  que  fur  des  efclaves  que  leur  nature 
force  à  fe  révolter  contre  le  joug  qui  les 
accable; 

Le  pouvoir  eft  la  polleflîon  des  fa- 
cultés ou  des  moyens  néceflaires  pour 
Éaire  concourir  les  autres  hommes  à  fes 
propres  volontés.  Le  pouvoir  légitime 
eft  celui  qui  détermine  les  autres  à  fe 
prêter  à  nos  vues ,  par  l'idée  de  leur  pro- 
pre bonheur  :  ce  pouvoir  n*eft  qu'une 
violence  ,  quand  ,  fans  aucuns  avanta- 
ges pour  nous ,  ou  même  à  notre  pré- 
judice il  nous  oblige  de  nous  foumettre 
à  la  volonté  des  autres. 
;  Par  une  fuite  de  l'amour  que  tout 
homme  a  pour  lui-même ,  il  defîre  natu* 
rellement  le  pouvoir  ,  c'eft;à-dire  d'être 
à  portée  d'influer  fur  le  tien-être  des 
autres ,  dans  la  vue  de  les  faire  contri 
buer  à  fon  propre  bien-être.  Telle  eft 
la  fource  naturelle  de  l'ambition,  dii^ 
defir  d'acquérir  du  crédit,  des  richefles  y 
desL  dignités ,  des  talens ,  de  la  confi- 
dération  ,  de  la  réputation ,  &c.  en  un. 
mot ,  toutes  les  chofes  qui  nous  élèvent 
âu-deflus  de  nos  concitoyens ,  ou  qui. 
peuvent  les  intéreffer  à  notre  félicité 
particulière^ 


L'ambition  eft  une  paflion  naturelle' 

&  • 

louable ,  quand  elle  a  pour  objet  de 

travailler  à  la  félicité  publique ,  à  la- 

?uelle  tout  citoyen  fe  trouve  intéreffé» 
e  defir  des  richeffes  eft  naturel,  vu 
que  les  riçhefles  mettent  à  portée  def 
(e  procurer  une  grande  mafle  de  bon- 
heur ,  quand  on  a  l'art  d*en  faire  un  boa 
ufagie.  Le  defir  de  la  gloire  &  de  Tef- 
rime  publique ,  eft  une  paflîon  natu-* 
relie  ,  légitime  &  louable  ,  quand  elle 
nous  excite  à  mériter  les  fuffrages  de 
flos  concitoyens  par  des  qualités  vrai- 
ment utiles  à  leur  bonheur.  Toutes  nos 
partions  font  louables  ,  lorfqu'elles  font 
réglées  par  la  juftice  ^  toutes  nos  paflîon& 
font  des  vertus ,  quand  çlîes  ont  pour' 
objet  le  bien  de  la  Société. 

Le  defir  d'exerter  du  pouvoir ,  de* 
Riôntrèr  Ces  forces  ,  de  foire  fentir  aux 
autres  ce  (jue  Ton  peut ,  ou  que  l'on  efti 
et!  état  d'influer  fur  leur  bien-être-,  eff 
un  fentiment  inhérent  à  la  nature  dé 
Ihomjl^,  &  d'où  nous  voyons  décou- 
ler &  cre  grands  biens  6C  de  grands  maux. 
C'eft  pour.mojitrer  fon-pQuvoir ,  Se  ^oùr* 
faire  paradé  defes  forces,  qulin  enfant 
tourmente  les  animaux  qu'il  tient  entre 
fes  Tnains.  C'efti  fouvent  par  le  même 


Principe  q\îe  les  Princes  toufhîéiîtéttC 
leurs  fujets  6c  font  là  guerre  à  leurs  voî- 
fins.  (  41  )  C'eft  par  le  même  principe 
que  fouvent  les  grands  oppriment  les 
petits ,  lies  pères  leurs  enfans ,  les  maî- 
tres leurs  valets  &c.  C'elt  pour  montrer 
fes  forces  que  l'homme  de  génie-  entre- 
prend de  grandes  choïes ,  ôc  tenté  fou- 
\^enc  rîmpoffîble.  Défiez  un  homme  def 
feire  une  chofe ,  auffi-tôt  vous  fe piquez  y 
ÔC  il  fait  des  efforts  incroyables  pour 
^ous  nlontrèr  quil  'eft  affez  fort  pour  lar 
feire  j  s'il  a  db  reflbrt  dans  Tame  ,  iî 
^'expofera  même  àf  périr  pour  vous  prou- 
*ei*  fon  pou^'^oir.  Que  dis-je  ?  l'homme 
tout  feul  veut  fé  prouver  ou  fe  montrer 
fes  forcer  à  lui-^même'-,  ï\  s'afflige  de  ne 
point  réuflîr ,  même  quand  ri  n'a  pas  de 
témoins  de  fon  mauvais  fuccèis  j  il  fe 
rtiéprife  pour  fon  défaut  de  forces.  En-- 
fin  voilà  pourqiiol  le  danger  a  des  appas- 
pour  l'homme  :,  il  veut  montrer  fon  cou- 
rage en  le  bravant ,  il  annonce  alors  ,. 
foit  à  lui  -  même ,  foit  aux  autre^j^  la  vi- 
gueur de  fon  ameou  celFe  de  fon  corps. 
Tout  défaut  de  fuccès  eft  un  figne  de 
foiblefle. 

^  (  -i  1  )  Tacite  riou s  attend  que  Kéron  prit  le  titm¥ 
•tt  Tyû4ace  écoit  i  Rome  foix  Ikiie  mcQnt  Saxe* 


Toute  dépendance  eft  urt"  areu  de* 
Ik  propre  infériorité ,  il  fuk'  de-là  que 
nous  fouifrons  avec  peine  là  fiipériôrité 
des  amresi   Nous  n'âîmons  pas  qu'ils 
fbient  plus  forts  que  nous  ;  nous  voyons 
avec  déplaifir  qu'ils*  font  les  maîtres  de 
notre  propre  félicité  ;   nous  préférons- 
toujours  d'être  lëi  maîtres  de  la  leur,' 
foit  parce  que  nous  craignons  de  ne- 
pouvoir  pas  diriger  les   volontés  des* 
autres  vers  le  but  qui  convient  à  nos 
propres  defirs  ,  foit   parce  que  nous' 
croyons  que  perfonne  ne  fçait  mieux- 
que  nous  ,  ce  qu'il  nous  faut  pour  être- 
heureux.  Vbilâ  la  fource  du  dëfir  qtte- 
tous  les  hommes  ont  d'exercer   leur- 
pouvoir  fur  lès  autres  ,  &  de  l'averfiorr 
qu'ils  ont  pour  tout  pouvoir  que  l'on^ 
exerce  fur  eux.  L'àmourde  la  puiïïance , 
ainfî  que  l'amour  de  l'indépendance  & 
de  la  liberté ,  font  des  paflîons  inhé- 
rentes à  l'homme  5   elles  ne  doivent: 
céder  qu'au  bien  que  Ton  nous  fait,  8c 
que  nous  nous  fentons  incapables  de' 
nous  procurer  à  nous-mêmes. 

La  liberté  eft  le  pouvoir  dé  prendrez 

SoiaMts>    a  fin  y  dît  il,   de  lut  montrer  par  le  fiêppUc^ 
dit  gtânify  l*e'tendu4  du  powvotr  d*ÙH  Empereur,  VaY&£^ 

lACiT.  Annal,  us;  xvi.  cap.  i.b> 


ie$  moyens  que  nous  jugeons  neceâaîrô^ 
pour  obtenir  les  plaifirs  Sc  les  biens  que 
nous  defirons.    Etréf   libre  s    c'eft    ne 
trouver  aucun  obftafde  dans  notre  ten- 
cfence  vers  le  bonjieur.  L'abus  de  la- 
liberté  s'appelle  licence  ;  non  feulement 
elle  trouble  la  Société ,  mai*  encore 
elle   nuit  à  celui  qn^  Texerèe.  Ainu, 
quoique   Phomme  apporte  impatiem^ 
ment  le  Joug ,  ou  defire  une  indépen- 
dance illimitée,  il  eft  pour  fon  propre 
intérêt  forcé  de  s'abftenir  de  la  licence  ^ 
qui  Ihi  (feyiendroit  funefte àlui-Tnênîe^ 
&  de  fe  foumettrb  au  joùg  de  la  Joi  y 
^ui  le  garantit,  &  de  la  licence  des 
autres ,-  8c  de  fa  propre  iniprudence;' 
Tout  citoyen  raifonnable ,  c'eft-à-direy 
qui    cdnrioît    fes    intérêts    véritable»  ^ 
defire  la  liberté ,  mais  renonce  de  bon 
cceur  à  la  faculté  dangerieufe  d'exercer 
là  licence,  qui  le  conduiroit  à  fa  perte. 
La   licence ,  comme  nous  le  verrons 
par  la  fuite  ,^  eït  également  nuifible  ÔC 
au  fouverain  Si  aux  fujets. 

Même  dans  ce  qu'on  nomme  tétaâ 
di  Nature ,  c'eft-à-dïre  lorfqu'il  vit  tout 
feul ,  Thomme  efï  forcé  de  reconnoître 
q^e  l'ufage  de  fon  pouvoir  doit  avoir  des^ 
boricfôs.  S^il  deiîre  de  fe  conferver ,  i! 


(413) 

eft  obligé  de  s'abftehir  de  rufageirtimo* 
déjé  dès  chofes  qu'rl  trouve  nuifibles  ji 
fa  fancé  ,  capables  de  rafFpiblir  ôC  d'ea- 
dommager  fes  facultés.  Un  Etre  ne 
peut  être  appelle  intelligent  &  raifon- 
nable,  qu'autant  qu'rl  prend  les  vraiç 
moyens  de  fe  rendre  heureux ,  8c  qu'il 
fçait  diftinguer  Futile  du  nuîfible  ,  l'in- 
térêt durable  de  l'intérêt  paflager.  Etre 
iibre ,  ce  n'eft  pas  faire  ce  qu'on  veut , 
c*efl:  faire  ce  qiû  peut  eoné'ibuer  à  ft 
félicité  .permanente. 

L'amour  que  les.  jiommes  ont  pour 
l'indépendance,  8c  la  peine  avec  la<f 
quelle  ils  fe  foumettent  à  toute  gêne  , 
font  qu*ils  craignent  que  les  autres  n'ar 
bufent  de  leur  fupériorité  ,  ou  ne  s'en 
prévalent  d'une  façon  fâcheufe  pour 
leur  amour  propre.  Voilà  pourquoi  les 
hommes  rougîffent  de  leur  pauvreté, 
cherchent  à  la  cacher  aux  autres ,  dans 
la  crainte  d'en  e^uyer  les  mépris.  En 
un  mot  5  nous  craignons  toujours  de 
montrer  notre  foiblefle^  dans  l'idée  que 
les  autreis  en  prendront  des  avantages 
pour  nous  dédaigner  ou  pour  nous  faire 
fentir  leur  pouvoir  d'une  façon  affli- 
geante. Voilà  pourquoi  tant  d'hommes, 
Ns  miféfaWes    ehercheiit  à-  pfifoîtrç 


(  ^H  ) 
teureux ,    Si  fe  ruinent  fouve&t ,  dans 

Tidée  de  faire  croire  qu'ils  ibntopulens. 
La  compaflîon  eilei-même  bleffe  ceux 
qui  en  font  les  objets,  parce  qu'on  la 
fuppofe  communément  accompagnée 
^e  mépris,  11  eft  des  hommes  devant 
iefquels  U  eft  dangereux  de  fe  plaindre* 
Voila  encore  dans  la  Société  la 
fource  naturelle  de  reuvie ,  de  la  jalou- 
iie  ,  de  lemulation ,  &  même  de  l'in- 
igratitude  que  nous  voyons  régner  parmi 
*ies  hommes.  Ils  appréhendent  les  effets 
de  l'orgueil  que  doivent  exciter  le  pou- 
rvoir ,  les  richeffes ,  la  grandeur ,  les 
;]talens.  L'homme  eft  fouvent  ingrat, 
parce  qiïll  craint  de  reconnoître  un 
maître  dans  fon  bienfaiteur  ^  il  voudroit 
i^affranchir  de  la  dépendance  où  il  fe 
trouve  par  rapport  à  celui  dont  il  â 
éprouvé  les  bontés.  L'ingratitude  eft 
condamnée  par  fintérêt  général  de  la 
Société,  qui  exige  que  l'on  ne  tarifte 
^asla  fource  des  bienfaits.  L''ingratitude 
eft  ^cpnd^amnée  par  l'intérêt  de  fingrat 
^ui-même,  qui  par  fa  conduite  anéantit 
la  bienveillance  de  celui  qui  avoit  droit 
d'attendre  fa  reconnoiftan^e  ^  fa  vanité 
^ui  £i;it  perdre  un  ami. 


(  lis  ) 
{fiches    font    communément   ingrats  ^ 

parce  que  tout  fervrice  &  tout  bienfait 
donne  à  tout  hoixim.e  gui  le  confère  , 
4ine  fupériorité  ,  dont  1  orgueil  de  celui 
gui  le  reçoit  ,  a  peine  à  s'accommo- 
der 9  Se  met  ce  dernier  dans  une  forte 
4ie  dépendance  (41).  Chacun  ne  veut 
;Céder  aux  autres ,  que  le  moins  qu'il 
>eil  poflTible  de  fon  indépendance ,  tan^ 
dis  qu'il  vpudroit  que  les  autres  confen^ 
:iiffént  à  lui  facrifier  la  le^ur  toute  entierp. 
Il  n'y  a  que  la  juftice  qui  puifle  reôifiei: 
les  fentimens  des  hommes  ,  jSc  levit 
indiquer  leurs  devoirs. 

La  juftice  &  la  raifon  font  les  reme:» 
des  des  paflîons  abjeâes  que  les  bien^ 
faits  eux-mêmes  font  quelquefois  naîtra 
dans  les  cœurs.  La  jaloufie  eft  un  fenti^ 
ixient  douloureux  de  notre  propre  foi^ 
blefle ,  comparée  à  la  force  ou  à  la 
fupériorité  des  autres.  Celui  qui  a  la  ' 
confcience  de  fon  propre  mérite  ,  tf  eft 
ni  jaloux  ni  envieux.  L'envie  eft  I9  * 
^chagrin  ftérile  que  nou$  caufc  4'idé.e  d^ 

fiM  poff  -:  abi  wuiîtùm  ûntêvtnirt  ^  fn  initié  fditm 
J.*iànur, 

Tacit.  annal,  lîb.  ly.  cap.  it. 

Calignla  fie  fit  pétix  Macron  ^ac  pM€C  ^u'îl  liM  i$^  , 


^  lîi^^inortcé  des  autres.  Elle  annonce 
.>j*i»tileiix!e!tt  une  araç  yetrécie  ,  que 
:a  '-*tupre  îbibiedfe  réduit  au  4éfefpoir  : 
^i  n  ert  wiiic  envieux  des  avantages 
si'jiî  />a  3^  ou  ^uc  Ton  fe  flatte  de 

>oi  r  T^e  aous  nons  jugions  grands  ou 
•*^rî:<^  rcft^ou  tcibles,  le  fentiment  de  la 
•fe;  tîv:^  ^^"^^  c*èii^  de  rcconnoître  la  fu- 
>^<-.oi*:^  3C  te  droits  de  tous  ceux  qui 
v^rc  .*ius  ie  Cïiens  ,  p!us  de  lumières, 
.,.  <  ic  terris  y,  ou  qui  font  cap«4>les  de 
'>*\?vunîr  iîii^  horsoîes  plus  d'avantages 

j^  '  ^^  <-  ^^  îibiJre  du  bien  aux  hommes, 
^^  .  î  jtft  i  rk:^- -  il  eft  rare  que  Ton 
,^  ^^  ^>c^  -l-^  î^^^î^  allumer  Tamoiir 
^  ^^  >  ^  -  ^  J^Io^-i^  ^  Tenvie  ,  de  celui 
^r  ^^^-'-î^*^^^-^-^^  laveur  paroît 
Ivv  >c^  ^^  f-.>:eJe  à  celui  qui  la 
^^^^v  ^  le  rvcrj-ir  de  celui  qui  la 
\».>^^"   ^^^c   K^-tt-n«  qui  reçoit  ua 

o^  -:4  c.--  l^  r^»'^  ^^  ^o'ï  dans 

^    vv^tc^^*^"^  ^^^  ^""^^^  *^  monde,  il 

\^    V-  Vx  CiJ!^  ^^  S^  întéreffe  les 

^    ^  ^  .^    ^w::.  '^^"-5^^  5u  nexcite 
*^J^  tTv.  ^  -  1j^^    ï^  bie^ttt  n  eft  quel- 


.    (  "7  ) 
qûfifois  qu'un  outrage,    L*homme   de 

bien  ne  craint  point  de  faire  des  ingrats  ; 

il  lui  fufîit  de  connoître  fes  droits  ;  il 

fe  contente  de  faire  le  bien ,  fur  d'en 

trouver  la  récompenfe  dans  la  conf- 

cience  de  fa  propre  fupériorité ,  dans 

l'idée  de  fon  pouvoir,  dans  une  fatif- 

faftion   intérieure    que   Tinjuttice    des 

hommmes  ne  peut  point  lui  ravir. 

Nonobstant  l'ingratitude  des  hom- 
mes ,  celui  qui  leur  eft  vraiment  utile  , 
acquiert  fur  eux  des  droits  légitimes  SC 
que  rien  ne  peut  anéantir. 

Si  le  bien  que  l'on  fait  aux  hommes , 
donne  des  droits  à  leur  eftime  ,  à  leur 
reconnoiffance  ,  ÔC  devient  le  fonde- 
ment de  toute  autorité  légitime  ,  le 
mal  qu'on  leur  fait ,  met  ces  droits  au 
néant  j  la  Société  ,  pl^r  fa  propre 
fûrete  ,  peut  juftement  écarter  ceujç 
qui  mettent  obftsrcle  ^.  fes  vues  j  &  pu* 
nir  ceux  qui  troublent  fa  félicité.  Punir 
quelqu'un ,  c'eft  le  priver  du  bonheur 
&  des  avantages  qu'il*  défire.  Si  tout 
homme  ,  attaqué  par,  un  ennemi ,  a  le 
droit  de  fe  défendre ,  la  Société  jouit , 
fans  doute  ,  du  même  droit.  Tout 
citoyen  qui  lui  fait  du  mal ,  qui  exerce 
la  licence  ,  qui  s'arroge  le  pouvoir 
Tome  L  K 


d'étrfe  Injuîte ,  devient  Tennemi  de  tou» 
ks  autres,  &  peut  être  jufte ment  puni  par 
ks  loix ,  déftinées  à  oppofef  la  force  de 
tous  à  la  force  de  celui  qui  fait  la  guerre  à 
rous.  Tout  homme  qui  nuit  à  fe5  fem- 
blables ,  brife  les  liens  de  la  Société , 
&  n'a  plUs  aucuns  droits  à  là  proteôion 
des  lôix.  Le  Souverain  lui-même ,  dont 
Tautorité  n'a  d'autre  fondement,  que 
les  avantages  qu'il  procure  au  peuple 
qu'il  gouverne ,  perd  tous  Ces  droits , 
êc  n'a  plus  dé  fujéts ,  dès  xju'il  viole 
les  devoirs  de  réquité. 

Les  loix  de  hommes  ne  peuvent 
punir  «que  les  ctihieis  vifible's  &  les  dé- 
lits publics  5  leur  pouvoir  ne  s'étend  pas 
for  les  fautes  cachées  ÔC  les^-  crimes  in- 
connus. Ceux-ci  néanmoins  ne  relient 
pas  impunis  pour  cela  -,  la  nature  même 
de  Phomme  l'en  punit.  Lé  méchant  eft 
toujours  en  cfâititè  ,  tandis  que  l'hom- 
me de  bien  ,  même  au  milieu  des  re- 
vers ,  en  dépit  de  Tlnjuftice  <les  hom- 
mes ,  jouit  de  l'eftime  des  gens  de  bien, 
&  goûte  les  douceurs  d'qne  bonne  conft 
<;iencç. 


^ 
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CHAPITRE    XIII. 

De   lEJlime  ,    de    la    Confcitncc  ^   de 

V  Honneur. 

m 

w'est  toujours  relativement  aux  au- 
tres que  rhomme  s^eftime  lui-même, 
S'eftimer ,  c'eft  connoître  fes  droits ,  fa 
valeur,  fa  fupériorité  ^  c'eft  fe  féliciter 
des  qualités  utiles  que  Ton  a ,  ou  que 
l'on  croit  avoir  j  c'eft'  s'applaudir  de 
pofféder  celtes  que  l'on  s'imagine  de 
voir  mériter  la  confidération  des  êtres 
dont  on  eft  entouré.  Les  uns  s'eftiment 
pour  leur  pouvoir ,  d'autres  pour  leur 
naiflance,  leur  crédit^  leurs  titres ,  leurs 
richeffes^  d^aiatres  pou»  leur  beauté, 
leurs  talens ,  leur  efprit  ^  mais  tous  ces 
fentimens  font  fondés  fur  la  connoif- 
fance  que  Fon  a  'duprix  que  mettent  à 
ces  qualités  les  hommes  que  nous  voyons. 
Placez  un  homme  qui  s'eftime  pour  ces 
chofes ,  dans  une  fociété  où  elles  foient 
inconnues  8c  qù  Ton  n*y  attache  aucun 
prix,  il  cefTera  bientôt  de  s'applaudir  de 
la  poffeffion  de  qualités  qui  paroîtront 
inutiles,  Tranfplantez  -un  courtifan  touf 


(    2ZO    ) 

fierde  fa  nobleffe  dans  une  République, 
où  l'on  ne  fait  aucun  cas  de  la  naiffan- 
ce,  &  bientôt  il  cefFera  de  fe  glorifier 
de  la  chofe  qui,  dans  une  Monarchie, 
tuiattiroitlaconfidération  ôcles  refpeâs 
du  vulgaire  étonné.  Mettez  un  favant , 
un  homme  de  génie  qui  s'applaudiffe 
de  fes  talens ,  parmi  des  fauvages  ou 
des  ignorants ,  il  y  paroîtra  ridicule  & 
bientôt  fon  mérite  difparoîtra  devant 
fes  propres  yeux. 

L'homme  vertueux  n'eft  déplacé  nulle 
part.  La  vertu  efl  utile  en  tout  pays,  en 
tout  tems ,  chez  tous  les  peuples  :  par- 
tout où  l'on  trouve  des  hommes ,  la 
vertu  eft  eftimable  ,  parce  qu'il  n'eft 
perfonne  qui  n'en  fente  l'utiUté.  Ainfi 
par-tout  l'homme  de  bien  a  droit  à 
î'eftime  dé^  autres ,  ÔC  peut  goûter  le 
plaifir  de  s'eftimer  lui-même. 

Bien  des  Moraliftes  ont  voulu  ravir 
à  l'homme  le  droit  de  s'eftimer ,  ainfi 
que.  celui  de  s'aimer  Se  de  rechercher 
l'afFeôion  des  autres  ^  ces  feutimens 
paroiflent  trop  charnels  à  une  morale 
fanatique,  qui  s'efforce  de  nous  rendre, 
inutiles  à  ce  monde ,  &  qui  voudroiç 
pous  perfuader  que  ce  n'eft  que  dans  un 
jîipnde  inconnu  que  nous  devpris  ^ttea* 
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dre  la  récompenfe  de  nos  bonnes 
avions.*  Mais  il  eft  impofîîble  d'anéan- 
tir dans  rhomme  les  f*entimens  inhé- 
rens  à  fa  nature  "j  il  s^aime  8C  il  défire 
d*être  aimé ,  afin  de  s'aimer  d'avantage } 
il  défire  l'eftime  des  autres ,  pour  être 
eftimable  à  {es  propres  yeux  :  il  s'ap- 
plaudit alors  de  voir  fon  jugement 
fortifié  des  fufFrages  des  autres.  Son 
efprit  eft  étayé  par  l'approbation  qu'on 
lui  donne.  (43) 

Oter  aux  hommes  le  défir  de  plaire 
à  leurs  femblables ,  ou  l'ambition  de 
mériter  leur  bienveillance  ôc  leurs  fuf- 
frages ,  c'eft  évidemment  éteindre  en 
eux  toutes  les  vertus  fociales  ;  ce  n'eft 
qu'en  fe  rendant  utile  pu  agréable ,  que 
Ton  peut  mériter  l'afFeâion  des  autres. 
Ainfi  nous  dire  de  renoncer  à  cette 
affeâion ,  c'eft  nous  défendre  d'avoir  de 
la  vertu.  Banniffez  l'envie  de  plaire  de 
Tunion  conjugale ,  des  familles  ,  de 
l'amitié ,  de  la  fociété  journalière  ,  & 
vous  en  bannirez  toute  la  douceur  de 
la  vie.  Dites  à  un  fouverain  qu'il  ne  doit 
point  rechercher  l'eftime  &  la  tendreffe 
de  fon  peuple ,  ÔC  bientôt  vous  en  ferez 

(43)  Voyex,  EJfais  de  momie  ie  M*  U!cole  tente  ÎI*- 

K3 
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un  tyran  déteftable ,  ou  du  moins ,  uff 
fouverain  parfaitement  indiflEerent  fur 
le  bien-être  de  Ces  fujets.  Anéamiffez 
pour  les  âmes  énergiques  le  défir  de  la 
réputation  8c  de  la  gloire ,  qui  ne  font 
autre  chofe  que  Teftime  des  hommes  j 
&  vous  anéantirez  efficacement  Ten- 
thoufiafme  le  plus  utile  à  la  Société* 
L*3pathie  des  Stoïciens,  TindiâTérence  8c 
rhumilité  des  Chrétiens  ,  ne  (ont  pro-' 
près  qu'à  éteindre  toute  vertu  ^  fi  on 
les  mettott  en  ufage,  elles  étoufFeroient 
dans  les  cœurs  tout  défir  de  fe  diiHn- 
guer  aux  yeux  des  hommes ^ôc  de  mé-r 
riter  leur  amour. 

Vouloir  que  l'homme  renonce  à 
l'eftime  8c  de  lui-même  &  des  autres^ 
ce  feroit  tbnc  le  priver  du  motif  le  plus 
propre  à  l'exciter  à  la  vertu.  Priver 
l'homme  <Iu  droit  de  s^applaudir  du 
bien  qu'il  fait ,  c'eft  vouloir  qu'il  ibit 
injufte  envers  lui-même.  S'aimer  8c 
s'eftimer  pour  des  aâions  utiles  ,  c'eib 
un  aâe  d'équité  (44).  ~ 

(  44  )  Les  Théologiens  nous  diff  nt  <)ae  l'homme 
tft  incapable  de  faire  le  bien  «  par  lui-même  $  que 
,,  c'eft  Dieu  qui  lui  donne  la  grâce  de  bien  faire  i 
„  qu'en  s'applaudiilant  de  les  avions  louables ,  l'hom- 
,,  uie  raviroic  à  Dieu  la  gloire  qui  lui  eft  due.  „  Mais 
quelle  que  ioit  la  Ibuice  des  bonnes  dii^Uûqii^  de 


(  ii?  ) 

Nous  dirons  donc  que  Thomme  de 
bien  eft  en  droit  de  s'eftimer  lui-même^ 
&.  d'anfibitionner  Feftime  ôc  Tamour  dç 
ceux  fur  qui  fa  conduite  influe.  Touf 
homme  qui  fait  fieiuir  aux  auu-es  Teftir 
me  qu'il  a  pour  lui-même  ^  d'une  façoa 
qui  les  bleffe  ^  qui  les  humilie ,  qui  Ie$ 
afflige  5  eft  un  bienfaiteur  mal-adroit } 
ilp^  les  droits  9  même  léek,  qu'il 
pouvait  avoir  fur  eux.  Vorgueily  1» 
hauteur  9  l'arrogance ,  font  des  eflfett 
de  la  fotife  qui  empêche  de  voir  que 
Ton  fe  rend  défagréable  aux  autres ,  en 
leur  fiaifant  fentir  leur  infériorité.  La 
Vanité  eft  l'eftime  de  foi  y  ou  l'idée  de 
fa  fupériorité  fondée  fur  des  avantagea 
inutiles  aux.  autres ,  ou  que  nous  ne 


courti^n  tienne  de  fbn  maître  tes  titres  ou  te$  pTaéet 
dont  U  jonit,  il  ne  peut  pa«  igaotei  (}u'U  les  pofl^de  a 
Us'eu  félictie,  il  en  câ  charmé  «  parcQ  qu'il  fe  toU 
pat'là  d'ifiingué  aux  yeux  des  autres.  Soit  que  f  on  te- 
garde  les  bonnes  qualités  ou  les  vertus  des  l»ommes 
comme  des  e^ets  A  Leur  natuf  e ,  de  ieut  tca»pera- 
ment ,  de  leur  éducation ,  ècc.  folt  qu'on  les  regarde 
comme  des  grâces  de  Dieu ,  ceMù  qui  les  polfcde  ,  nq 
peut ,  fans  folie,  Ignprex  qu'il  pofTede  des  qualités 
qui  le  rendent  agréable  aux  antres ,  &  dont  pax  là 
niême  il  a  droit  de  s'applaudir ,  d'oU  l'on  voit  qa« 
l'immilité  vraiment  chrétiennne  eft  un  être  de  raifon  % 
^  que,  fî  elle  étoit  poffible  ,  elle  feroit  &  injnfte  de 
*ib%ic.  .  . 
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poflfédons  point  réellement.  Etre  vain, 

c'eft  s*eftimer  foi-même ,  ou  prétendre 
à  Teftime  des  autres  pour  des  qualités 
frivoles  ou  fuppofées ,  ce  qui  fouvent 
procure  du  mépris^  au  lieu  de  la  con& 
dération  que  Ton  vouloir  ufurper.  M«tts 
Teftime  de  foi ,  fondée  fiir  des  vertus , 
fur  des  talens  utiles  ,  fur  des  bienfaits 
réels ,  eft  une  récompenfe  légitime  que 
l'homme  de  bien  fe  doit  à  lui-même, 
La  vertu  n'eft  déjà  que  trop  rare  fur  la 
terre  ^  elle  le  feroit  encore  bien  plus , 
fi  ce  n'étoit  que  dans  le  ciel  qu*eUe  dik 
être  récompenfée.  Ceux  qui  n'attendent 
que  dans  l'autre  monde  le  falaire  de 
leurs  aftioni ,  ou  qui  ne  veulent  plaire 
qu'à  Dieu ,  s'embarraffent  communé- 
ment très  peu  de  l'approbation  des 
hommes,  ne  font  rien  pour  la  mériter, 
&  n'ont  pour  l'ordinaire  que  des  idées 
très  fauffes ,  très  obfcures ,  très  ^au- 
vaifes  de  la  faine  morale  Sc  des  vertus 
réelles. 

Quel  que  foit  notre  fort  dans  l'ave- 
nir ,  dans  le  monde  aâuel  où  nous 
fommes  placés ,  la  vraie  morale  nous 
excitera  toujours  à  nous  aimer  nous- 
înêmes,  à  chercher  8c  l'eïlime  des  au- 
tres Ôc  Teftime  de  nous-mêmes,  Se  à. te 
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mériter  par  des  aôions  vraiment  utiles 

&  louables.  Approuver  en  foi ,  comme 
dans  les  autres ,  ce  qui  eft  réellement 
bon  &  louable ,  c'eft  juger  faînement , 
c*eft  fe  rendre  juftice  ^  Ce  méprifer  foi- 
même  pour  le  bien  que  l'on  a  fait,  fe- 
roit  joindre  l'injuftice  à  Textravagance. 

Invitons  donc  les  hommes  à  fe  met- 
tre dans  le  cas  de  pouvoir  s'eftimer,  fe 
refpefter ,  s'aimer  eux  -  mêmes  avec 
juftice.  Quiconque  fe  méprife  lui-même, 
ou  ne  s'embarraffe  point  de  l'eftime  des 
autres ,  ne  peut  que  devenir  un  être  très 
vil  &  très  méchant.  C'eft  de  cette  dif- 
pofition  que  l'on  voit  découler  la  baf 
fefle  ,  la  flatterie ,  la  complaifance  cri- 
minelle ,  ÔC  une  foule  d'aâions  détefta- 
bles.  Le  mépris  de  foi  eft  évidemment 
la  fource  de  prefque  tous  les  crimes  , 
&  des  courtifans,  &  du  bas  peuple. 
Que  devient  la  vertu  d'une  femme  , 
quand  elle  cefle  une  fois  d'avoir  du  ref- 
peft  pour  elle-même ,  ou  quand  elle  fe 
met  au  deffus  du  qu'en  dïra-t-on  ?  Tout 
homme  qui  fe  méprife  lui-même,  ne 
tarde  pas  à  fe  rendre  méprifable  aux 
yeux  des  aiïtres. 

La  bonne  confçUnce  n'eft  qu'un  fell^ 
timent  d'eftime  pour  nous-mêmes ,  fondé 
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fur  le  témoignage  que  nous  nous  ren- 
dons intérieurement  d'avoir  agi  dune 
façon  propre  à  nous  donner  des  droits 
fur  reftime  des  autres.  Quoique  natu- 
rellement prévenus  en  notre  faveur , 
en  confukant  Texpérience  &:  la  réfie- 
3don  ,  il  nous  fera  toujours  facile  de 
nous  juger  équitablement  :  il  fuffit  pour 
cela ,  de  confidérer  les  effets  que  notre 
conduite  produit  fur  les  êtres  avec  qui  . 
nous    avons   des  rapports.  Nous  nous 
mettons  alors  dans  leur  place  ^  Se  nous 
nous  jugeons  nous-mêmes ,  comme  ils 
pourroient  nous  jugen   Ainfi,  la  conf 
ckncc  cft  dans  V homme  la  connoîjfanci 
des  effets  que  fes  actions  produiront  fur 
les  autres^  La  bonne  confcience  eft  la 
certitude    où    nous  fommes   que  nos 
aâions  méritent  d'être  approuvées  par 
ceux  qui  les   reflcntent  :  la  mauvaife 
confcience  eft  la  certitude  ou  la  crainte 
d'avoir  mérité  leur  haine  ou  leurs  mé- 
pris par  notre  conduite  à  leur  égard. 
D'où  l'on  voft  que  la  confcience  n'ieft 
pas  Teffet  d'un  inftin  ou  d'un  fentiment 
-inné,  mais   de  l'expérience  &  de  la 
réflexion  (45 )r 

"*  (45)  Là,  buonû  tonfcienx,A  e ttpremio  âelUrîfe^ 

Ji«mt.   V0Y£2l  Di«C£B-SATieH£  SVU.A  tEllClTA*  P'0» 
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La  confcience  pour  le  fuperftitieux, 
eft  la  connoiflance  qu'il  croit  avoir  des 
effets  que  fes  aâions  produiront  fur  la 
Divinité  j  mais  comme  il  n*a  de  foo 
Dieu  que  les  idées  fauffes  &  révoltan- 
tes ,  qui  lui  font  données  par  des  hom- 
mes intéreiTé^  à  le  peindre  fous  les 
traits  d'un  maître  injwftè ,  capricieux  & 
cruels  qui  fouvent  exige  des  chofes 
contraires  à  la  ns^turc,  à  la  morale ,  à 
la  raifon ,  Sc  capables  d'effaroucher  la 
confcience  de  tout  homme  fenfé  y  la 
con^iençe  d'un  dévot  eft  erronée  ;  elle 
lui  permet  fouvent  de  faire  le  mal  fans 
remors  &  de  s'applaudir  d'une  con- 
duite y  foit  inutile,  fpit dangereufe  pour 
la  Société.  La  confcience  d'un  dévot 
fanati<{ue  ne  lui  reproche  point  fon 
intolérance  ,.fQn  zèle ,  fes  perfécutions, 
fes  cruautés  ^;  fon  efprit  turbulent  info- 
ciable,  pwfce  qu'il  fe  perfuade  que  te  ciel 
approuve  fa  conduite  très  J>iâmable  aux 

•urre  cécé  ,  le  Pi.  Hmchefbn  Retend  qu'MWf  •Sfftm 

vertU2t^e  Ptrà  t9»t  fin  prix  ^  lorJjk*eilt  m*efifnitt  ^m'ê» 
vue  de  mériter  les  applAudlff'smtns  de  fa  propre  confciett- 
«».  Voyez,  inquirycomceiining  virtué  ,  Sect. u. 
AIT.  4.  DcsMoralifies  plus  fenies  ont  fait  confiftef  le 
fouvernin  bien  dans  la  reSîtude  de  It  ce^'iuite ,  c*cft-à^ 
dire  j  dans  les  ai>plaadi(remcns  que  rbomme  àt  bien 
i^  donne  à  lui-même ,  quand  il  a  la  confcience  d'avoix 
fait  fon  devoii.   Votez  harais  THukfi  t&£atis£S> 
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yeux  de  la  raifon ,  que  le  dévot  ne  con^ 
fuite  jamais. 

Pour  juger  fainement  de  nous-mê- 
mes ,  il  faut  confulter  la  raifon  Se  non 
rimagination    ou    Tenthoufiafme.    En 
prenant  cette  raifon  pour  règle ,  nous 
connoifTons  les  effets  de  nos  aâions  -, 
cette  connoifTance  nous  met  à  portée 
ée  nous  abfoudre  ou  de  nous  condam*  , 
lier  ^  de  nous  eftimer  ou  de  nous  mé'* 
prifer,  en  raifon  des  fentimens  favo- 
rables oà  défavorables  que  nous  favons 
avoir  excités  dans  les  autres.    En^  un 
mot ,  ou  nous  fommes   contens    de 
nous-mêmes ,  ou  nous  éprouvons  de  la 
crainte ,  de  la  honte  &  des  remors  y 
fentimens^  douloureux  qui  nous  forcent 
de  nous  haïr ,  &  qui  nous  font  perpé- 
tuellement retracés  par  un  efprit  allar- 
iné  in  par  une  imagination  troublée , 
devenue  pour  nous  un  ennemi  domeftî- 
que  dont  nous  ne  pouvons  nous  fépa^ 
xer.  Ou  fuir ,  dit  Antonin  ,  lorfque  nous 
fommes  mécontents-  de  nous-mêmes  ? 

La  Religion  paroît  en  grande  partie 
avoir  été  imaginée  pour  fournir  aux 
hommes  des  expiations  ou  des  moyens 
bizarres  8c  fumaturels ,  de  fe  réconci- 
lier avec  eux  -  mêmes.  En  effet  tout 
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homme  qui  ^  a  commis  le  mal ,  fait  des 
efforts  incroyables  pour  fe  juftifier  à  fe$ 
propres  yeux  ^  il  n'eft  pas  de  fophifmes 
&  de  fubterfuges  qu*il  ne  mette  en 
ufage  pour  fè  remettre  bien  avec  lui- 
même.  Quiconque  vit  en  fociété  8c 
regarde  autour  de  foi,  ne  peut  s'em- 
pêcher à  tout  moment  de  fe  voir  des 
mêmes  yeux  que  les  autres  ^  il  recon- 
noît  un  tribunal  qui,  en  dépit  de  fes 
efforts ,  s'établit  au  dedans  de  lui.  Mais 
fes  décidons  foçt  communément  bien 
plus  réglées  par  Topinion  publique  & 
le  préjugé ,  que  par  la  raifon.  La  conf- 
cience  rie  nous  reproche  pour  Tordi* 
naire  que  les  chofes  que  nous  voyons 
défapprouvées  par  les  êtres  qui  nous 
entourent.  La  confcience  d'un  prince  , 
environné  de  flatteurs  empreffés  à  fer- 
vir  tous  fes  caprices ,  ne  lui  reproche 
gueres  aucuns  de  fes  excès.  La  cons- 
cience d'un  courtifan  .ne  le  fait  point 
rougi):  de  {es  baffeffes,  de  (es  intrigués^ 
de  fes  perfidies ,  que  l'exemple  de  Ces 
femblables  juftifie*  La  confcience  d'un 
fanatique  ne  le  condamne  pas  pour 
s'être  livré  aux  accès  d*un  faint  zèle  , 
qu'il  voit  applaudi  par  fes  guides  fpi- 
riiuels  'y  cette  confcience  eft  en  repos 
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fur  les  crimes  les  plus  noirs,  dès  que 

fon  Prêtre  raffûre»  qu'ils  lui  font  remi^ 

par  la  Divinité. 

Les  hommes  ne  rougifferît  prefque 
jamais  des  chofes  qu'ils  voient  autorU 
{ées  par  l'ufage,  par  l'exemple,,  par 
les  fufFrages  des  autres  :  nous  n'éprou- 
vons de  la.  honte ,  des  remors  ,  des 
regrets  ou  des  craintes ,  que  pour^  lés 
aôions  que  nous  croyons  de  nature  à 
déplaire ,  ou  devoir  paroître  ridicules  ^ 
méprifables ,  puniffables  aux  yeux  de^ 
hommes.  Une  honte  colleâive ,  ou  ré- 
partie fur  un  grand  nombre  de  têtes, 
devient  un  fardeau  léger  pour  chacun^ 
de  celles  qui  la  portent.  Quand  l'opi- 
nion publique  eft  viciée ,  nous  finiffoAS 
par  tirer  gloire  du  vice  &.  dç  l'infaoïiQ» 
Dans  une  n^itiqn  corrompue,  quel  ejft 
l'homme  qui  rougiffe  de  la  débauche., 
de  l'adulterè ,  des  vices  à  la  n^de.} 
SdCs^un  gotfvernement  tyrannique ,  pe 
voit-on  pas  l'homme  injufte,  le  ce»- 
cuffiojnaire ,  le  voleur  public  s'applau- 
dir de  leurs  crimes ,  ÔC  en  jouir  info- 
lemment  aux  yeux  d'un  peuple  ,  bien 
plus  jaloux  qu'irrité  ? 

Tous  ceux  qui  ont  la  force  en  main 
Xe  mettent  coflomunémçnt  au-deflus  de 
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la  honte  &  des  remors  ;  le  repentir  ne 

tombe  chez  eux ,  que  fur  le  défaut  de 
fuccès.  Si  la  confcience  leur  fait  quel- 
ques légers  reproches  9  ils  font  bientôt 
étouffés  par  la  voix  des  flatteurs ,  tou- 
jours prêts  à  louer  les  excès  les  plus 
crians.  D'ailleurs  les  plaifîrs  bruyans^ 
le  tumulte  des  affaires  &  de  la  diffipa- 
tion ,  enlevant  l'homme  hors  de  lui* 
même ,   ne  lui  permettent  gueres  de 
méditer.  Les  princes  8c  les  grands  ont 
communément  le  fêcret  de  calmer  leur 
confcience  ,  en  impofant  filence  ou  e* 
puniflant  toiis  ceux  dont  les  murmures 
troubleroient  leur  repos.    La  police  y 
dans  un  Etat  De{potique ,  n'eft  faite 
que  pour   empêcher  les   citoyens   de 
faire  entendre  des  cris  importuns  y  ca- 
pables d'allarmer  la  confcience  de  ceu£ 
qui  les  oppriment. 

On  ne  ceffe  de  nous  vanter  les  ef- 
fets merveilleux  que  la  Religion  pn> 
duit  fur  les  confciénces  :  on  prétend 
que  l'idée  d'un  juge  redoutable  qui  voit 
tout ,  qui  eft  invifiblement  préfent  en 
tout  lieu ,  aux  yeux  duquel  les  aftions 
les  plus  fecretes  ne  peuvent  point 
échapper ,  eft  un  motif  très  pwiffant 
pour  empêcher  les  mortels  de  fe  ii* 


(    230 

vrer  à  leurs  déréglemens.  Tout  nous 
prouve  que  les  hommes  craignent  bien 
plus  les  yeux  des  hommes ,  que  les 
yeux  de  la  Divinité.  La  préfence  du 
témoin  le  plus  abjeô  nous  en  impofe 
plus  fûrement ,  que  celle  d'un  Dieu 
terrible  que  nous  ne  voyons  jamais. 
Un  débauché  ,  qui  ne  douteroit  nulle- 
ment de  la  préfence  de  fon  Dieu  ,  ne 
commet- il  pas  à  tout  moment  des  ac- 
tions honteufes  ,  qu'il  rougiroit  de 
commettre  aux  yeux  du  plus  vil  des 
hommes  ? 

Qu A N  D  Topinion  publique  eft  per- 
vertie par  des  exemples  nombreux  , 
par  des  ufages  déraifonnables ,  par  un 
gouvernement  injufte  ,  par  une  éduca- 
tion dangereufe,.par  la  contagion  du 
luxe  •,  &  le  vite  &  le  crime  lui-même 
p|erdent  leur  difformité.  La  raifon,  la 
vertu ,  la  morale  -  font  forcées  de  fe 
taire  devant  l'opinion  ^  ou  bien  elles 
ne  parlent  qu'à  des  hommes  qui  les 
trouvent  impertinentes  &  ridicules. 
C'eft  fur  l'opinion  publique  ,  que  la 
fagefle  doit  travailler  j  c'eft  cette  opi- 
nion ,  que  la  raifon  doit  reâifier ,  pour 
ramener  les  hommes  à  la  vertu.  Sous 
•un  gouvernement  corrompu  ,  dans  une 
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nation  vicieufè  ,  on  ne  trouve  de  vertu , 

que  dans  un  petit  nombre  de  gens  de 
bien  ifolés  ,  qui  contens  de  quelques 
approbateurs  ,  r^fiftent  au  torrent  uni- 
verfel ,  ou  jouiffent  à  l'écart  des  vertus 
domeftiques  dont  ils  ont  appris  à  goûter 
les  douceurs. 

Vhonncur  ejl  le  droit  que  nous  avons  y 
ou  que  nous  croyons  avoir  ^  à  teftime  des 
autres.  Il  eft  un  des  plus  puiffans  reC- 
forts  de  la  nature  humaine.  ^Tout 
homme  veut  être  honoré  ^  le  mépris 
eft  pour  lui  le  fupplice  le  plus  cruel , 
il  le  dégrade  à  fes  propres  yeux  •,  rien 
ne  TofFenfe  plus  que  l'idée  de  paroître 
inutile  ou  abjeâ:  aux  yeux  de  fes  fem- 
blables.  L'honneur ,  comme  la  vertu  j 
ne  peut  être  folidement  fondé  que  fur 
TutiKté  i  il  n'eft  qu'un  vain  phantôme  y 
quand  il  n'a  d'autre  appui  que  des  pré- 
jugés ,  des  conventions  folles  ,  les  ca- 
prices de  la  mode.  Rien  n'eft  donc  plus 
important  ÔC  plus  intéreffant  pour  la 
Société  j  que  de  donner  aux  hommes 
des  idées  vraies  de  l'honneur ,  qui  va- 
rie ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  chaque  con- 
trée de  la  terre.  La  vertu  ,  l'utilité 
folide  Se  permanente  du  genre  huma'n 
nous  donnent  feules  des  titres  incon* 
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teftables  à  Teftime  publique.  L'homme 

d'honneur  ne  peut-être    diftingué  dç 

l'homme  de  bien  ,  ^e  l'homme  .utile  ^ 

de  l'homme  qui  procure  du  bonheur 

à  fes  concitoyens^ 

Pour  le  plus  grand  nombre  des 
hommes  ^  le  mot  honneur  eft  un  terme 
vague ,  Se  fouvent  une  pure  chimère. 
En  morale  ,  comme  on  a  pu  le  te* 
marquer  ,  on  a  très  rarement  défini 
les  mots  que  l'on  employoit  le  plus. 
On  peut  dire  en  général  que  honncui 
eft  un  terme  relatif  par  lequel  on  dé- 
iigne  le  cas  que  Ton  fait  de  certaines 
aâions  ou  qualités  dans  chaque  fociété^ 
Il  eft  des  aâions  qui  font  honneur  dans 
quelques  pays  Sc  qui  font  désihonoran* 
tes  dans  d'autres.  Âinii  l'honneur  fuit 
les  opinions ,  les  idées  vraies  ou  fauftes 
des  nations  ^  celui  qui  refaite  de  la 
vertu  eft  le  feul  qui  îbit  réel,  8c  qui 
ne  dépende  pas  du  caprice  des  hommes. 

Â  l'origine  des  Sociétés  y  des  ûuva^ 
ges  9  perpétuellement  occupés  ou  à  fe 
défendre  ou  à  attaquer  leurs  voiiins  y 
ont  attaché  l'idée  d'honneur  à  la  va* 
leur ,  parce  que  c'étoit  la  qualité  qui 
pour  lors  leur  paroiflbit  la  plus  utile 
ou  la  plus  importante  pour  eux.  Cette^ 


norion  s'eft  évidemment  perpétuée  jui- 
qii'à  nous  j  on  la  retrouve  encore  dans 
Içs  nations  les  plus  civilifées.  En  con- 
féquence  nous  voyons  les  Princes ,  poui 
peu  qu'ils  aient  d'énergie  &  d'aûivité 
dans  l'ame  ^  fe  porter  à  la  guerre  9  Sc 
faire  confifter  leur  honneur  Se  leur 
gloire  à  troubler  la  tranquillité  des  au- 
tres ,  aux  dépens  de  la  félicité  de  leur& 
"propres  fujets.  Ainfi  y  d'après  un  pré- 
jugé fi  funefte  ,  le  plus  grand  honneur 
'  d'un  Monarque  confifte  à  être  injuile  y 
inhumain  y  vindicatif  \  à  répandre  fans 
fcrupule  &:  fous  les  plus  légers  prétexte  s^ 
le  fang  des  hommes  ^  à  devenir  le  fléau 
des  nations. 

Pour  être  fécondé»  dans  leurs  pro- 
jets y  les  Princes  Se  les  Conquérans  ont 
communiqué  leurs  préjugés  à  ceux  de 
leurs  fujets  qu'ils  jugeoient  les  plus 
propres  à  fervir  leurs  paillons.  C'eft 
ainfi  que  les  faufles  idées  d'honneur  ont 
mfeâé  les  peuples  ^  la  profeflion  des. 
armes  fut  regardée  comme  la  plus 
honorable  >  un  homme  crut  avoir  de 
l'honneur  j  quand  il  eut  du  courage  5  il 
ne  vit  pas  qu'il  ne  faifoit  que  fe  rendre 
rinftrument  méprifable  &  la  viftime 


(  Z3(î) 
des  praflîons  d'un  maître  ihjufte  qui  fans 
raifon  prodiguoit  fon  fang.         '     ' 

Par  une  iuite  des  mêmes  préjugés , 
tout  homme  d'honneur  fe  crut  obligé 
d'être  inhumain ,  vindicatif,  implaca* 
ble  y  toutes  les  fois  qu'il  jugea  fon  hon- 
neur attaqué.  Soutenu  dans  fa  férocité 
par  l'opinion  publique ,  il  fe  crut  obligé 
de  laver  dans  le  fang  de  fon  fembla- 
ble  ,  les  moindres  infiiltes  que  l'on  fît 
à  fa  vanité.  La  raifon  réduite  à  Ce  taire 
devant  le  préjugé  ,  ne  put  lui  faire  fen- 
tir  l'injuttice  &  l'atrocité  de  punir  par 
la  mort  une  injure  légère  que  la  vraie 
grandeur  d'ame  auroit  dû  méprîfer, 
Ainfi  de  fauffes  idées  d'honneur  font 
lâchement  fouler  aux  pieds  les  droits 
les  plus  fains  de  la  juftice  ,  de  l'huma- 
nité ,  de'  l'amitié  ,  ôc  empêchent  de 
voir  que  le  pardon  des  injures  fuppofe 
plus  de  nobleffe  &  de  force  ,  qu'une 
vengeance  abjeôe  ôc  cruelle.  N'eft-il 
donc  pas  plus  honorable  ,  plus  glo- 
rieux ,  plus  louable  de  conferver  un 
citoyen  ,  que  de  l'immoler  à  la  fureur 
paffagere  de  la  vanité  bleffée  ? 

D'eu  l'on  voit  que  les  hommes  n'ont 
pas   befoîn  d'une  révélation   célelle  y 


(^37) 
pour  fentir  que  le  pardoa  des  injures 

eft  un  fentiment  noble  ,  grand ,  digne 
d'un  homme  d'honneur.  De  quels  droits 
une  Religion  qui  croit  un  Dieu  dpnt  la 
vengea;ice  fera  implacable  &  fans  bor- 
nes ,  prétenà-elle  engager  les  hommes 
au  pardon  des  injures  ?  Comment  inf- 
pirer  la  grandeur  d'ame  ÔC  la  généro- 
iité  qui  pardonne  y  aux  adorateurs  d'un 
Dieu  affez  bas ,  affez  cruel  pour  fe  ven- 
ger éternellement  des  fautes  paffageres 
de  fes  foibles  créatures  ?  La  vengeance , 
ainfî  que   la  cruauté  ,  annoncent  une 
ame  lâche  &  féroce  *,  elles  déshonorent 
&  les  Dieux  &  les  hommes  j  elles  font 
indignes    d'un   cœur  élevé  ,  humain  ,^ 
eftimable.  Celui  qui  rend  le  bien  pour 
le  ^al,   acquiert  par  là   même   une 
fupériorité  reconnue  fur  celui  qui  lui  a 
fait  une  injure  ^  ÔC  l'ofFenfeur  eft  fou- 
vçnt  puni  par  la  honte  que  lui  caufe 
celui  qui  lui  pardonne.   Faut-il   donc 
être  chrétien  pour  goûter  la  fatisfaôion 
intérieure  que  procurent  la  grandeur 
d'ame  Sc  l'idée  de  l'empire  que  nous 
avons  fur  nous-mêmes  ?  Cléomenes  di- 
foit ,  qu^un  bon  Roi  dcvoit  faire  du  bien  * 
à  fes  amis   &  du  mal  à  fes  ennemis  ; 
fur  ^uol  Arifton  s'écria  :  combien  m 


.     ...  ^  ^3^") 

ferolt-il  pas  plus  grand  de  faire  du  bien 

à  fes  amis  &  de  faire  des  amis  même  ic 
fs   enriemis  !   (46) 

Il  faut  infpirer  aux  hommes  le  defir 
fie  l'eftîme  publique  ,  la  paflîon  de  la 
vraie  gloire  ,  les  fentimens  généreux 
de  rhonneur  ;  mais  il  faut  leur  faire 
connoître  en  quoi  cet  honneur  confifte, 
8c  les  moyens  légitimes  de  l'obtenir. 
La  raifon  leur  montra  toujours  qu'il 
ne  peut  confifter  ni  dans  ce  qui  nuit  à 
la  Société  ,  ni  dans  une  violation  ma- 
nifefte  des  devoirs  les  plus  facrés  de  la 
Morale  ,  ni  dans  l'oubli  le  plus  honteux 
des  vertus  fociales.  Ce  n'eft  que  par  la 
vertu  que  nous  pouvons  prétendre  à 
Fhonneur  ,  c'eft-à-dire,  acquérir  des 
droits  inconteftables  fur  l'eftime  pu- 
blique. Un  homme  d'honneur  eft  un 
homme  qui ,  jufte  &  humain  ,  polTede 
des  qualités  vraiment  dignes  de  l'ef- 
tîme de  la  Société.  Quels  que  foient  les 
préjugés  des  hommes ,  ils  font  toujours 
forcés  d'eftimer ,  d'honorer  &  d'aimer 
ceux  en  qui  ils  trouvent  des  difpofitîons 
vraiment  utiles  pour  eux.  L'intérêt  vé- 
ritable triomphe  à  la  fin  du  préjugé  qui 
h'eft  propre  qu'à  caufer  du  défordrç* 

{45}  Voyez  Erasmx  apophtegm.  p.  40. 


(  ^39  ) 
LESopinians  des  hommes,  quani 

'As  ne  daignent  pas  confulter  la  raifon , 
font  fi  bizarres ,  que  ,  lorfqu'on  les 
confidere  ,  orï  a  tout  lieu  d*en  être 
confondu.  Dans  quelques  nations ,  qui 
paffent  néanmoins  pour  très  civilifées , 
un  homme  eft  déshonoré  ou  forcé  de 
rougir ,  lorfque  fa  femme  lui  eft  in- 
fidelle  5  tandis  que  celui  qui  eft  par- 
venu à  la  rendre  criminelle  marche  la 
tête  haute  ,  &  s*applaudh  de  fon  in- 
fâme triomphe.  Un  homme  eft  dés- 
honoré ,  lorfqu'il  refafe  de  payer  une 
dette  contraékée  par  amufement  :  les 
dettes  du  jeu  fe  nomment  des  dtttts 
d'honneur  par  excellence  :  mais  un 
homme  peut  fans  craindre  le  déshon- 
neur refufer  de  payer  ce  qu'il  doit  à 
un  marchand ,  à  un  artifan  ,  que  fou- 
vent  fa  négligence  ou  fa  mauvaife  foi 
réduifent  àl'indigenc-e.  C'eft  aînfi  que , 
dans  des  nations  vicieufes ,  des  hom- 
mes corrompus  parviennent  à  renverfer 
toutes  les  idées  ,  à  pervertir  l'opinion , 
i  faire  paffer  l'infamie  même  pour  de 
thonneur.  Le  vice  n'eft  fi  commun , 
que  parce  <|u'au  lieu  de  déshonorer  les 
hommes  dans  l'opinion  publique,  il  ne 
fett  fouvent  qu'à  les  faire  confidére^^ 


(  i4o  ) 
L'homme  en  fociété,  non  content 

de  s'aimer  ,  veut  être  aimé  des  autres , 
&  fe  fent  obligé  d'exciter  en  eux  les 
fentimens  qu'il  a  de  lui  :  il  eft  content , 
quand  il  fe  flatte  de  joindre  leurs  fuf- 
frages  à  l'idée  qu'il  fe  fait  de  fes  pro- 
pres qualités.   Nous  ne  fommes  con- 
tens  de  nous ,  que  quand  nous  croyons 
que  les  autres  en  font  contens.  Nous 
parvenons  fouveiit  à  faire  illufion  8c! 
à  nous  8c  aux  autres  ^  mais  ce  qui  n'eft 
qu'illufion  n'eft  pas  fait  pour  durer  i 
l'hypocrifie  fe  démafque  tôt  ou  tard  ;  il 
en  coûte  bien  moins  pour  être  hon- 
nête ,  que  pour  s'efforcer  de  le  paroître. 
La  politique  la  plus  fûre  eft  d'être  vrai. 
Tant  d'hommes  ne  font  fi  inquiets  ^  fi 
chatouilleux  fur   leur  "honneur  ,    que 
parce  qu'ils  favent  intérieurement  que 
leurs  titres  font  fuppofés.  Le  vrai  mé- 
rite eft  tranquille  :  la  vanité  eft  toujours 
inquiète ,  ombrageufe  ,  agitée. 

Il  eft  bien  difficile  de  continuer 
long-tems  à  fe  tromper  foi-même  ^  riçn 
ji'eft  plus  pénible  que  de  tromper  tou- 
jours les  autres.  Tôt  ou  tard  les  illu- 
fions  difparoiflent.  Nul  homme  ne  peut 
s'en  impofer ,  quand  il  fe  demandera 
de  bonne  foi ,  fi  dans  chaque  pofitioB 

où 


X 


(  ^41  ) 
où  le  fort  Ta  placé  ,  les  êtres  avec  lef- 

quels  il  a  quelques  rapports ,  ont  vrai- 
ment lieu  d'être  fatisfaits  de  fa  conduite  ; 
ou  (i ,  en  fe  mettant  en  leur  place  ,  il 
ièroit  content  de  ceux  qui  en  .agiroient 
de  la  même  façon  avec  lui.  Cet  exa- 
men nous  fournit  le  vrai  moyen  de  nous 
juger  équitable  ment ,  dans  quelque  cir- 
conftance  ou  rang  que  le  deftin  nous 
mette.  Tous  les  hommes  ne  peuvent, 
prétendre  à  la  grandeur,  à  la  puif- 
fance  ,  au  crédit ,  à  ropulence  ,  mais 
tous  peuvent  prétendre  à  fe  faire  aimer  j 
pour  y  parvenir  ils  n'ont  qu'à  être  juftes. 
&  faire  le  bien  ,  dans  la  fphere  que  la 
nature  leur  a/îîgne* 

PooR  peu  que   Ton  s'accoutume  à 
converfer  avec  foi  ,  il  fera  très  facile 
de  fe  juger  avec  candeur  ,  8c  de  dé- . 
couvrir  fi  Ton  eft  digne  des  fentimens 
que  l'on  veut  exciter  dans  les  autres,  •. 
L'eftime  jufte  &.  méritée  de  fç>i ,  con- 
firmée par  les  autres  ^  conftitue  la  piaix 
de  Tame ,  la  fécurité  de  la  confciencè , 
la  tranquillité  habituelle  fans  laquelle  ' 
il  n'eft  point  de  félicité  durable.  C'eft  ' 
toujours   hors   d'eux  -  mêmes    que  '  le^  ^ 
hommes  ont  la  folie  de  chercher  le 
bonheur  j  il  faut  commença*  par  i'èta-  ^ 
Tome  L  L 


{  141  ) 
fclîr  en  foi ,  afin  de  fe  mettre  à  portée 

de  rentrer  avec  plaifir  dans  fon  inté- 
rieur. Mais  on  n*eft  avec  loi ,  que  lorf- 
qu'on  eft  bien  avec  les  autres  ^  Se  pour 
être  bien  avec  eux,  il  faut  leur  mon* 
trer  des  Vertus.  D*ou  Ton  eft  en  droit 
,de  conclure  que  la  vtrtu  feule  peut 
procurer  un*  bonne  confciençe  y  un 
contentement  permanent  y  un  droit  Iat 
conteftable  à  Teftime  de  foirmême  Sc 
des  autres  ,  un  honneur  véritable ,  en 
un  mot  j  le  bonheur  qui  fait  Tobiet  àe$ 
defirs  conftans  de  tous  les  êtres  de  no? 
tre  eipece. 

CHAPITRE    XIV. 

Pu  bonheur^    Des  paJlJions   &  de   leur 
influence  fur  le  bonheur  de  ïkomme. 

JL  OuT  NOUS  prouve  que  le  bonheur 
/eft  lobjet  continuel  des  pallions ,  de$ 
defirs  ,  des  facultés  de  Thomme.  Le 
bonheur  ,  comme  on  l'a  dit ,  eft  la 
dutée  du  plaifir ,  ou ,  fi  Ton  veut  j  la 
joûiflance  continuée  des  objets  de  nos 
defirs  ^  ou  Taccord  de  nos  facultés  avec 
Slq^  Jbefoiol^&L  nos  defirs*  Npus  8rOQ$ 


'fl»  plàifÎT,,  toutes  les  fois  que  nous  ob- 
tenons ce  que  notre  cœur  demande  j 
nous  cohfentons  alors  à  notre  façon 
d'être ,  nous  en  fouhaitons  la  durée  : 
une  fuite  de  plaifirs  conftitue.le  bon- 
heur dont  ils  font  les  élémens. 

On  a  fait  voir  que  les  paflîons  &  les 
defirs  font  eflentiels  à  rhomme ,  nécef- 
faires  à  fa  confervation  8c  à  fa  félicité, 
Ceft  pour  avoir  méconnu  cette  vérité 
^ue  tant  de  moraliftes  ne  nous  ont 
donné  que  des  maximes  ftériles  &  des 
^xréceptes  impraticables-  Dans  l'idée 
'que  les  paflîons  étoient  toujours  funeUes 
aux  hommes  &  s'oppofoient  fans  cefle 
à  leur  bien- être  5  ils  ont  voulu  les 
anéantir  dans  les  cœurs ,  &  leur  ont 
froidement  confeillé  de  ne  rien  defirer. 
Ils  n'ont  point  vu  que  les  paflions  naiC- 
fent  des  befoins  ^  qoe  fans  deiîrs  l'hom- 
me ne  feroit  point  foUiçité  à  fe  confer-. 
ver^  qu'il  tomberoit  dans  une  langueur 
auffi  nuifible  poui*  lui-même.,  que  pour 
la  Société  où  fon  fort  Fa  placé. 

On  nous  dira  peut-être  que  tant  que., 
l'homme    deûre ,    il   manque  quelque 
chofe  à  fon  bonheur.  Mais  îeroit-il  plus, 
heureux,  s'il  ne  formoit  aucuns  defirs? 
li'homi^  eft  tellement  conititué  i^u'j|î 


doit  defirer  toujours  -,  &  quand  il  s'eft 
procuré  l'objet  de  {es  delîrs  ,  il  doit 
chercher  à  trouver  un  nouvel  objet  à 
defirer  ^  fans  cela  fon  efprit  tomberoit 
dans  une.  langueur  5  dans  une  apathie 
,4jui  feroit  pour  lui  Tétat  le  plus  fii- 
nefte.    ' 

Un  exemple  peut  fervir  à  éclaircîr 
ce  principe.  La  faim  eft  un  befoin  in* 
hérent  à  la  nature  de  Thomme  -,  confé- 
quemment  il  doit  defirer  de  la  fatisfairej 
il  jouit  d'un  plaifir  ou  d^un  bonheur 
paffager,  toutes  les  fois  qu'il  peut  fe 
procurer  des  alimens  analogues  à  fon 
goût ,  c'eft-à-dire  ,  à  la  conformation 
de  fon  palais.  Son  bien-être  continue, 
lorfque  les  alimens  qifil  a  pris  n'affec- 
tent point  fon  eftomac  d'une  façon  in- 
,commode.  Peu  de  tems  après  que  ce 
befoin  a  été  contenté,  il  renaît^  le  defir 
fe  renouvelle*,  dira-t-on  que  l'homme 
eft  malheureux  d'être  fiijet  à  la  faim, 
parce  qu'elle  fait  naître  des  defirs  qui , 
tant  qu'il  jouit  de  la  vie,  fe  reproduifent 
\ïhs  fouvent? 

Non  feulement  le  befoin  de  fe  nour- 
rir fe  reproduit  néceflairement  dans' 
rhomme,  mais  encore  par  fa  nature 
^  doit  nécefiairement  defirer  #6  la  va; 


._        ^          (  M5  )  ^      . 

riété  dans  Ces  alimens.  Ceux  qui  lui 

plaifoient  dans  un  tems ,  lui  déplaifent 
dans  un  autre  ;  les  mets  les  plus  pro- 
pres à  fatisfaire  fon  appétit ,  lui  devien- 

-  nent  à  la  fin  infipides  ^  fon  goût  s'ufe  ^ 
11  lui  faut  alors  foit  de  la  variété ,  foit 
des  affaifonnemens ,  pour  rendre  de 
Tadivité  à-^fes  organes  émouffés.  Le 

-  pain  fec  fuffit  aux  pauvres ,  en  qui  le 
travail  fait  naître  la  faim  que  le  pain 
fuffit  pour  contenter  ^  mai^  il  faut  une 

:  grande  variété  de  mets  à  Thomme  opu- 
lent dont  le  palais  eft  ufé ,  qui  ne  tra- 
vaille point ,  8c  qui  rarement  éprouve 
les  aiguillons  de  la  faim. 

Quoique  la  faim  foit  uribefoin  n?.-. 
turel,  ainfi  que  le  defîr  de  la  fatisfaire, 
l'expérience  fait  eonnoître  à  l'homm^î 
qu'il  feroit  dangereux  pour  lui  de  fe 
prêter  fans  retenue  aux  impuHions  d'un 
appétit  aveugle  ^  qu'il  doit  faire  un  ufage 
modéré  des  alimens  ^  qu'il  faut  mettre 
du  choix  dans  ceux  qui  lui  plaifent  le 
plus ,  de  peur  ,qu'un  bien-être  ou  u:î 
.plaifir  momentané  ne  foit  fuivi  d'un  mal 
durable.  Alors  l'homme  fait  ufage  de  fa 
raifon ,  il  agit  avec  prudence  ^  il  fa- 
,'Crifie   une    fatisfaftion   paffagere ,  au 


(  M6  ) 
'ionheiïf  plus  conftant  de  jouir  de  fe 

fanté. 

L*EXEMPLE  qui  vient  d'être  expofé 
fuffit  pour  fixer  les  idées  que  nous  de- 
vons nous  former  des  befoins 5  des  paC- 
fions  ,    des  defirs  ôC   du   bonheur   de. 
Fhomme.   Toutes  ces  chofes  lui   font 
eflentielles  &  inhérentes  à  fa  nature  ^ 
&  ne  peuvent  être  anéanties  ou  com- 
battues fans  folie  ;  la  morale  ne  peut 
entreprendre   d'ôter  aux  hommes   ni- 
leurs  befoins,  ni  leurs  paflîons^  ni  leurs 
defirs  ^  elle  doit  uniquement  fe  propofer' 
de  les  régler,  de  les  diriger  de  manière- 
à  contribuer  à  leur  bonheur  durable. 
Elle  ne  peut  pas  leur  dire- de  n'avoir 
point  faim  ou  de  ne  point  defirer  de 
manger  5  elle  leur  dit  Amplement  de  fe- 
modérer ,  de  confulter  l'expérience  ÔC 
la  raifon  qui  leur  prefcrivent  de  manger 
avec  mefure,  8c  de  mettre  <lti  choix 
dans  leurs  alimens,  de  peur  de  s^attirer 
des  infirmités  qui  leur  cauferoient  plus 
de  peines ,  que  la  fatisfaftion  paffagere' 
d'un  appétit  déréglé  ne  leur  cauferoit 
de  plaifirs.  Enfin   la   morale   ne   leur 
défend  pas  de  defirer  de  la  variété  dans 
leurs  alinaiens. ,  tout  prouve  que  les  op- 


(  ^A1  ) 
gariés  /ont  fujets  à  s'émoufTei: ,  cC  ^ué 

la  diverfité  des  fenfations  eft  néceflairtf 
à  un  être  aâif  ^  dent  la  machine  eil 
naturellement  expofée  à  des  variations 
continuelles. 

E  N  efFet  les  befoins .  des  hommes 
varient  6t  fe  multiplient.  Quelques  mo- 
taliiles  leur  en  ont  fait  un  crime,  Se 
blâment  cette  progreflîon  néceflaire  de 
befoins ,  qui  fe  montre  &  dans  les  indi- 
vidus 8c  dans  les  fociétés.  «  Les  befoins 
»  naturels ,  difent-ils ,  font  bornés  \  ceu5^ 
o  de  l'imagination  n^ont  point  de  bor- 
»  nés.  Les  premiers,  félon  eux,  font 
»  aifés  à  fatisfaire,  tandis  que  les  autres 
»  ne  fervent  qu^à  nous  rendre  malheu- 
»  reux.  »  Mais  pour  peu  qu'ils  euffent 
énvifagé  les  choies  fous  leur  Vrai  point 
de  vue,  ils  auroient  reconnu  qu'il  eft 
néceflaire  8C  naturel  que  les  befoins  dçs 
individus  &  des  nations  augmentent 
dans  la  même  progreflîon  Se  propor- 
tion que  leurs  befoins  naturels  8(.  Am- 
ples fe  fatisforît.  Une  nation  fe  civilife 
à  force  d'expériences  ^  à  l'aide  de  l'in- 
duftrie  elle  découvre  de  jour  en  jour  de 
nouveaux  moyens  de  fatisfaire  ks  be- 
foins avec  plus  de  facilité  \  elle  imagine 

€nfuite  des  befoins  nouveaux  dans  j^ 

L'  -       —  ' 
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vue  d'étendre^  la  fphere  de  fou  boil- 

heur. 

Les  nations  faùvages ,  privées-  d'in- 
duftrie  &  de  reffources,  commencent 
par  chaffer^  elles  font  alors  errantes 
ou  fans  demeure  fixe ,  obligées  de  cher- 
cher péniblement  leur  nourriture ,  de- 
venues par  la  fiiite  plus  focîables ,  plus 
fixes,  plus  tranquilles,  leur  aâivité  & 
leur  imagination  fe  déploient  j  elles  fè 
livrent  à  l'agriculture  ;  elles  inventent 
des  arts  ^  elles  font  le  commerce  ^  elles 
fe  procurent  Tabondànce  &  le  fuperflur; 
elles  veulent  fùbfifter  avec  phas  d'agré- 
ment. Débarraffé  du  foin  de  chercher 
fa  nourriture,  l'homme  civîlifé  cherche 
à  la  diverfifier,  oaà  l'àffaifonner  pour 
la  rendre  plus  agréable.   Il  finit  par 
aller  chercher  aux  extrémités   de  la 
terre  des  alimens  rares ,  capables  de  lui 
procurer  des  fenfation^  nouvelles  que 
l'habitude  change  bientôt  en  befoins , 
Se  dont  la  privation  devient  un  mal 
pour  lui.  Enfin  dans  une  nation  où  te 
commerce  &  l'indurtrie  ont  introduit 
le  luxe,  l'homme  riche  quîfatisfait  avec 

'  aifance  fa  faim ,  imagine  tous  les  joury 
des  ragoûts  nouveaux  ^  difpenfé  de  tra* 

Waîl,  fon  hnagination  s'occupe  à  enfaa- 
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ter  de  nouveaux  befoins ,  &  ceux  dont 

la  fubfiftance  dépend  du  riche ,  s'effor- 
cent de  les  contenter  par  de  nouveaux 
moyens.  Le  fauvage ,  qui  par  bien  des 
fatigues ,  ne  s'eft  rien  procuré ,  foit  à 
la  chaffe ,  foit  à  la  pêche  j  fe  trouve 
fort  malheureux,  mais  au  fond  il  ne 
Teft  pas  plus  que* l'Européen  opulent 
lorfqu'il  fe  trouve  privé  du  café  ou  du 
tabac  que  Thabitude  lui:  a  rendu  nécef-- 
faires. 

Aux  befoins  du  corps  une  fois  fatis- 
faits  fuccedent  les  befoins  de  Timaginâ-^ 
tien  ^  ceux-ci  font  Communément  fon- 
dés fur  les  opinions ,  les  conventions , 
les  exemples ,  les  idées  vraies  ou  fauffes 
^ue  noifê  voyons  répandues  dans  la  So^ 
eiété.  Chacun  veut  fatisfaire  ces  be- 
foins ,  &  fe  croit  malheureux  quand  il 
ne  peut  y  parvenir^  parce  qu-il  fuppofe 
^e  foabonïieur  en  dépend.  C'eft  ainfî 
^ue  dans  une  nation  civilifée  tout  ci- 
toyen ,  après  avoir  acquis  de  quoi  con- 
tenter fes  befoins  primitifs ,  delîrç  le* 
pouvoir ,  les  honneurs ,  les  places  ,  les 
dignités ,  la  confidération ,  des  richeffes 
phis  amples  encore  que  celles-  qu'il  poC- 
fèdoit  déjà ,  comme  des  moyens  de  fe- 
$]^f:MU  des  plaifirs  nouveaux^  varlés^^ 
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multipliés.  Ces  befoins  8c  ces  deûrs^ 
ignorés  du  pauvre  qui  a  de  la  peine  it 
fubfifter,  deviennent  des  paflfîons  très 
fortes  ou  des  befoins  très  preiTants  dans 
rhomme  opulent  qui  fe  trouve  très 
malheureux ,  quand  il  manque  de  fuc- 
cès.  L'ambition  fruftrée ,  l'occafion  de 
s'enrichir  manquée,  la  privation  d'une 
partie  de  fa  fortune,  le  retranchement 
de  fa  dépenfe-,  font  pour  quelques  ci- 
toyens d'une  nation  policée ,  des  cha- 
grins auflî  cuifans  que  la  privation  de 
toute  nourriture  pour  un  fauvage  af- 
famé. 

On  voit  donc  que ,  par  la  nature' 
même  de  l'homme  ,  il  doit  éprouver 
des  paflîons  &  dès  defirs',  &  que  fes 
defirs  fàtisfaits  doivent,  comme  on  a 
vu,  être  remplacés  par  des  defirs  nou- 
veaux. Un  homme  qui  n'auroit  rien  à- 
ilefirer,  ou  qui  obriendroit  tout  d'un 
coup  tout  ce  qu'il  eft  capable  de  de(î- 
rer,  feroit  bientôt  très  malheureux  j 
rî«|i  ne  feroit  plus  cruel  pour  lui,  que 
de  ne  pouvoir  efpérer  quelque  addition 
à  fon  bonheur.  Un  plaifir  demande  à 
être  fbîvi  de  quelque  plàifir  plus  vif  en- 
core i,  finon  îl  n'eft  plus  un  plaifir,  il 
produit  du  dégoût  par  la  comparaRTom 


^  on  en  fait  avec  celui  qui  Tavoft  pi'é* 
cédé.  Lorique  les  plaifirs  ont  épuifé  fur 
nous  leurs  effets ,  nous  en  cherchons  de 
nouveaux  '-,  à  leur  défaut  nous  nous^ 
trouvons  malheureux  ^  nous  fommes 
méconteils  d^  la  nature,  que  nous  ne 
jugeons  criielle,  que  parce  que  nous 
n'avons  pas  fagement  économifé  les^ 
moyens  qu^elle  nous  avoit  fournis,  de 
travailler  à  notre  bonheur^  Voilà  la  vraie 
fource  de  l'ennui ,  ce  tyran  des  Princes  i: 
4es  grands ,  dés  hommes  opuiens ,  qui 
font  fouvént  malheureux  par  la  lan*-- 
gueur  que  laiffe  dans  leur  ame  le  dé-- 
goût  néceffairement  produit  par  l'abus 
dès  amufemens  Sc  des  plaiiîr^«  De^ 
ftiême  que  l'exercice  nous  fait  trouver 
$Jùs  de  goût  dans  lé  plaifir ,  qui  cefle' 
de  nous  piquer,  quand  nous  le  fentons^ 
toujours  \  lé  dégoût ,  la  langueur ,  l*en-^ 
itui  font  les  châtimens  que  la  nature- 
ÏQflige  à  ceux  qui  abufent  des  plaifirs^ 
qu'elle  pffocure;  La  morale ,  dbnt  l'ob--. 
jet  doit  être  de  rendre  les  hommes  jieu-^ 
feux,  ne  doit  pas  leur  dire  de  haïr  on- 
de fuir  leplaifir ,  qui  eft  un  bien  :»  maigy- 
dïe  doit  les  avertir  de  craindre  Se  d'é-. 
IMS^  L'abus  du  plaifîr  qpi ,  en  produi/kg^u. 
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la  fatîétéy  le  dégoût  &  le  vice ,  devîerïC 

lïn  mal  très  véritable. 
•  Les  partions  ,  comme  on  Ta  dit  ci- 
devant  ,  ne  font  que  les  défirs  qui  por- 
tent rhomme  à  chercher  les  objets  dan^. 
Ifefquels  il  trouve  y  ou  croit  trouver  fon* 
bien-être.  Ces  partions  font  proportion- 
nées à  la  vigueur  de  fon  tempéra- 
ment ,  à  la  vivacité  de  fon  imagination  j, 
nous  ne  déiirons  les  chofes  j  que  comme; 
des  moyens  d'être  heureux  j  nous  ne- 
nous  rendons  malheureux ,  que  parce- 
que  nous  nous  trçmpons  fouvenc  dans 
Tufage  des  objets  que  nous  défirons  j; 
nous  ne  caufons  le  malheur  des  autres ,. 
que  lorfque  ,  pour  obtenir  ces  objets  y 
jtious  nous  fervons  de  moyens  qui  leur 
font  nuifîbles  ou  fâcheux  (47  ).  L'am- 
bition ouledefir  du  pouvoir ,  eft  une* 
pafl^ion  naturelle  à  c^lui  qui  voudroit  in- 
fîuer  fiir-les  hommes,  en  vue  de  les: 
fliire  concourir  à  fa  propre  félicité^  le 
pouvoir  en  ^ffet  eft  capable,  de  '  procu-- 
rer  cet  avantage  ^  ainfi  le  pouvoir  eft^ 
un  bien  ,  mais  l'abus  du  pouvoir  eft  un 
mal ,  parce  qu'il  nuit  à  ceux  qu'un  pou- 
voir légitime  pouvoir  faire  concourir  à' 
«os  vufes*  Il  eft  doux  pour  un  bon  Roi/ 
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ée  commander  à  un  peuple  dont  il  fait 

féuriir  les  volontés  à  la  fienne  ,  8c  qu'il 
a  le  pouvoir  d'intéreffer  à  fa  propre  fé- 
licité i  mais  l'abus  qu'un  Tyran  fait  de 
fa  puiffance ,  ne  lui  caufe  que  des  allar- 
mes  à  lui-même  par  la  haine  qu'il  excite 
dans  les  cœurs  des  fujets  qu'il  opprime* 

Les  richefTes  font  un  bien ,  puifqu'el*- 
les  mettent  celui  qui  les  poffiede  à  por- 
tée d'influer  fur  les  volontés  de  fes  fem-* 
blables ,  ÔC  de  fe  procurer  à  lui-même 
fcs  avantages  qu'il  fouhaite.   Le  dèfir* 
des  richejBes  n'eft  que  le  defir  d'augmeiv 
ter  les  moyens  de  fon  bonheur.  D'où  il 
fuit  que  la  raifon  ne  défend  point  de  de^ 
firer  l'opulence.  Mais  les  richefles   ne* 
font  rienr  y  fi  elle^  ne  contribuent  à  notre 
bien-être' véritable  :  elles  font  uii  mal  , 
fi  elles  ne  nous  procurent  que  des  plai- 
firs  paffagers  fuivis  de-  dégoûts  &  de 
chagrins  durables  ;  elles  font  injufles  ô£ 
blâiirabies  y  quand'  nous  les  acquérons 
par  des  voies  propres  à  indifpofer  ceux 
dont  elles  devroient  nous  attirer  l'àfFec^ 
lion  &  les  fecours. 

La  réputation  eft  Un  bien  v  c'ett  un 
les  plus  puiffans  mobiles  des  aftions 
âumaines.  Chercher  à  fe  rendre  efti- 
joable;  aux.  yeux,  de  &s  concitoyens  ^ 
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êftxïtie  difpofition  louable ,  utife  ^  véf- 
tueufe  i  ainfi  n'écoutons  pas  ces  philo- 
fbphes  chagrins  qui  traitent  la  réputa- 
tion de  fumée.'  Defirer  la  réputation , 
c'eft  defirer  L'eftime  de  fes  femblables 
par  fes  feiVices  y  fes  taleris  &  fes  bon- 
nes qualités*  Perdre  fa  réputation  ,  c'eft 
perdre  une  partie  de  fou  bien-^tre.  Mé- 
prifer  la  réputation ,  c'eft  méprifer  ce 
qui  nous  rend  chers  &L  àu^  autres^  Se  à 
lious-mêmeSé 

k.  en  eft  de  nrëme  de  tous  lés  objets 
des  defirs  &  des  paillons  des  hommes. 
La  ràifon  Se  la  vertu  les  approuvent  y 
^arce  que  ^  toujours*  conformes  à  la 
ûamre ,  elles  ne  peuvent  blâmer  les 
moyens  pfbpres  à  nous»  procurer  le  bon- 
heur. Elles  ne  condamnent  que  Tabus 
de^  chofes  6c  les  moyens  nuifibles  que 
.nous  employons  pour  les  obtenir.  Elle? 
nous  difent  de  réiifter  à  nos  pàfllîons  Sc 
dé  modérer  nos  defirs ,  c'eft-àî--dire  ,  de* 
calculer  tranquillement  les  avantages  8C 
fes  défavantages  qui  peuveht  réfulter 
pour  nous ,  8c  dés  objets  que  nous  clier-^ 
«hons  f  Se  des  voies  dont  nous  nous  fer-^ 
irons  pour  les  acquérir.  ElTes  nous- 
fieeommandent  lé  choix  Sc  un  ufàge  rai*- 
Ibaoè  des  glaliks  »  c'eil^àrdire^  <](i'( 
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H0Q5  confeillent  de  fuir  les  malHeùfy 
qui  fuivem  pour  Tordinaire  l'abus  qu'on- 
en  peut  faire.  Enfin  elles  ne  nous  per-' 
mettent  de  defirer  que  les  objets  que- 
ues efforts  peuvent  nous  faire  obtenir' 
fans  nuire'  à  notre  bonheur  véritable  ^ 
qui  fe  trouve  toujours  lié  à  celui  des 
êtres  avec  qui  nous  vivons. 

La  raifon  n'eft  que  le  choix  des  ob^ 
jets  de  notre  bien-être  &  des  moyens^^ 
qui  nous  y  conduifent*  La  vertu  n'efk 
que  la  conformité  avec  là  nature  d'unu 
être  fociable  ,  fait  pour  travailler  à  fon» 
propre  boiîheur  &  à  celui  des  êtres' 
néceffaires  pour  fe  le  procurer.  Ainfi  la 
vertu  ne  confifte  pas  dans  Te  mépris 
des  richeffes ,  des  grandeurs,  de  lapuil^ 
fânce  ,  dans  la  fuite  dès  plaifirs  ,  dans 
Pabnégation  de  foi-même ,  dans  le 
renoncement  à  la  Société^  efle  confifte 
â  chercher  notre  bien-êtue  durable  ea^ 
nous  rendant  utiles ,  agréables  8c  chers 
à' ceux  qui'  font  en  état  dé  concourir  à^ 
aos  vues.  La  Morafe  nous  prouvera  que 
ce  n'éil  qu'en  fiiivant  là  venu ,  que  nousF^ 
pourrons  obtenir  les  vrais  plaifirs ,  là' 
félicité  permanente  ,  le  ybaverjfn  biem 
auquel  rhomoie  peut  prétendre  en  ee: 
siondei. 


CHAPITRE    X  V. 

Examen  des  idées  des  Anciens  &  3es 
Modernes  fur  le  bonheur  &  le  fou- 
verain  bien*' 


R 


lEN  de  pins  vague  ,  de  plus  affli- 
geant, déplus  impraticable  que  les  con- 
feils  que  la  plupart  des  Moraliftes  nous 
©nt  donnés  pour  nous  conduire  au  bon- 
heur. Une  fombre  philofophie  femble 
avoir  fouvent  trempé  fa  plume  dans  le 
fiel ,  pour  nous  peindre  les  malheurs  de 
la  vie  humaine.  Faute  de  voir  l'homme 
tel  qu'il  eft ,  &  de  chercher  les  vraies 
caufes  de  fa  corruption  8c  de  fes  mi- 
feres,  ils  l'ont  cru  malheureux  par  état  ^ 
6t  incapable  de  jamais  parvenir  à  ren-' 
dre  fon  fort  plus  doux.  La  nature  ne  fe 
montre  à  ces  triftes  fpéculateurs  ,  que 
comme  une  marâtre  qui  ne  {orme  dçs 
enfans  dans  fon  fein-,  que  pour  les  aban-^ 
donner  à  l'infortune  ,  &  les  rendre  les 
jouets  ôc  les  viâimes  des  caprices  du» 
fort.  A  les  en  croire  ^  la  vie  elle-même' 
û'eft  qu'un  préfent  funefte  ,  peu  digne* 
é^êue  accepté  9  il  l'on  u'eA  coxmoiiroit  lâ^ 
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valeur  véritable.  La  Mythologie   tiou9 

apprend  que  Prométhée  détrempa  dans 
fes  larmes  k  limon  dont  il  fitl'hOmme. 
La  Religion  nous  montre  le  premier 
homme  fe  livrant  au-  mal  ^  lorfqu'à 
peine  il  eftforti  des  mains  de  fon.  créa- 
teur, Se  par  là  fe  privant  pour  toujours, 
lui  &  toute  fa  race  ,  de  la  félicité  à  la- 
quelle Dieul'avoit  deftiné.  Par  une  fuite 
fatale  de  ce  premier  délit ,  le  cœur  de 
Phomtne  s'eft  corrompu ,  fâ  raifon  s*eft 
obfcurcie  :  ell^  n'eft  devenue  pour  lui 
qu'un  guide  infidèle  qtii ,  bien  loin  de 
le  guérir  de  fes  maux ,  ne  fait  quie  tes 
redoubler  par  les  égarement  dans  leP 
quels  elle  l'entraîne. 

D'après  les  idées  que  nous  offrent  ces^ 
hypothefes  affligeantes ,  le  moment  de 
notre  entrée  dans  le  monde  eft  le  com- 
mencement de  no^  peine6.  L'erîfanc« 
foible  &  fans  fecours  eft  plus  pénible 
pour  l'homme  que  pour  tous  les  autres 
animaux ,  auxquels  il  fe  préfère*  Cette 
enfance  Ce  pafle  dans  l'efelavage ,  on 
la  force  de  s'occuper  de  chofes  qui  lui 
déplaifent ,  fous  prétexte  d'inftru£tion  ; 
elle  eft  foumife  aux  caprices  de  pa- 
rens  &  de  maîtres  qui  fouvent  fe  plai- 
feat  à  la  voir  baignée  de  larmes* 
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L  ADOLESCENCE  eft  ùitis  ccffc  agi- 
tée de  partions  impétueufes  ,  dont  le 
tumuhe  l'empêche  de  fongerà  Tavenir^ 
&  qui  fouvent  lui  pféparem  des  cha- 
grins auffî  longs  que  hi  vie. 

L'AGE  viril  n'eft  occupé  que  de  vues 
.âmbitieufes  ,  du    foin  ,  d'acquérir  des 
honneurs ,  du  pouvoir ,  des  richefles  ; 
en  courant  perpétuellement   après  le 
bonheur,  l'homme  ne  l'atteint  jamais  5 
ïl  ne  fe  dit  point  ^  je  fuis  heureux  ,  il 
efpere  toujours  l'être  ^  il  fe  promet  de 
}Ouir  un  jour ,  ÔC  il  ne  jouit  jamais  ^  il 
atteint  feulement  une  vieilleffequi ,  pour 
l'ordinaire ,  n'éft  remplie  que  de  dé- 
goûts ,   d'^infirmités ,   de   chagrins ,  de  ^ 
d^s  impuiflans  &  de  craintes  de  la 
ftiort.  Que  l'on  joigne  â  toutes  ces  cho 
{es ,  les  malheurs  domeftiques  de  cha- 
que individu  ,    les    défagrémens   qu'à 
tout  moment  la  Société  lui  caufe  ^  les 
,  ïnjuftices  que  le  gouvernement  le  force 
d'endurer^  les  vexations  qui  Taffligent  ; 
tes  allarmes  qui  Paflîegent  -,  les  mécon- 
tentemens  réels ,  &  ceux  que  Timagi- 
nation    lui  fuggere  r  8c    l'on   verra  ^ 
nous  dit-on  ^  que  le  bonheur  n'eft  pas 
fait  pour  les   habitans  de  la  terre ,  K 
que  tous  font  condamnés  à  être  maf- 
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neureux ,  depuis  l'inftant  de  leuf  entrée^ 
dans  le  monde  ,  jufqu'à  celui  où  ils  font 
forcés  d'en  fortir  ^  inftant  dont  Tidée 
feule  fiiffit  pour  empoifonner  la  vie  la 
plus  fortunée. 

Si  l'homme  étoit  auflî  miférablè  que 
des  penfeurs  mélancoliques  s'efforcent 
de  nous  le  peindre ,  rien  ne  feroit  plus 
propre  à  nous   affliger,  à  nous  faire 
maudire  la  vie,  à  nous  jeter  dans  le 
défefpoir.  Mais  une  philofophie  moins* 
lugubre  &  plus  vraie  nous  montrera  fonî 
ibrt  d'un  côté  plus  confolant.  L*enfhnce 
cft-elle  donc  un  état  fi  déplorable  ?  Le- 
moindre  jouet ,  le  plus  frivole  plaifir' 
ne  lui  font-ils  pas ,  en  un  moment  f 
oublier  fes  chagrins  les  plus  cuifans  f 
Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  un 
enfant  pleurer  d\in  œil  &  fburire  de 
Pautre?  Que  de  plaifirs  ne  trouve-t-ît 
pas  dans  une  fot^le  de  fenfations  neu- 
ves &  diverfifiées  qu'il  rencontre  à  cha- 
que pas  !   N'eft-ce  pas  évidemment  la 
feute  dfe  ceux  qui  l'inftruifent,  fi  l'inf- 
truftion  devient  fi  rebutante  pour  lui  ? 
Confiiltons  la  nature  ,  ne  la  combat- 
tons jamais  ^  dirigeons  Aqs  cœurs  ten- 
dres   Se    flexibles  vers   le  bien  ^  n'y 
fanons  point  le  germe  fatal,  du  vice  &: 
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de  la  folie  ^  dépouillons  k  morale  ,  la 
raifon  &  la  vertu  du  ton  févere  de  la 
tyrannie ,  &  nos  enfants  ,  gagnés  par 
la  douceur  &  la  bonté ,  fe  conformeront 
à  nos  vues  ^  daû5  Tadolefcence  ,  ils  fau- 
ront  déjà  contenir  ces  paffions  fougueu- 
fes,  qui  très  fouvent  les  entraînent  à 
leur  ruiner  Si  le  jeune  homme  eft  com- 
munément inconfidéré ,  c*eft  que  ,  dès 
l'âge  le  plus  tendre  ,  oh  Ta  rempli  de 
paflîons  indomptables  :  tout  à  confpiré 
à  lui  donner  des  penchans   pervers  & 
à  détruire  en  lui  les  difpofitions  les  plus 
heureufés*  Lajeuneffe  eft  dépourvue  de 
prévoyance  ,  mais^  elle  eft  iimple  ,   in- 
génue, de  bonne  foi  5^  firiceré  dans  fes 
attaebertiens  :   elle  ne  foupçonne  point 
qu*il  exifte  des  perfides ,  de  faux  amis? 
des  méchans  fur  la  terre  :  ce  ri'eft  qu  à 
force  d'être  trompé ,  que  le  jeune  hom- 
me apprend  à  fe  défiée  de  Ces  fembla- 
hles  :  à  force  d'avoir  été.  dupe  ,  il  f^ 
croit  obligé  de  faire  des  dupes  à  fon 
tour.  L'exemple,  l'opinion  .publique., 
la  corruption  de  îa  Société  lui  appren- 
nent à  faire  le  mal  &  l'empêchent  d'efl 
tougir. 

L'homme  porte  dans  l'âge  mûr,  la 
^corruption  ^  les  vices  &  la  perverfiié 


{i6i) 
dont  il  5r*eft  infefté  dans  la  jeunefle  ç  * 
l'expérience  n'a  fait  que  lui  apprendre 
à  diflîmuler  &  non  à  corriger  fes  pen- 
chans  déréglés.  Plus  meforé  dans  fa 
marche  ,  il  tâche  de  fe  procurer  les 
objets  de  fes  partions  réfléchies ,  par  les 
moyens  que  Fhabitude ,  l'expérience  Çc 
le  commerce  du  monde  lui  ont  montrés 
comme  les  plus  fûrs. 

Eni^in  dans  la  vieilleffe  ,  Khomme 
que  tout  a  confpiré  à  pervertir,  &  que 
fes  inftitutîons  n'ont  pas  cefle  de  conr 
firmer  dans  fes  penchans  funeftes ,  eft 
encore  l'efciave  méprifable  de  ces  vices, 
il  traîne  jufqu'au  tombeau  la  chaîne 
q\ri  le  tient  aflervi  depuis  l'enfance.  Il 
n'envifage  qu'en  tremblant  la  fin  de  fon 
être  ÔC  de  fes  infirmités ,  parce  qu'une 
fuperftition  cruelle  la  lui  montre  comme 
un  moment  terrible  qui  le  livrera  fans  , 
défeafe  à  la  fureur  éternelle  d'une  Divi- 
nité implacable ,  prête  à  exercer  feç 
vengeances  fur  fes  foibles  créatures. 

Cependant  l'homme  de  bien  jouit, 
même  au  fein  des  nations  les  plus  cor^ 
rompues  ,  d'un  bonheur  inconnu  de  ces 
êtres  dépravés  j  il  eft  content  de  luit 
même j  fon  ceeur  eft  exempt  d'allarmes  j 
il  goûte  daas  l'âge,  mûf.  les  plaifirs  4<^  - 


(  i6l  ) 
tneftiques  ,  les  agrémens  de  la  Sodété, 
les  "charmes  de  l'étude,  les  douceurs 
de  ramitié.  Les  âmes  honnêtes  s'unif- 
fent  aux  âmes  honnêtes  &  fe  confolent 
^xéciproquement,  &  des  iCoups  du  fort, 
;&  de  rinjuftice  des  hommes.  L'eftimc 
méritée  de  foi-même  &  des  autres  j  la 
teftdreffe  &  la  reconnoiffance  des<:œurs 
ienfibles  ^  la  conHdération  que  lui  attire 
néceflairement  la  vertu.,  ne  font-elles 
pas  des  avantages  fufHfans  pour  dédom- 
mager le  fage  des  inconvénients  que 
dcaufe  la  jdéraifon  de  la  Société  ?  Ne 
jouit-'il  pas  dans  fa  vieilleQe  des  foins 
^mpreffés ,  des  refpeôs ,  des  fecours  de 
ceux  qu'il  ^'eft  attachés  par  fes  bien- 
faits, fes  lumières^  fe  prudence,  fes 
^confeils ,  fes  vertus  ? 

Qvoi  qu'en  dife  une  théologie  cha* 
^rine  ou  une  Philofophie  atrabilaire  , 
tout  homme  qui  feit  jouir,  ^'il  ne  trouve 
pajs  une  félicité  complette  en  ce  monde, 
peut  au  moins  y  rencontrer  une  foule 
.de  plaiiîrs  de  détail,  faits  pour  Tendre 
fofl  exiftence  heureufe ,  ou  pour  faire  à 
^out  moment  une  diverfipn  très  puif- 
fante  à  fes  peines.  La  Société ,  tjuel* 
:^e  corrompue  qu^elle  foît ,  nious  four- 

Ait  de3  douceurs ,  doat  jxovis  é^ous  pro^ 
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fiter  pour  notre  bonheur  ^  les  hommes 

•en  goûteroient  bien  plus ,  (i  leur  raifon 
plus  cultivée  leur  apprenoit  en  quoi 
confifte  ce  vrai  bonheur.^  SC  ii  leurs 
inftitutions  Se  leurs  gouvernemens  les 
învitoient  ôc  les  forçoient  à  fe  rendre 
réciproquement  heureux. 

Il  eft  cependant  des  plai/Jrs  dc  dos 
jouiHances  approuvées  par  la  raifon , 
&  dont  rien  ne  peut  priver  les  âmes 
honnêtes.  Si  des  hommes  aveuglés  par 
des  paffioas  inquiètes ,  ou  livrés  à  des 
amufçmens  puériles  ne  jouiffent  de 
yien ,  tout  offre  des  biens  fans  nombre 
à  l'homme  qui  penfe.  Exifter  eft  un 
biea  ^  quel  être  affez  chagrin  pour  refii- 
fer  de  convenir  que  Fexercice  de  fes 
fens  ne  lui  procure  à  chaque  inftant  unf 
foule  d'agrémens  ?  Quel  homme  affez 
mifanthrope  pour  ne  trouver  aucuns 
charme*  dans  la  Société  des  hommes  , 
dans  les  liaifons  de  Tamitié  ^  dans  les 
converfatîoas  enjouées ,  dans  les  amur 
femens  des  villes^  dans  les  échanges 
continuels  de  fervices  qui  fe  font  entre 
les  concitoyens  ?  Quel  être  aflez  infenr 
jGble ,  pour  ri'être  pas  touché  des  fpec- 
Jtacles  variés  que  la  nature  nous  pré* 
featç.  l  Nf  Joi«ff90s-WW  pa?  d'jun  jojtf^ 
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ferdn,  de  Fafpeâ  riant  de  la  verdure,' 
de  la  fraîcheur  d'uae  ombre  folitaire  ^ 
du  chant  mélodieux  des  oifeaux  ,  du 
cours  majeftueux  des  fleuves  &  des 
rivières ,  des  plaifirs  i^inocens  de  la  cam^* 
pagne  ,  qui  nous  font  fi  fouvent  oublier 
les  défagrémensque  nous  caufent  les 
injuftices  des  cours  ôcles  folies  des  villes  ? 
Oui ,  je  le  répète  ,  il  eft  en  ce  monde 
des  plaifirs  variés  pour  Thomme ,  il  eft 
fait  pour  le  bonheur  ^  il  feroit  bien  plus 
heureux ,  s'il  étoit  phis  raifonnable  ^  il 
feroit  raifonnable  ,  fi  l'on  prenoit  foin 
de  cultiver  fa  raifon. 

Ce  n'eft  pas  la  nature ,  cfeft  notre 
ignorance ,  nos  préjugés  ,  nos  opinions 
trômpeufes,  nos  inftitution^  injuftes  Sc 
déraîfonnables  que  nous  devons  accu* 
fer  du  plus  grand  nombre  des  maux  dont 
nous  fommes  obKgés  de  gémir.  C'eft 
fur- tout  dans  les  paffions  effrénées  de 
ceux  qui  gouvernent  le«  peuples,  ou  dans 
les  idées  fauffes  qu'ils  fe  font  de  puif- 
fance ,  de  gloire  ,  de  grandeur ,  de 
bien  -  être ,  que  nous  devons  chercher 
la  fource  des  calamités  publiques  ,  dont 
les  nations  font  affligées  ,  ÔC  des  vices 
fans  nombre ,  <jui  infeâent  les  citoyens, 
le-éducation  ^ .  les  mauvais  exemples , 
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desnfages  extravagans  confpirentà  ex-' 
citer  dans  tous  les  cœurs  des  délires  épî- 
déniic[ues  qui  empêchent  de  jamais  at- 
teindre le  bonheur  vers  lequel  on  ne 
ceffe  de  courir.  Content  d'obtenir  les 
moyens ,  on  ignore  la  manière  de  les 
faire  fervir  à  fe  rendre  heureux/  Viâi- 
mes  de  Thabitude  &  de  la  parefle  y  les 
hommes  fuivent  triftement  la  route  que 
la  déraiibn  leur  a  tracée ,  &  fe  croient 
obligés  de  fouiFrir  ,  parce  que  leurs 
pères  ont-  été  malheureux. 

Cest  ainfi  que  les  mortels  <ievien-. 
aent  les  artîfans  de  leurs  propres  infor- 
tunes y  lés  complices  dçs  malheurs 
qu'ils  éprouvent^  auxquels  la  nature  ne 
les  avoit  aucunement  deftinés.  L^igno- 
rance  des  droits  de  Thomme  j  l'iner- 
tie des  nations  ^  les  idées  menfongeres  ' 
qu'elles  fe  font  de  lapuiffance  fuprême , 
n'ont-elles  pas  fait  naître  leDefpotifme  y . 
cet  abus  odieux  du  pouvoir  qui  produit 
évidemment  &  la  corruption  publique 
&la  deftru<âion  des  empires?  Com- 
ment des  peuples  pourroient-ils  être 
heureux  fous  un  gouvernement  fatal , 
qui  n'eft  que  la  guerre  d'un  feul  homme 
contre  tous  ^  dont  la  maxime  conftan  e 
dk  de  divifer  pour  régner  ;  dont,  la  po- 
Tomç  1^  M 
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lirique  confîfte  à  n'avoir  que  des  efcla- 
ves  affez  miférables  pour  ne  jamais  o&r 
demander  le  bonheur  qui  leur  eft  dû  ? 
Gomment  des  êtres  raifonnables  y 
amoureux  du  bien-être ,  ont-ils  pu  con- 
fentir  à  fe  foumettre  à  un  pouvoir  con- 
rre  nature  qui  vifiblément  anéantit  tout 
bonheur  &î  toute  vertu  ? 

l^AR  line  luire  de  leur  ignorance , 
lès  peuples  font  crédules.  Incapables  de 
démêler  les  vraies  fources  de  leurs  mi- 
feres ,  ils  portent  leurs  regards  doulou- 
reux vets^  les  Dieux  qu'on  leur  montre 
comme  perpétuellement  irrités.  Des 
charfatans  fpirituels  ,  ligués  avec  des 
tyrans ,  poiir  étouffer  la  raifoa  humaine, 
tournent  vers  le  ciel  les  yeux  troublés  de 
termes  de  leurs  dîfciples ,  afin  de  les 
empêcher  de  les  porter  fur  la  terre ,  où 
ils  vérroient  les  caufes  évidentes  de  leurs 
calamités  fans  nonAre.  C*eft  en  vain 
que  les  nations  iîi*hplôrent  la  clémence 
&  les  fecours  des^  puiffances  învifi- 
bles^  de  Tenipirée  ^  elles  feront  toujours 
feurdes  8c  injuftes  pour  elles  ,  tant 
qu*èlles  feront  mal  gouvernées, 

La  {uperftkîofl  a  tellement  aveuglé 
Tefprit  dé  rhomnrïe,  qu'elle  eft  parvenue 
àJui  foire  un  crime  de  defirer  le  bien* 
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être  efi  ce  monde  ,  à  lui  interdire  tous 

fes  rtîoyens  de  l'obtenir,  à  lui  perfuader 

^'un  Dieu  jufte  &  rempli  de  bonté  pré-i 

tend  que  fes  créatures  gémiftent  fans 

interruption  ici  bas ,  dans  Tefpoir  d'uri 

bonheur  imaginaire  qui  les  attend  après 

la  mort.  Les  préjugés  religieux  que  bien 

des  gens  rroué  vantent  comme  utiles  8C 

confolans ,  ne  font-ils  pas,  un  devoit 

aux  peûp^fes  de  confentir  en  filence  à 

tous  lès  mauxqù^îls  éprouvent  de  la  part 

de  ceux  qu'ils  ont  "chargés  de  veiller  à 

leur  bien-être ,  à  leur  défenfe ,  à  leur 

fureté?  Ainfi'  ces  préjugés   s'efforcent 

ifétdrldre  dans  le  cœur  de  l'homme , 

jufqu'à~réfik)îr  de  Ce   rendre  hëureujt 

fur  la  terre.,  , 

(Î'êst  nêanttitoiris  (tir  la  terrfe  que  les 

hommes  doîVèhi^  îe   rendre   heureux. 

Quelles  que  fôiérlt  leur  origine  &  leur 

deftinée  future ,  la  raifon  &C  la  nnturt 

tés  y.  invitent  Se  les  y  portent-,  la  vertu, 

toujours  conforme  à  la  nature  r  leur' 

en   fournit  les  vrais   ndoyèris.   Si  l'on 

fopj^ole   (Jue  '  Thohime  foït    IVuvf âge 

tfun   Dieu .  bon*  éc   rempli    d''équité  ^ 

Comment,  peùt-on  ,   fans    outrager  ce 

ï)ieu  ,  prétendre  que  la .  raifon  qu'il  1  î 

â  donnée  éft'uii  guide  infidèle  j  que  lar 
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iiature  qui  le  pouffe  à  chercher  fon  bien^ 
être ,  eft  une  marâtre  perfide  qu'il  ne 
doit  point  écouter  ?  Comment,  fans 
blafphêmer ,  peut-on  dire  qu'un  Dieu 
jufte  approuve  rinjuftice  &  punira  ceux 
(Jui  oferoient  mettre'  des  bornes  à  un 
pouvoir  injufte  ;  qui  n'eft  tel  j  que  par 
les  maux   fans  nombre  qu'il  produit 
dans  la  Société?  Enfin  comment  veut- 
on  que  les  hommes  fe  portent  au  bien, 
Itant  que  des  gonvernemens  pervers , 
des   ufagçs  infenfés,  des  loix  fouvent 
iniques  ,    des   préjugés    aveugles    les 
forceront  à  fe  coiTompre  y  à  fe  rendre 
réciproquement  malheureux  8c  à  vivre 
continuellement    méçontens    de    leur 
fort? 

Non  ,.  qupi  qu'en  ,çpîfle  dire  une 
fuperftition  lugubre  ou  une  philofophie 
défefpérante ,  les  hommes  ne  fpnt  point' 
faits  pour  être  malheureux  fur  h  terre  : 
leurs  maux  ne  font  point  fgins  remède: 
ç'eftenles  éclairant  fur.  leurs  vr^içjnté-. 
rets,  c'eft  en  combattant- leurs  préju- 
gés,  c'eft  en  leur,  montrant  ép  quoi 
confiffe  leur  vrai  bonheur,  que  là  vé-* 
rite  parviendra  peu-^peu  à  diminuer 
la  fomme  de  leur$  maux  j  fi  eïle  ne 
pçut  parvenir  à  Içs .  bannir;  to\it-à-'faît,. 


(  z(S9  )      • 
Les  hommes  foufFrent  bien  plus   dii 

mal  moral  ,  que  du  mal  phyfique.  Les 
préjugés ,  les  mauvaifes  inftitutîons ,  la 
tyrannie  caufent  des  calamités  hérédi- 
taires ,  dont  les  effets  fe  perpétuent 
pendant  une  longue  fuite  de  fîecles, 
au  lieu  que  ce  n'eft  que  pendant  des 
înftans  très  courts  que  la  nature  fait 
éprouver  fes  rigueurs  aux  mortels.  Si 
les  ftérilités ,  les  contagions ,  les  inon- 
dations ,  les  tremblemens  de  terre 
pf oduifent  des  effets  crue|s ,  ils  ne  font 
que  pafTagers ,  &  l'aéiivité  des  peuples 
parvient  à  les  réparer  :  il  n'en  eftpas  de 
même  des  infortunes  que  .  leur  fonr 
éprouver  les  paflîons  ,  les  caprices  , 
les  faufTes  idées ,  les  oppreflîons  ,  les 
injufUces ,  les  guerres  continuelles  de 
leurs  maîtres  ,  qui  ne  leur  laifTent  pref- 
que  jamais  le  tems  de  refpirer. 

Nonobstant  les'  caufes  morales  iî 
puifTantes ,.  qui  jTemblent  conjurées  con- 
tre la  félicité  des  habitans  de  ce  monde  , 
on  y  trofuve  des  heureux.  S'il  eft  des 
individus  maltraités  de  la  nature, 
qu*une  conformation  fâcheufe  fait  fouf- 
frir  ÔC  rend  infirmes  pour  la  vie,  ou 
qu'une  conftitution  foible  expofe  à  de 
Ctéquentes  maladies ,  cette  ni^ture  eft 
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plus  favorable  au  plus  grand  nombre 
de  Tes  enfans.  La  fanté  eft  un  bien ,  elle 
influé  d'une  façon  très  marquée  fiir  Je 
contentement  Ultérieur,  peut-être  même 
eft-ce  elle  feule  qui  le  produit.  Il  eft 
des  tempéramens  beureuk  qui  confer- 
vent  leur  tranquillité  au  milieu  des  évé- 
nemens  tes  plus' terribles  pour  d'autres» 
Nous  voyons  de*s  mortels  fi  bien  confti- 
tués ,  que  ni  la  maladie ,  ni  la  douleur  ^ 
ni  rindigence  ,  ni  Toppr^ffion  ne  peu- 
vent les  contrifter  ouïes  abattre.  Souvent 
des  malheureux  fupportent  le  poids  de 
la  mifere  avec  plus  de  gaieté ,  que  les 
grands  oi^  les  riches  ne  fupportent  lesf 
enriuis  de  la  grandeur  6c  le  dégoût  des 
plaîfirs  dont  ils  font  fatîgués>  Le  berger 
paifible,  le  pauvre  qui  tend  la  main, 
Fartifan  qui  travaille ,  nous  montrent 
aflez  {buvent  un  front  plus  ouvert  &  une- 
ame  plus  contente  que  Jie  riche  qui  les 
dédaigne,  que  le  miniftrç  foucieux^. 
que  le  tyra;i  inquiet  qui  les  plp^ge  d^ns 
la  mifere» 

Il  eft  un  bonheur  pour  tous  les  étaits. 
La  vie  la  plus  malheureufe  a  fes  mcy 
mens  heureux,  le  malade  qui  foufFre  a. 
des  intervalles  tranquilles^  le  prifoû-, 
nier  rit  quelquefois  dans  fes  cIuMies  ^ 


(  i7i  ) 
&  ferme  ibuvent  les  yeux  fur  la  tnott 

qui  le  menace.  Le  fbldat  indigent  cQi 
communément  bien  plus  gai  que  ib^ 
général.  L'efclave  delà  tyrannie  s'amufe 
<[uelquefais  de  ies  fers.  L'incurie  ^  Tigncv 
rance ,  le  iiéfaut  de  prévoyance  tienneif 
Jieu  de  bonheur  à  la  plupart  des  bom^ 
mes  ,  à  qui  la  raifon  n'a  point  appris  .^ 
connoitre  ou  même  à  de(irer  le  bonheur 
véritable.  Il  n'y  a  pour  l'ordinaire  quf 
l'excès  de  la  mifere  Sa  du  déferpoir  qui 
produife  dans  les  nations  cette  humeur 
(ombre ,  l'avant-coureur  de^  révolution^ 
fatales  à  leurs  opprefTeurs. 

Un  bonheur  inaltérable  Sc  que  tien 
ne  puifTe  troubler ,  eft  une  chimère 
véritable.  Une  féikité  complette  eft 
incompatible  avec  la  nature  d'un  être 
dont  la  foible  machine  eft  Sujette  à  fe 
déranger  ^  &  dont  l'imagination  ardente 
ne  peut  pas  en  tout  tems  &  laiffer  gui* 
der  par  la  raifon.  Tantôt  jouira  tantôt 
fbuffrir  ,  voilà  le  fort  de  rhoromej 
}ouir  plus  fouvent  que  foufirir ,  voilà  ce 
qui  conftîtue  le  bien-être. 

Nous  ne  connoiflons  le  prix  de  la 
fanté  y  que  lorfque  nous  en  fommes 
privés.  Les  plaifirs  journaliers  réfultant 
ie  nos  befpins  fatisfaits  ^  /ont  bientôt 
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eubliés  ,  &  ne  font  fouvent  comptes 

pour  rien.  Nous  jouiffons  dans  le  cours 
ée  la  vie  d'une  infinité  de  plai&s  de 
détail ,  auxquels  Thabitude  nous  empê- 
che de  faire  attention^^  nous  fommes 
heureux  à  notre  infçiK  Eprouvons-nous 
quelques  privations ,  quelque  contradic- 
tion dans  no$  defirs  ?  Auffi-tôt  nous  nous 
difons  malheureux  ^  nous  nous  irritons 
contre  le  fort,  nous  le  trouvons  injufte, 
nous  regardons  le  jour  où  nous  fbuf- 
frons  comme  un  jour  infortune  que 
nous  voudrions  retrancher  de  notre 
vie. 

C'est  ainiî  que  ITiomnie  ^e  ùt  na*- 
ture  force  toujours  à  chérir  le  bien-être 
&  à  détefter  le  nïal ,  quand  fes  mou- 
vemens  naturels  ne  font  point  réglés  8c 
corrigés  par  la  raifon,  Ce  plaint  fouvent 
à  tort  Se  paroît  mécontent  de  fà  defti^ 
née.  Le  moindre  mal  empoîfoiine  pour 
lui  la  plus  grande  fomme  de  biens  :  un 
inconvénient  momentané,  un  inilant 
de  déplaifir  lui  .font  oublier  plufieurs 
années  de  bien-être.  Si  l'homme  faifoit 
ufage  de  (a  raifon ,  il  verroit  qull  doit 
fopporter  avec  patience  les  maux  qu'il 
n'eft  pas  en  foh  pouvoir  d'empêcher. 
Il  fentiroit  quç  la  douleur  eft  néceflaire 


pour  nous  avertir  de  révîter*,  il  recon- 
noîtroit  que  le  mal  contribue  à  lui  faire 
mieux  fentir  le  bien-êfre ,  qui  fe  con- 
fond avec  nous-mêmes ,  &  que  l'habi- 
tude nous  empêche  de  goûter.  Celui 
qui  voudroit  ne  jamais  fentir  de  mal , 
reflembleroit  à  un  homme  qui  feroit 
confifter  fon  borfheur  à  demeurer  dans 
un  fbmmeil  continuel.  Un  bien-être 
continu  plongeroit  l'ame  dans  une  lan- 
gueur ,  dans*  une  inertie  y  dans  un 
engpurdiflement  fiineftes. 

L  E  malheur  ejl ,  nous  dit  -  on  ^  le 
grand  maître  de  Vhomme.  Il  lui  fournit 
en  effet  des  expériences  :  il  l'oblige  à 
faire  des  efforts  pour  fe  tirer  de  la  mi- 
fere.  C!eft  à  force  de  fouffrîr  des  effets 
de  leurs  vices  ,  de  leurs  préjugés ,  de 
leurs  mauvais  gouvernemens ,  de  leurs 
loix  &  de  leurs  ufages  infènfès,  que 
les  peuples  apprendront  à  \^s  réformer. 
C'eft  à  force  de  folies ,  que  ceux  qui 
les  gouvernent  apprendront  à  devenir 
fages,  ôc  à  connoître  leurs  véritables 
intérêts  ^  ils  s*appercevrbnt  un  jour 
que  ce  qui ,  dans  tous  les  tems ,  a  ren- 
du les  fujets  malheureux  ,  ne  peut 
jamais  contribuer  au  bonheur  des  fou- 
verains. 
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Ainsi.,  la  raîian  nous  montre  à  faire 

fervir  le  malheur  même  jt  notre  bien- 
être.  Conféquemment ,  elle  nous  ex- 
horte à  (upportet  les  maux  que  fo.uvent 
XiQus  ne  pourrions  détruire  fans  attirer 
fur  nous  des  maux  plus  grands  encore* 
Elle  nous  avertit  dje  ne  point  précipiter 
une  guérifon ,  que  le  t^ms  8ç  la  patience 
peuvent  feuls  opérer.  Elle  nous  inipire 
du  courage  j  elle  nous  dit  d'e^^érer'ÔC 
pour  nous-mêmes  8c  pour  le$  naûpns  ^ 
tin  fort  plus  favorable ,  qui  ne  pcxu  être 
que  Teffet  des  lumières  &  des  vçrais» 
SiTignorance,  Tînexpériençe ,  Terreui; 
font  les  vr^îês  caufes  des  malheurs  du 
genre   humain  j  fi  des  gouvernement 
înjuftes  Çc  des  préjugés  de  toutte  efpece 
ont  été  pour  lui  la  pomme  d*Edjçn  om  la 
boëtfi  de  Pandore,  refpérance  lui. relie i 
elle  doit  le  confbJer  ^  elle  lui  monjcre 
dans   Tavenîr  un  fort  plus   agréable  y 
elle  lui  fait  entrevoir  qu*à  Taide  de  ta 
vérité ,  les  hommes ,  slls  nç  peuvent 
êti;e  complettement  heureux  ,    ferpnf 
çioihs  malheureux  qu*il?  n'ont  été. 

La  fouree  de^  méçontentenxçijs  des 
Ijipmmes  vient  de  ce  <jue ,  peu  juftes  danç 
leurs  calculs  ^  ils  tienniçrijc  un  regiftre 
éxaâ  des  maux ,  &  trè<s  peu.  fidek 


(  i7S  ) 
4]es  biens  9  que  la  vie  leur  préfente» 

Mais  au  fond ,  tout  malheureux  qu'ils 
font,  ils  regardent  i'exiftence  comme 
un  bien  ,  Sc  très  peu  d'entre  eux  con- 
fentent  à  renoncer  à  la  vie ,  dont  ils  fe 
plaignent  fans  ceiTe.  Perfonne  n'efl: 
content  de  fon  fort  &  chacun  fe  per^ 
fuade  que  le  fort  des  autres  eft  plus 
digne  d'envie.  C'eft  ainfi  que  le  deftia 
des  rois  ,  des  grands ,  des  riches  ^ 
paroit  le  comble  de  la.  félicité  à  ceux 
qui  les  con/iderent  de  loin.  Il  fuffiroic 
de  voir  de  près  ces  hommes ,  que  tout 
le  monde  s'accorde  à  regarder  comme 
heureux ,  pour  {e  détromper  du  bon* 
heur  qu'on  leur  attribue  fi  légèrement^ 
le  pauvre  qui  leur  porte  envie ,  les 
verroit  inceffamment  rongés  de  cha- 
grins ,  d'inquiétudes  ,  d'ennuis  ,  &C 
rentreroit  content  dans  ion  humble 
chaumière. 

Quoique  très  peu  de  gens  en  ce 
inonde  femblent  fatisfaits  de  la  place 
^e  le  deftin  leur  affigne  ^  quoique  cha* 
cun  *defire  de  fe  voir  dans  celle  d'un 
autre ,  il  n'eft  peut-être  point  d'homme 
fur  la  terre  qui ,  fans  aucime  réferve , 
confeorît  à  changer  fa  façon  <l'être 
h^ituelle  y  pour  celle  des  perfîmnes/ 

M  6 


C  Z7«  ) 
qull  eftîme  les  plus  heureufes.  Troquer 

fon  exiftence^  pour  eelle  d'un  autre  ^ 
ce  feroît  devenir  cet  autre  ,  ce  feroit 
renoncer  à  foi-même  ^  (acrîfice  auquel 
nul  mortel  ne  voudroit  confentir  par  la 
crainte  d*y  perdre.  Quand  nous  fouhai- 
<ons  d*être  à  la  place  d\in  autre,  noui 
nous  rêfervons  toujours  quelcjue  chofe^ 
nous  defirons  feulement  de  pofféder  fon 
.pouvoir,  {es  richefles,  fes  talens,  fes 
facultés ,  afin  de  mieux  contenter  les 
paflîons.ou  les  volontés  que  nous  avons,. 
8C  que  nous  voulons  garder,  parce 
que  nous  les  jugeons  néceflaîres  à  notre 
félicité.  Nous  voudrions  que  notre  efprît,. 
c*eft-à-dire ,  notre  façon  de  voir  &  de 
penfer  paflât ,  pour  ainfi  dire ,  d^ns  le 
corps  de  celui  à  qui  nous  portons  envie^ 
mais^  nous  ne  voudrions  pas  y  laiffer  le 
fien.  >fos  opinions ,  nos  paffions  ,  nos: 
idées  font  celles  dont  nous  faifons  tou- 
jours te  plus  de  cas ,  nous  les  croyons; 
Supérieures  à  celles  des  autres  ,  &  fî 
nous  defirons  leur  fort ,  ce  n*efl:  que 
pour  être  à  portée  de  les  exercer  iavee 
plus  de  Itbené.  C*^eft  ainfi  que  reftfme, 
bien  ou  m^l  fondée,  que  nous  avons 
pour  nous-mêmes  fert  à  tempérer  Ten- 
vie  ^e  xiûu^  portOJis  à  ceux  que  nojus 


(^77) 
fuppoCons  plus  heureux  que  nous.  Défi- 

rer  cl^être  Roi ,  c'eft  defirer  la  puiflance 

d'un  Roi  pour  fatisfaire  fes  volontés. 

Ne  croyons  pas  que  les  Princes  ôc  les 
Urands  de  la  terre  jouiffent  d'un  bon- 
heur plus  pur  que  le  refte  des  mortels  ^ 
ils  ne  nous  laifTent  pas  voir  ce  qui  fe 
pafTe  derrière  la  fcene  (  48  )  5  mais  la 
réflexion  le  devine  ;  &  tout  prouve  que 
faute  d*avoir  une  ame  aflez  grande  pour 
leur  état ,  ils  font  fouvent  très  mîféra- 
bles.  En  effet ,  nous  voyons  que  d*or- 
dinaire  ils  ont  les  plus  fauffes  idées  de 
bonheur ,  de  puiflance ,  de  gloire  ^  que 
la  vérité  ne  les  éclaire  prefque  jamais  } 
qu*en  travaillant  fans  ceffe  à  faire  des 
malheureux  j  ils  n*en  font  pas  eux- 
mêm^s  plus  heureux  j  que  tenant  dans 
leurs  mains  tout  ce  qui  pourroit  contri- 
buer à  leur  propre  félicité  ,  ils  ne  fça- 
vent  en  faire  aucun  ufage  ^  enfin ,  qu'ils 
font  réduits  à  envier  fouvent  l'humble 
fortune  de  ceux  que  te  deftin  a  fait  naî- 
tre dans  rétat  le  plus  abjeô. 

Si  j'étoîs  Roi ,  (  en  fiippofant  que  la 
couronne  ne  changeât  pas  les  dîfpofî- 
tions  de  mon  cœur  ) ,  je  préfîame  que  je 
me  rendrois  heureux.  Plein   d'amour 
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pour  les  peuples ,  je  crois  que  j'en  fe- 

rois  aimé.  Peu  flatté  de  régner  fur  des 
âmes  abjeâes  Se  fans  courage  y  je  le^ 
laiflêrois  jouir  de  la  liberté  à  laquelle 
leur  nature  leur  donne  des  dn>its  légiy 
times.  Par  là  je  me  vërrois  entouri  de 
citoyens  aâifs ,  laborieux ,  induftrieiix, 
à  qui  la  Patrie  {eroit  chère  Se  qui  béni- 
roient  le  maître  dans  lequel  ils  recon- 
noitroient  la  fourcè  de  leur  félicité  } 
armé  d'une  julte  défiance  contre  moi'» 
même  ôc  contre  ceux  dont  je  ferois  en- 
touré, je  voudrois  que  la  Loi  feule  ré- 
gnât ,  Se  que  cette  Loi  fût  Torgane  de 
la  juftice  ,  Se  non  celui  de  la  paflion  ou 
du  caprice.  Mon  intérêt  ne  feroit  point 
diftingué  de  celui  de  mon  peuple ,  parce 
que  je  fentiroisquec'eft  de  l'abondance, 
de  la  puiifance  ,  de  la  vertu  de  mon 
peuple  que  dépendroient ,  Se  ma  gran-^ 
deur  j  Se  ma  félicité ,  Se  ma  fureté  per- 
ibnnelle.  La  confiance  de  mes  fujets 
me  mettroit  à  portée  d'exercer  fans 
violence  fur  les  cœurs  un  empire  plu» 
s^fblu ,  pkis  ftable  que  celui  que  peu* 
vent  donner  des. armées  mercenaires* 
Je  n'irois  point  par  des  conquêtes  rii^ 
quer  ^  Se  ma  gloire  véritable ,  8è  le  bien- 
être  de  ma  nation,  pour  acquérir  le 
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droit  injufte  de  commander  à  des  mifé- 

lables  ;  je  me  contenterois  d'être  heu- 
reux dans   mes  Etats  en  *y^  faifant  des 
heureux  \  chaque  inftant  de  mon  règne 
étant  marqué  par  des  foins  Se  des  bien* 
faits  ,  je  vivrois  content  de  moi  \  jamai$ 
Tennui  n'approcheroit  d^  ma  perfonne  ^ 
j'aurois  acquis  d€,8  droits  à  Teftime  d'un 
peuple  entier  \  j'aurois  le  droit  de  m'ef- 
timer   moi-même.   Je  récompenferois 
les  talens  utiles^  les  bonnes  mœurs ,  la 
probité  \  je  n'aurois  d'ennemis  que  ceux 
de  la  vercu  ^  Se  fi  ces  ennemis  étoienc 
trop  nombreux  Se  trop  forts  ^  je  defcen- 
dxois  du  Trône  Se  je  rentrerois  avec 
plaiiîr  dans  la  foule  des  citoyens ,  où 
rien  ne  me  priverok  de  la  gloire  d'a- 
voir du  moins  fait  des  efforts  pour  pro- 
curer du  bien  à  mes  femblables. 

Il  n'eil  befoin  d'être ,  ni  Monarque , 
ai  Grand ,  pour  jouir  du  bonheur  ^  il 
eil  donné  à  tout  homme  d'être  heureux 
dans  fa  Q'bere.  La  nature  a  tout  fait 
pour  nous ,  quand  elle  nous  a  dooaé  ua 
corps  fain  ,  des  organes  fenfibles  ,  des 
p^/Upns  mpdérées.  Rien  ne  manque  à 
i^ptre  félkitié ,  quand  nos  circonfl^nces 
nous  ont  foiirni  les  nnoyens  de^  cultiver 
Utilenj^m  le  iol  <^  w^%  ?ss^  reçi^  de^ 
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{es  mains.  Cette  nature  nous  donne 
un  tempérament  heureux  ;  la  culture 
fait  de  nous  des  êtres  raifonnabtes ,  & 
la  raifon  nous  apprend  qu'un  être  fo- 
ciable  ne  peut  être  heureux  lui-même  ^ 
's*il  ne'  répand  le  bonheur  fur  les  êtres 
qui  l'environnent. 

Une    nation   eft  heureufe ,  quand 
elle   met   le  plus    grand  nombre  des 
hommes  qui  la  compofent,  à  portée 
de  jouir  des  Éiens  qui  rendent  raflbcia- 
tion  avantageufe;  Le  gouvernement  le 
meilleur  eft  celui-qui  diftribue  le  bien- 
être   le  plus  également  qu'il  eft  poA 
fîble  fiir  tous  les  membres  de  la  So- 
ciété. Le  citoyen  jouit  de  tout  ce  qull 
eft  en  droit  de  défirer,  quand  îl  eft 
foumis  à    des  loix  équitables   qui.  lui 
affurent  fa  perfonne  ,  fa  propriété ,  fa' 
liberté.  Il  n'a  point  à  fe  plaindre  quanâ , 
forcé   d'être  jufte  lui  -  même  ,  il  voit 
qu'il  n'eftrpermis  à  perfonne  d'être  in- 
}ufte  à  fbn  égard  :  il  eft  alors  obligé 
d'aimer  TEtat,  de  le  fbutenîr,  de  le 
défendre ,  parce  que  fbn  bien-être  eft 
lié  à  celui  de  l'Etat.  La  liberté  qu'il 
ppffede  &  qu'on  ne  peut  lui  ravir ,  lui 
laifle   toute  fon   aôivité  &  ouvre  \m 
vâfte  champ  à  fon  induflrie.  Privé  du 


(  î8i  ) 
droit  de  nuire ,  perfonne  ne  peut  lui 
nuire  j  s'il  a  des  talens  utiles  aux  au- 
tres ,  il  peut  prétendre  à  leur  eftime , 
&  vivre  fatisFait  de  la  gloire  d'être  uû 
citoyen  prétieux  à  fes  afTociés. 

Tout  homme  eft  à  portée  de  fe 
procurer  le  bonheur  dans  fa  maîfon, 
dans  fa  famille  ,  dans  les  fociétés  qu'il 
fréquente.  S'il  veut  que  fon  époufe  , 
jque  fes  enfens^  que  fes  parens  ,  fes 
amis  ,  fes  ferviteurs,  lui  procurent  le 
bien-être  &C  lui  montrent  les  fentimens 
qu'il  défire ,  il  doit  fentir  que  la  juftice 
exige  qu'il  les  excite  par  fa  propre 
conduite  ,  à  féconder  fes  vues.  Tout 
lui  prouve  que  l'amour  attire  l'amour  j 
que  la  bonté  y  la  bonne  foi ,  la  fidélité , 
la  probité  ,  les  bienfaits  donnent  des 
droits  {iir  les  coeurs  des  hommes ,  8c 
que  le  bonheur  que  Ton  répandra  fur 
eux  ré  jaillira  fur  lui-même.  D'où  il 
fuit  que ,  pour  jouir  de  la  félicfté  do- 
meflique ,  tout  homme  doit  être  père 
vigilant ,  époux  tendre  &  fîdele ,  en^ 
fant  docile  &  fournis ,  âmî  fihcefe , 
maître  équitable  &  indulgent ,  jûfle 
cpvers  tout  le  monde,  ÔC  bienfaifant , 
quand  les  circonftances  lui  permettent 
de  l'être.  En  un  nîot  9  tout  conipire  à 
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nous  faire  fentir  qu'il  n'eft  point  dç 
.bonheur  f^as  la  vertu  ,  qui  conftitue 
la  félicité  publique  Sç  ^  félické  par- 
ticulière. 

Ces  réflexions  peuvent  donc  fervi^ 
À  fixer  nos  idées,  fur  le  fouvcrain  bien 
ou  fur  l^s  opinions  diyerfes  que  les 
onoraliiles  fe  font  fo^-mées  du  bonheur. 
Dans  les  peintures  ^'ils  eii  ont  faites, 
&  dans  les  moyens  d'y  parvenir  ,  cha- 
cun  d'eux  a  fuivi  ion  propre  tempéra* 
ment ,  fon  propre  caraâefe  ^  fon  ima- 
gination j  fes  préjugés.  Les  uns  l'om 
placé  dans  le  pûifir  Se  la  volupté  i 
d'autres  dans  }a  fuite  des.  plaifirs  Sc 
dans  un  renoncement  complet  à  tout 
ce  qui  peut  rendre  agréable  notre  fé"> 
}our  en  ce  monde.  Les  uns  nous  ont 
.confeillé  de  n'avoir  point  de  pafSons , 
de  ne  former  aucuns  défirs  ,  de  nous 
rendre  parfaitemem  icifeniibles  ,  de  ne 
Dpus  «ttacher  à  rien.  D'autres  ont 
préféré  les  douceurs  dont  jouît  une 
ame  fènfible  j  même  avec  les  peines 
dont  elle  nous  rend  fufceptible^.  Quel- 
ques-uns affligés  des  murmures  conti«-' 
nuels  que  leur  faifoient  entendra  des 
hommes  mécontens  de  leur  fort ,  ont 
^iflement  décidé  que  le  bonheur  n'étoii 
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point  faix  pour  les  habitans  dé  la  terre^ 

&  que  ce  n'étoit  que  dans  une  autre 
vie  qu'ils  pouvoient  fe  flatter  d*en  jouir^ 
D'autres  ont  vu  que  le  bonheur  étoif 
fait  pour  l'homme  ,  qu'il  devoit  le 
chercher  fans  celTe  ^  que  s'il  ne  lui 
étoit  point  donné  de  jouir  d'une  féli- 
cité continue  &  permanente ,  fa  vie 
pour  l'ordinaire  lui  ofFroit  au  moins 
plus  de  plaidrs  que  de  peines  :  que  le 
mal  même  lui  étoit  de  quelque  utilité  ^ 
en  ce  qu'il  en  étoit  puiffamment  excité 
à  s'y  fouibraire  ^  &  à,  améliorer  fon 
fon.  Quelque^  mifainthropes  à  la  vue 
des  défordres  ,  .des  inconvéniens  &ns 
nombre  &C  des  paflions  difcordantes  ,. 
(pii  fouvent  rendent  la  vie  fociale  in- 
commode ,  ont  cru  que  ,  pour  être, 
heureux,  l'homme  devoit  fiiir  la  So- 
ciété 9  &  ont  même  prétendu  que ,  pour 
fon  plus  grand  bonheur ,  il  feroit  bien 
de  rentrer  d^Xis  les  forêts  &  de  rede- 
venir fauv^e^,  EiFrayés  des  vices ,  des 
crimes  ,  des  perfidies ,  de  l'ingratitude 
8c  des  injuiUces  des  hommes ,  ijs  ont 
ou  qu'il  falloit  rompre  totalement  avec 
ejLuc  6c  ks  abaAdon&er  à  leur  mauvais 
deftm. 
Mais  la  Société  eil  néceifaire  au 
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bien-être  de  rhomme  j  une  vie  foli- 
taire  Se  farouche  le  priveroit  d'une  in- 
finité de  plaifirs  8i;  de  reflburces  aux- 
quels il  ne  pourroit  renoncer  fans  fe 
rendre  complettement  malheureux  ;  la 
■  mifahthropie  ,  fruit  d'un  tempérament 
fâcheux  y  n'eft  rien  moins  qu'une  dît 
pofition  defirable  •,  la  raifon  veut  que 
nous  prenions  les  hommes  tels  qu'ils 
font.  Leurs  paflîons  font  néceflaires  ^ 
elles  ont  toutes  le  bonheur  pour  objet  j 
chacun  le  cherche  à  fa  manière ,  mais , 
faute  de  lumières  ,  on  fe  trompe  fou- 
vent  ,  ôc  fur  les  chofes  dans  lesquelles 
on  place  ce  bonheur  ,  '&  dans  les 
moyens  dont  on  fe  fert  pour  y  parve- 
nir. On  oublie  à  chaque  pas  qu'on  a 
des  aflbciés  ou  des  coopérateurs  def- 
tinés  à  contribuer  à  fa  félicité ,  mais 
qui  ne  s'y  prêtent  qu'à  condition  qu'on 
s'occupera  de  la  leur  '^  on  fe  conduit , 
èomme  fi  l'on  pouvoit  fe  iufîïre  à  foi- 
même  y  ou  fe  rendre  heureux  tout 
feul. 

Mais  Thomme  eft  fiifceptible  d'ex- 
périence &  de  raifon.  Lorfqu'il  fe 
trompe  ,  nous  devons  en  conclure  que 
fa  raifon  n'a  point  été  fuffifamment 
exercée.  Si  la  morale  contribue  à  foa 


(i8s  ) 
bonheur ,  c'eft  en  lui  faifant  voir  Ces  rap- 
ports avec  fes  affociés  ^  c'eft  en  lui  prou- 
vant clairement  qu'il  ne  peut  être  heu- 
reux qu'en  fe  conformant  aux  devoirs 
réfultans  de  ces  rapports  j  c'eft  en  lui 
montrant  qu'il  lui  eft  impoflible  d'obte- 
nir le  bat  qu'il  fe  propofe ,  s'iliie prend 
les  moyens  fixés  par  la  nature  des  cho- 
ks  j  enfin  c'eft  en  lui  faifant  fentir  que  ^ 
de  tous  les  projets  ,  le  plus  injpratica- 
ble  pour  l'homme  ,  c'eft  celui  de  par-^ 
venir  fans  fecours  à  la  félicité  qu'il  défire. 
L'objet  de  la  morale  doit  donc 
être,  non  pasd'ifoler  les  hommes, 
de  les  dégoûter  de  la  Société  ,  de  les 
rendre  fauvages  j  mais  de  les  réunir 
d'intérêt  j  de  les  détromper  des  opi- 
nions qui  les  féparent  j  -de  faire  con- 
courir les  paflîons  &  les  défirs  de  tous  , 
au  bien-être  de  tous  ^  de  les  engager  à 
combiner  leurs  efforts  pour  travailler 
en  commun  à  la  félicité  générale.  Ce 
qui  a  été.  dit  précédemment,  nous, 
montre  que  la  morale  a  très  fouvent 
méconnu  ce  but.  La  fuperftition ,  5c 
ibuvent  .  une  philofophie  auflî  trifte 
qu'elle  ,  ne  paroiffent  s'être  propofé 
que  de  décourager  l'homme ,  d'amortir 
ton  aftivité ,  de  l'affliger  ,  de  le  rendre 
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inutile  à  fes  femblables ,  en  un  mot , 
de  le  mettre  à  Técart  pour  travailler 
â  fe  procurer  un  bien-être  imaginaire 
qu'il  n'atteignit  jamais.  Une  Politique 
injufte  Se  faufle  femble  pareille-ment 
avoir  très  efficacement  travaillé  à  di- 
Vifer  les  liommes  d'intérêts ,  à  exciter 
entre  eux  une  guerre  civile  continuelle 
Se  une  rivalité  fiinefte  ,  qui  fans  -ceffe 
les  mît  aux  prifes ,  SC  les  livrât  fans 
défenfe  à  ceux  qui  voudroierit  les  fub- 
jligûer. 

Ainsi  la  Religion  &  le  Gouver- 
ilement ,  ces  deux  caufes  (î  puiffantes , 
feiiiblerit  avoir  combiné  leur  pouvoir 
pour  travérfer  le  but  de  raflbclation 
humame  y  Se  pour  mettre  des  obftacles 
au  bonheur  des  nations.  L'une  n'a  fait 
de  l*homme  qu'un  efclave  fans  éner- 
gie ,  accablé  de  terreurs ,  à  qui  Ton 
fit  craindre  le  bien-être ,,  à  qui  l'on 
défendit  même  d'y  fonger  ^  l'autre  en 
voulut  faire  un  efclave  féparé  d'intérêts 
de  fês  compagnons  de  fervitude ,  afin 
que  leurs  paflîons  divergentes  les  em- 
pêchaflent  de  fe  réunir  contre  ceux  qui 
àvoient  formé  le  projet  infenfé  de  fe 
rendre  heureux  eux-mêmes ,  par  Hn- 
fbrtune  de  tous. 
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Hë  foyons  donc  pas  étormés  fr  les 
hommes  remués  par  des  forces  fi  con- 
fidérables  furent  enivrés  de  paffions 
défôrdonnées ,  &  n'eurent  pjèfque  ja- 
mais des  idées  vraies  de  la  félicité. 
*  Comment  la  raifon  eût-elle  fait  en- 
tendre fo  voix  à  des  êtres  abrutis  paf 
la  crédulité ,  épris  de  vaines  chimères 
dans  lefijuelles  on  leur  apprit  à  placer 
leur  bonheur?  Les  préjugés  dont  ils* 
forent  imbus  dès  l'enfance ,  les  exeni- 
pies  fâcheux  qu'ils  eurent  continuelle-' 
ment  fous  les  yeux ,  les  idées  fauffes 
dont  tout  concourut  à  les  remplir ,  les 
firent  courir  après  des  bagatelles ,  aux- 
quelles ils  fe  crurent  obligés  de  facri- 
fier  leur  bien-être ,  leur  i;epos ,  leur 
liberté ,  leur  fureté.  La  Société  ,  au 
lieu  de  les  rendre  heureux ,  ne  fit  que 
rapprocher  des  ennemis  difpofés  à  fe 
nuire  8c  perpétuellement  occi^és  à  fe 
traveçfer  les  uns  les  autres ,  &  à  s'ar- 
racher les  jouets  auxquels  ife  attachoient 
leur  fouveraîn  bien;  Ainfi  la  Société ,  au 
lieu  de  contribuer  à  leur  contentement , 
eft  devenue  l'arène  de  leurs  emporte- 
xnens  Se  de  leurs  combats  ;  leurs  inftitu- 
tîons  8c  lettfs  préjugés  allumereht  leurs? 
paffioûs  piôur  les  mêmes  objets  futi-» 


(  1%%  ) 

les  'j  ils  fe  battirent  pour  des  richêr- 
fes  y  pour  des  honneurs  ,  pour  des  dif- 
tinâions  8c  des  places,  dont  ils  n'ap- 
prirent j^jnais  à  faire  un  ufage  avanta- 
geux pour  eux-mêmes.  L'envie  fut  pour 
eux  un  tourment  continuel  j  ils  devin- 
rent faux  ,  perfides  ,  diflimulés ,  men- 
teurs j  parce  qu'ils  fe  virent  obligés  de 
cacher  leurs  defleins  à  leurs  rivaux ,  & 
de  fe  fervir  de  voies  obliques  &  tor- 
tueufes  afin  de  donner  le  change  à  ceux 
qui  cQUroient  la  même  carrière.  L'art 
de  vivre  en  fociété  ne  fiit  plus  que  l'art 
de  tromper  fes  aflbciés  ,  poulr  les  faire 
fervir  à  fes  propres  vues  j  l'intérêt  per- 
fonnel  fut  toujours  en  guerre  avec  l'in- 
térêt général.  Le  citoyen  devint  l'en- 
nemi ouvert  ou  caché  de  fes  conci- 
toyens. Il  fe  crut  obligé  de  leur  dérober 
fa  marche  ,  quand  il  fut  le  plus  foi- 
ble  i  il  n'ofa  point  avouer  fes  projets , 
de  peur  de  les  voir  traverfés  j  fes  vœux 
portoient  fur  des  objets  que  tous  dé- 
firoient  également ,  8c  que  chacun 
vouloit  exclufivement  pofféder.  Voilà 
comme  la  Société  eft  devenue  fi  incom- 
mode ,  que  des  penfeurs  découragés 
ont  cru  que  la  vie  fociale  étoit  contraire 
à  la  nature  de  l'homme ,  &  que  le  pani 

le 


fe  plus  fege  fetoit  d'y  renoncer  tdUfyS* 
&it. 


CHAPITRE    XVI. 

Ve  la  Vie  SociaU:,  De  PEtat  de  -Nature^ 
f)c  la  Vifi  Sauvage» 

AU  A  Société  eft  ufile  &  néceflaircf 
à  la  félicité  de  r;homme  ^  il  ne  peut  fq 
rendre  heureux  tout  feul  ^  un  être  foible 
8c  rempli  de  befoins^,  exige  à  tout  mo- 
ment des.fecourç  qu'il  ne  peut  fe  don^^ 
oer  à  lui- même.  Ce  n'eft  qu'à  J'aide  de 
fcs  femblables  qu'il  fe  met  en  état  de 
réfifter  aux  coups  du  (oit ,  &  de  répa- 
rer les  naaux  phyfiques  qu'il  eft  forcé 
d'éprouver.  Encouragé ,  foutenu  par  les 
autres.,  fon  iaduftrie  fe  déploie.,  fa  rai- 
fon  ^'éclaire ,  il  parvient  à  combattre  je 
mal  moral  qpi  n'^ft  que  le  frviit  de  fpn 
ignorance  ÔJ.  de .  Ce^s  préjugés.  En  un 
mot ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  l'homme 
eft  dan^  la  nature  Tétre  le  plus  utile  à 
l'homme.- 

Ainsi  ^  n'-écoutons  point  une  philc-t 
fophie  découragée  qui  nous  invite  à  fuir 
la  Société  ijtià- renoncer  au  commefce. 
tome  i.  N 
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des  liumaâfis  ^  à  rentrer  dans  les  îotèn 

où  vivoient  nos  premiers  pères ,  pour  y 
^{puter  comme  eux  notre  fubfiftance 
aux  bêtes.  Quand  la  chofe  feroît  praci^ 
cable  ^  quand  même  oa  ppurroit  pan'er 
nir  à  fairç  oublier  à  des  hommes  civili- 
(es  les  idées,  les  opinions,  les  habita-; 
des ,  le  bien-être  8c  les  commodités  de 
la  Vie  Sociale  ^  quand  même  on  les  rér 
fluiroit  à  l'état  des  brutes  dont  ils  ne 
jdifFéroient  que  très  peu  dans  l'prigine  i 
quand ,  dis-je ,  on  mettroit  en  exécur 
tion  cet  étrange  fyftême ,  à  moins  de 
dénaturer  l'homme ,  d'anéantir  fes  fa- 
cultés ,  de  le  priver  de  fes  defîrs ,  de 
fon  aâivité ,  de  fa  tendance  naturelle  à 
perfeâionner  fon  fort ,  de  fa  curiofité , 
de  fon  inconftance  j  l'homme  repaffe? 
rpit  fucceflîvement  par4es  mêmes  étatisj 
il  ne  feroit  que  recommencer  la  car-r 
rîere  parcourue  par  fes  ancêtres  ^  &  au 
bout  de  quelques  Hecles  il  ib  retrouve? 
roit  au  même  point  où  nous  le  voyons 
aujourd'hui. 

•  L- HOMME  commence  par  manger 
le  gland ,  par  difputer  fa  nourriture  aux 
bêtes ,  &  il  finit  par  mefiirer  les  deux. 
Après  avoir  labouré  &  femé ,  il  invente 
|9  géométrie,  four  fe  garantir  du  froj j, 
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Eie  couvipe  Ji'àhoid  de  la  peau  des  anU 

maux  qu^il  a  vaincus  ^  Sc  au  bout  de 
^quelques  iiecles^  vous  le  voyez  joindrç 
for  à  ia  foie.  Une  caverne ,  un:  ctonc 
d'arbre  font  fes  premières  demeures, 
&  enfin  il  devient  ar^hiteéte  ^  &  bâtit 
ides  palais.  Ses  befoins  en  fe  multi- 
pliant augmentent  ion  iiiduûrie*,  il  eft' 
forcé  de  mettre  fon  efprit  en  travail  | 
&  par  la  chaîne  qui  lie  les  connoiiTan^ 
ces  humaines ,  il  découvre  peu-à-peu 
toutes  les  fcîences  &  tous  les  arts  ^  ce 
qui  n'eft  pas  utile  à  (qs  befoins  y  fert  au 
moins  à  fadsfaire  fa  curiolîté,  befoin 
toujours  renaiflant  ^  8c  que  rien  ne 
peut  .complettement  remplir.  Ceft  ainfi 
qu'après  avoir  mefuré  fpn  chancip ,  il 
jaefure  les  plaines  du  firmament^  ÔC 
veut  foumettre  à.  des  règles  y  les  mouve- 
piens  des  corps  c^leftes  que  fes  yeux  ne 
découvrent,  qu'à  peine.  Entre  fes  mains^ 
Marbre  iè  change  e^i  colonne,  la  caverne 
en  palais,  ie  gazon  en  duvet,  la  pe^u 
fétide  &  groffiere  en  tiffu  magnifique. 
Pans  tous  ces  pas  divers  $c  très  diiJans 
ies  uns  des  autres,  il  eft  guidé  p^r  fa 
natur§  qui ,  fans  ceffe ,  Texcite  à  per- 
feâionèer  fon  fort^  à.  le  cepdye  plus 
^fgréafeie.   4F^ès  avoir  ét^  ipng-tQm& 


privé  de  réflexion ,  il  commence  â  peur 
fer  -,  après  avoir  Ipng-tems  foufFert  île 
fon  délire ,  il  cultive  fa  raifon  ^  après 
avoir  long-tems  erré  dans  les  ténèbres , 
il  cherche  la  vérité ,  il  la  découvre  avec 
peine ,  &  il  trouve  enfin  en  elle  le  rcr 
hiede  de  fes  maux. 

On  prétend  que  le  Sauvage  eft  un 
être  plus  heureux  que  l'homme  civi-. 
lifé.  Mais  en  quoi  confifte  fon  bonheur, 
fec  qu'eftrcç  qu^un  Sauvage  ?  C'eft  uh 
enfant  vigoureux ,  privé  de  reflpurces , 
d'expériences,  de  raifon,  d'induftrie, 
qui  foufFre  continuellement  la  faim  & 
la  mifere  ,  qui  fe  voit  à  chaque  iriftant 
forcé  de  lutter  contre  les  bêtes ,  qui 
d'ailleurs  ne  connoît  d'autre  loi  que  fon 
taprice ,  d'autre  règle  que  fes  paffions 
du  moment,  d'autre  droit  que  la  force, 
d'autre  vertu  que  la  témérité,  Ceft  un 
être  fougueux  ,  inconfidéré  ,  cruel , 
Vindicatif,  injufte,  qui  ne  veut  point 
àe  frein ,  qui  ne  prévoit  pas  le  lende- 
iTiain,  qui  eft  à  tout  moment  expofé 
à  devenir  la  viâime ,  ou  de  fa  propre 
folie,  ou  de  la  férocité  des  ftupides 
gui  lui  reffemblent,  ' 

'  '  La  Vie  Sauvage  ou  VEtat  de  nature  y 
auquel  des  fpéçulatéur|  chagrins  ont 


^.     ^  ^ 
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Voulu  ramener  les  hommes ,  Vâge  ao^ 

h  vanté  par  les  poëtes,  ne  font  dans 
le  vrai  que  des  états  de  mifere ,  d'im- 
Décillité ,  de  déraifon.  Nous  inviter  d'y: 
rentrer ,.  c'eft  nous  dire  de  rentrer 
dans  Tenfance  ,  d'oublier  toutes  nos 
connoiffances  j  de  renoncer  aux  lumiè- 
res que  notre  efprit  a  pu  acquérir  j  tan- 
dis que ,  pour  notre  malheur ,  notre 
raifon  n'eft  encore  que  fort  peu  déve- 
loppée ,  même  dans  les  nations  les  plus 
civilifées. 

L'AGE  viril  eft  autant  conforme  à 
la  nature  de  l'homme,  qiie  fâge  de 
l'enfance  &  de  la  foiblefle.  C'eft  par  la 
pente  de  fa  nature  que  l'homme  per-» 
fîfte  à  vivre  en  fociété  :  en  lui  donnant 
des  befoins ,  la  nature  le  rendit  focia- 
ble ,  8c  lui  défendit  d*etre  farouche  ôc 
feuvage. 

La  plupart  de  ceux  qui  nous  parlent 
d  un  Etat  de  nature ,  femblent  ne  s'en 
être  fait  aucune  idée.  Entendent  -  ils 
donc  par  là  un  état  dégagé  de  tous 
liens,  de  tous  rapports,  de  tous  de* 
voirs  ?  Mais  cet  état  eft  abfolument 
imaginaire.  Tout  homme  eft  né  d'un 
père  &  d'une  mère  :  par  conféquent  il 
çÂ  le  fruit  d'une. fociété  qui ,  au  moins». 
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dans  fon  enfance ,  fut  néceflaîre  à  ft 

confervation  Sc  à  Ces  befoins ,  &  dont 
par  la  fuite  i!  éprouve  encore  le  befoin 
foit  par  habitude,  pour  feprocurerce 
qu*il  defire ,  fait  pour  fadfiter  fon  tra" 
vail,  fbit  pour  fe  défendre  des  bêtes. 
Ainfi  5  même  dans  ce  qu'on  appelle» 
FEtat  de  nature ,  Thomme  fiit  fournis  k 
des  devoirs ,  &  fut  obligé  de  les  rem- 
plir envers  ceux  qu'il  trouva  néceffaires^ 
à  fa  propre  félicité. 
,  La  raifon  humaine  qui ,  pour  fe 
former  &  s'iexercer ,  demande  des  ex- 
périences 8c  des  réflexions  multipliées 
&  réitérées ,  ne  peut  être  l'effet  que  de 
la  Vie  Sociale.  En  vivant  avec  les  hom- 
mes, nous  fommes  à  portée  <}e  cultiver 
notre  efprît  Se  notre  cœur,  d'apprendre 
à  diftinguer  le  vrai  du  faux ,  Futile  du 
nuifible ,  Tordre  du  défordre.  L'homme 
ifolé  a'acquîert  que  très  peu  d'idées  ^  iî 
eft  à  tout  moment  expofé  fans  défenfe 
à  mille  dangers  auxquels  il  ne  peut  fé 
fouftraire.  L'homme  en.  fociété  s'élec- 
trife  j  fon  aâiviré  fe  déploie;  fon  efprit 
fe  remplit  d'une  foule  d'idées  ;  fon  cœur 
apprend  à  fentir  ;  la  converfation  l'enri- 
chit  des  penfées,  &  lui  découvre  les- 
fentimens  des  autres  :  s'agit-il  de  re- 


(  ^95  ) 
f  dùfler  un  danger  ou  d'exécntôî  ixiiè 

èntreprife  ?  Il  fe  trouve  bientôt  fortifié 
de  rindufti(ie,  de5  expériences ,  des  fe-f 
cours  de  fésr  âflbciés.  Plws  une  fociéte 
eft  nômbreufe  ,  plas  elle  a  àfGtStïviti  ^ 
de  lumières,  d^intkiftrie,  de  trfces  8c 
de  vertus ,  éc  piu5  Thômifte  y  tr<ymr^ 
d'appui.  Lé  Sauvage  eft  m  être  £2aié 
idées i  fafts  éfprit,  falis  IfertQy  fans  ref^ 
Ibnrces,^  dont  le  feien^tref  ne  conSûe 
^ue  dans  une  ignorance-  totale  de  ce 
qui  pourroît  hiî  rendre  l^  tie  douce  & 
commod^f. 

Les  nations  mêmes  qui  pafletit  pour 
les  plus  civiKfées-  rue  CôfrtfôfVêntvpoiir 
l'èiii*  mailïeur  j  4{de  titof  de  wftiges  de 
rétaf  fâuvage  f  éé  1»  férocité  &^  de  kir 
déraifon  primitive.  Leurd  ch^k  y  ainir 
que  de  vrais  Sà^ïvages ,  ne  viveffwls  paé' 
toujours  entre  eux  dans  un  état  d'anar-' 
chie  cftt'ih  nomment  Etat  de  natme  ; 
tandis  que  rien  n*eft  plus  contraire  à  la 
nature  d*étres  întelligens  &  raifonna- 
blés?  Leurs  guerres  cominuelles^  leurs' 
querelles  fi  fouvent  înjuftes  Se  puériles,  ^ 
tes  paflîons  ïncônfidérées  &  les  caprice^j 
auxquels  ces  fouveraîns  fâcrifient  fi  lé- 
gèrement &  leur  félicité  &  celle  de> 
fcurs  fujets,  n'annôncent-iis  pas  quîiia» 

■N4 


(  ^9^  y 
fent  encore  pour,  la  plupart  des  Carai^ 

bes  ou  de  vrais  Gamiibaies  ?  Les  pré-- 
tendus  droits  qu'ik  fe  font  par  la  vio- 
lence &  la  conquête  ne  prouvent- ils. 
ï)a5  que  les  Caciques  civiiifés  n'ont  fou- 
vent  pas  plus  d'idées,  de  l'équité ,  que 
les  Caci£[ues  Américains  ?  La  feule  dif- 
férence entre  ^ux  ^  c'eft  que  ceux-ci  ne 
eomoîandent  ^u'à  des  hordes  irrégu- 
Heres  ÔC  pe«  ;  difciplinées  j  tandis  quev 
les  premiers  ont  à  leurs  ordres  des  ar-. 
mées  d'efcbves ,  qui.  ont  appris  l'art  de: 
dévafter  avec  méthode  &  d'égorger  les 
nations» 

Les    fuperftïtions  ,    Tes   gouverne- 
mens ,  les  loix  ,  jes  préjugés  des  na- 
tions   tes   pîus  poîîcêes    fé   reffentent 
encore  infiniment  de  l'état  de  nature  ^ 
&  portent  des  empreintes^  très  fortes  du. 
caiaékere violent,  brutal  y  imprudent  des. 
Sauvages.  Le  courage  &  la  force  ne  font^ 
ils  pas  auiflî  confidérés.  parmi  nous  ,  que 
parmi  nos   pères  barbares  ?  Les  loix. 
les  plus  féveres  Se  les  menaces  terri- 
bles de  la  Religion  ont-elles  pu  jufqu'ici. 
déraciner  l'antique  férocité  qui  main- 
tient les  duels  ?  L'opinion  publique  y. 
conftammem   dépravée  ^   rfapplaudit- 
idilè:  pas  à  ces  aâes   de  barbarie  Sc 


(^97) 
de  vengeance  contre  lefquels   Thuma- 

nité  &  l'équité  rédament  également? 
Ainfî  nos  opinions  fauvages  &  nos 
coutumes  cruelles  réfiftent  8c  à  l'au- 
torité des  Dieux  ÔC  à  l'autorité  des 
Rqis.  Que  de  Sauvages  fe  montrent; 
avec  honneur  dans  les  foeiétés  les  plus 
civilifées  ! 

Si  des  légiflateurs  ÔC  des  conquérant 
font  parvenus  à  faire  croire  à  des  hom- 
mes ftupide5  8c  gfoflîers  y  qu'ils  étoient 
des  envoyés  ^  des  interprètes ,  ou  même 
des  erifans  des  Dieux,  ne  voyons-nous. 
pas  encore  des  peuples  éclairés  qui  font 
dupes  de  femblables  impoftures?  Des 
Prêtres  ne  font-ils  pas  encore  regardés 
comme  les  organes  de  la  Divinité  ?  Ne 
font-ils  pas  en  droit  d'exciter  les  paf- 
fions  des  fujets  contre  les  fouverains  ^ 
&  des  fouverains  contre  les  fujets  re- 
belles à  leurs  doôriries  céleftes  ?  Si  les 
Yncas  ont  perfuadé  à  des  Péruviens 
qu'ils  étoiertt  les  fils  du  Dieu  du  jour^ 
des  fouverains  ne  s'arrogent-ils  pas  en- 
core des  droits  divins  contre  lefquels 
A  n'eft  point  permis  aux  nations  de  ré- 
clamer ?  Enfin  cfes  nations  dégradées 
8c  foulées  aux  pieds  des  chefs  qu'elles 
fe-  font  donnés ,   ne  s'imaginentrelies 

Ni     • 
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pas  qirun  (ang  plus  pur  coule  dans  leuff 

veines ,  8c  que  eeux-mêmes  qui  les 
approchent  font  paîtris  d'un  autre  li- 
mon que  le  refte  des  hommes  ? 

Quoiqu'a  bien  des  égards  les  hom- 
mes fè  fbient  éloignés  dfe  la  ftupidité 
des  premières  fociétés  y  Se  que  par  là^ 
même  ifs  foient  devenus  plus  heureux  ,• 
cependant  ils  ne  faiffent  pas  de  tenir 
toujours  à  leurs  infiituAns  priniitives.. 
Sur  quoi  peut  être  fondé  cet  î(5ttache- 
ment  opiniâtre  pour  rànrt^ir#«î  C*eft 
fer  rhabitude  qui  jamais  ne  rai/onne  i 
c'eft  fur  le  mécontentement  de  la  conf- 
titution  afhielle.  Nous  féntorts  les  in- 
convéniens  des  vices  de  notre  temSy 
mais  nous  ignorons  les  calamités  qujpnt 
éprouvé  nos  pères  dans  les  fiecléPujui 
i\ous  ont  précédés,  Voilàr  fans  (Jpàe 
pourquoi  lés  hommes  ,  communément 
^eu  fatisfaits  de  leur  pofitibn  aftitelte  r 
&  pleins  d'humeur  contre  les  xtftauts 
de  leurs  contemporains,  font  Town- 
geurs  du  tems  paffé  ,  nous  vantent 
fantiquité  y  8c  conçoivent  une  haute 
îdée  de  la  fâgeffe  8c  du  bonheur  dé 
leurs  ayeuy,  Seroit-il  donc  bien  vrai 
que  nos  ayeux  euffent  été  y  ou  plu5^ 
&ge^  9  ou  plus  heujceuK  que.  nous  l 
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Pour  féfoudre  ce  problème ,  il  fuffif 
d'ouvrir  Thiftoire  ;  nous  y  truverons 
que  dans  le  berceau  des  nations  les 
peuples  ont  par- tout  été  plus  igno- 
rans ,  plus  fuperftttieux  ^  phis  turbu-^ 
lens,  plus  fétoces  qu'à  préfent.  Juge-' 
rons-^nous  de  leur  îagacité  ,  de  leur 
prévoyance ,  de  leur  cquiré  par  Ic^ 
inilitutions ,  les  couruines  ic  les  loix 
que  cespeupMfS'û  fages  nous  ont  tranP 
mifes  ^.  Hélas  !  nous  n'y  verrons  qu'im-' 
{)rudôiÉ3éf^î^'obfeurité ,  que  des  ufages^ 
tejuftes^  que  des  préjugés  fans  nom'* 
bre  ,'  fous  le  poids  defquels  nous  fom-* 
tnes  encore  accablés.  En  un  mot  y 
dans  les  aririaîes  de  routes  les  contrées 
âoiïs  ne  rencontrons  que  des  guerre» 
^{ft  Cruelles  que  faflidieufes  :  nous  y 
ftbjivôns  dfts  Princes  ambitieux  &  dé- 
taifonnables  y  perpétuellement  aux  pri-^ 
les  avec  des  fujets  inquiets  &  rebelles, 
î^otif ^y  lifons  les  forfaits  de  fanatiques  ^ 
oGCupes^'  à  s'entredétruire  pour  des: 
dogmes  qu'ils  n'entendirent  jamais  ; 
tous  ne  voyons  rien  de  fixé  dans  la 
Pofitique  :  les  droits  des  fouverains  ôC 
éss  peuples  furent  uniquement  réglée 
far  la  violence^  aucun  pays  ne  noui^ 
0^X0X0^  des  loiK  fondamentales  dairea^ 

US 
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&  précifes  y  qui  limitent  fagement  la  puiF 
fance  des  chefs  y  ou  qui  éts^jliffent  la  li- 
berté des  fujets  fur  des  fondemens  folides.' 

Les  hommes  ne  font  pas  dégéné- 
rés i  leur  raifon  n-à  pas  encore  été 
foffifamment  développée  :  leur  nature 
ne  s'eft  pas  dégradée ,  elle  n'a  point 
été  convenablement  cultivée;. 

Pour  peu.  que  nous  réfléchifïîons  fur 
la  conduite  de  nos  Ancêtres,  nous> 
trouverons  que  depuis  eux  lès  nationss 
fe  font  éclairées  Se  jouïffenty  à  tout 
prendre  ,  d-ùn  fort  bien  plus  doujc 
qu'eux.  Si  nous  avons  plus  de* luxe,  dé 
befoins  imaginaires ,  de  vices ,  nous^ 
commettons  moins  de-  forfaits.  Notre 
corruption  eft  moins  fatale  que  leur 
férocité  ,  que  leurs  révoltes  continuel-^ 
les ,  que  leurs  attentats  inutiles»  5c  fans 
but.  Malgré  cette- perverfité  dont  nous 
fouffrons  Beaucoup  fans  doute  ,  tout 
nous  prouve  que  de  jour  en  jour  nos 
.mœurs  s'adouciffent ,  les  efprits  s'éclai- 
rent ,  la  raifon  gagne  du  terrein ,  les 
Princes  eux-mêmes  font  forcés  de  ref- 
peâter  quelquefois  l'opinion  publique 
qui  fouvent  les  arrête.  Enfin  les  hom- 
mes font  devenus  plus  fociables; .  Plus 
eâSéminés  que  nos  pères  ^  nous  fonunes: 
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pîu9  {enCïhles ,  plus  humains  ^  moins^ 
înconndérés  y  moins  fanatiques.  Le  iuxe , > 
tout  dangereux  qu'il  eft  ,  peut41  pro-. 
duire  k  moitié  des  calamités  qu'ont 
produit  autrefois  l'ignorance  -,  le  zélé , 
la  férocité  ?  Un'  gouvernement  raifon- 
nable  Se  de  bonnes  loix  pourroient 
contenir  des  êtres  efféminés  f  craintifs 
&.  corrompus  pair  le  liix^^  mais  rien 
n'auroit  pu  contenir  des  Sauvages  em-^ 
portés  y  à  qui  la  crainte  même  ne  peut; 
pas  en  impofei^* 

-  Quoique  les  Princes  &  les  Peuples- 
n'aient  pas  encore  renoncé  à  la  folie^ 
des  guerres ,  néanmoins  dans  les  guer- 
res mêmes  on  trouve  moins  de  féro-' 
cité  que  dans  celles  d'autrefois.  L'in-^ 
térét  de  tous  le»  peuples  le^  a  peu-à- 
peu  ramenées  à  l'humanité.  Chez  Jes* 
Sauvages  le  guerrier  eft  d'une  Cruauté: 
qui  révolte  la  nature^  foncœur  étran-» 
ger  à  ïa^  compaflîotï ,  fe  livre  tout  entier 
à  la  rage  ^  peu  content  de  vaincre  ,  il 
tourmente  ,  ilbrûle,  il  dévore  Penneml 
qui  eft  tombé  entre  fes  mains:  Chex. 
les  Grfecs  &  les  Romains,  l'ennemi' 
vaincu  rachetoit  fa  vie  par  la  perte  da 
ia  liberté  v  devenu  efclave  ,•  il  ceiToit 
d!être.un  toomme^aux:;  yeux-  de  fon  vai»-^ 


fÊfétff ,  qùî  fe  cfoyoit  en  droit  de  lé 
traiter   comme  une  bête ,  de  le  yen-' 
dre  .  ou  même  de  le  tuer.   Ghez  les^ 
modernes ,  le  bruit  des  armes  n'em-' 
pêche  plus  d^entendre  le  cri  de  fa  na- 
ture ,  de  fa  juftice ,  de  la  pitié.  L'in- 
térêt de  tous  les  guerriers  leur  fait  fen-' 
tir  que  leurs  ennemis  vaincus  font  de^ 
hommes  ,  ÔC  qu'ils  doivent-  fes  ttaitep' 
tomme  ils  voudroient  être  traités  eux-J* 
rnêmes  ,    slls   venoïertt  à  .fuccombei< 
fous  les  forces  dies  autres.  Ainfi  un  in-' 
férêt  éclairé  bannit  Tatrocîté  des  guer-- 
ffes  y  &  fait  voir  à  celui  qui  remporte 
aujourd'hui  la  viâoire ,  que  la  fonune 
kiconftàrite  peut  démain  le  livrer  à  fort 
tour  au  pouvoir  des  ennemis  qu'il  voit' 
âbatus  à  fes  pieds.  Le  Droit  des  Gens^ 
ti'eft  que  TefFet  des  conventions  ,  dont' 
la  raifon  a  fait  fêntii-  la  néceffité  aurf 
peuples  dévenus  plus  fenfés. 

Les  Pâhifâns  de  fa  Vfe  Sauvage^ 
tious  vantent  là  liberté  dont  elle  fhet  k 
portée  de  jouir  ,  tandis  que  fa- plupart 
des  nations  civi[i(ees  font  dans  les  fers; 
Mais  dés  Saiïvâges  peuvent  -  ilk  jouir 
tfune  vraie  liberté?  F>es  ê'tfes  privée 
i'expérienee's  &  d5è  raifon,  qui  ne  coH'^ 
aoifleat  aftauuis  tam^  poidr  Crvnrpniiç 


JetïTS' pàiïîons ,  qui  n'ont  aucun  but  mUéf 
peuvent-Us  être  regardés  comme  dès- 
êtres  vraiment  libres  ?  Un  Sauvage- 
n'exerce  qu'une  afFreufe  licence ,  auffi^ 
funefte  pour  lui-même  ,  que  cruelle- 
pour  les  malheureux  qui  tombent-  en} 
fon  pouvoir.  La  liberté  entre  les  mains^ 
d'un  être  fans  culture  8c  fans  vertu ,  elh 
une  ame  tranchante  entre  les  mains- 
d'un  enfant. - 

Plus  leis  nations  s'éloigneront  de  la? 
Vi"e  Sauvage  ou  de  ce  qu'on  appelle  leuif 
Etat  de  Nature ,  plus  elles  connoîtronte 
fes  droits  de  la  raifon ,  le  prix  de  la> 
^raie  liberté  ^  &  plus  elles  craindront 
d'en  abufer  y  plus  elles  la  diftingùeront 
de  la  révolte  ,  dé  l'anarchie ,  de  la: 
Ecence.  Les  idées  faines  de  la  Morale- 
Jc  de  la'  Politique  ne  font  rien  moins^ 
que  popuîaires  ;  elles  n'exiftent  que 
dans  Un:  petit  nonribre  d'efprits  accoutu-' 
mes  à  méditer ,  Se  que  la  raifon  a  {>lus 
€u  moins  dégagés  des  préjugés  barbares-- 
dont  les  peuples  font  mfeôés. 

La  vraie  Philofophie  doit  avoir  potff 
principe  l'àmcfur  dies  hommes  y  lé  defîf  ^ 
de  les  voir  heureux,  la  pafïîon  pour  lap 
gloire  qui  réfulte  de  contribuer  à  leur 
ioflruâksi  Se  à.  leur  félicitée  Ce&  doits 


fa  Philantropie ,  ôc  non  la  Mifanihtù^ 
pic  ,  qui  doit  animer  tout  homme  qut 
fe  donne  pour  l'ami  cte  la  fageffe.  Pour 
ctonnoître  ks  hommes-,  il  faut  les  voir 
Se  les  fréquenter  ^  pour  s-intérefler  à 
leurs  peines,  îl  faut  une  ame  fenfible  j 
pour  les  éclairer ,  il  faut  s'approcher 
d'eux  &  non  pas  les  fuir. 

La  eivilifation  complétte  des  Peuples* 
&  des  Chefs  qui  leur  commandent,  là': 
réforme  defirable  des  gouvernemens  , 
des  mœurs  ,  des  abus  ,  ne  peuvent* 
être  que  l'ouvrage  des  fîecles  ,  des 
efforts  ciontinuels^  dé  Tefprit  humain, 
des  expériences  réitéréeis^  de  la  Société.* 
A  force  de  penfer ,  les  hommes  démê- 
leront les  caufes  dé  leurs  peines ,  ôC  y 
appliqueront  les  rémede^  convenables. 
Les  maux  du  genre  humain  ne  décou-' 
ragent  que  Ceux  qui  en  ignorent  les- 
vraies  caufés  ^  8c  qui  méconnoiffent  les 
progrès  fénfiblés  que  plufieurs  nations* 
©nt  faits-'  vers  le  bonheur. 

» 

Gardons  nous  donc  de  prêter  l-o-? 
feille  aux  confeils  d'une  fuperftition  qui 
BOUS  exhorte  à  fuir  le  monde  ôc  à  vivre 
pour  nous  feuls  ^  comme  les  inutiles 
anachorètes  qu'elle  nous  propofe  pour 
modelés;  Né  z^ous  laifToiis  pas.  féduk& 


(  305  > 
par  une  philofophie  farouche ,  qui  vèù- 
droit  nous  peindra  fous  des  traits  favo- 
rables y  un  état  de  nature  contraire  a 
la  nature ,  une  vie  fauvage  auflî  trifte! 
que  la  mort.  Supportons  avec  patience 
les  inconvéniens  attachés  à  la  Société- 
non  encore   perfeâionnée.    Songeons 
que  la  raifon  des  peuples  ne  peut  êtrej 
que  l'ouvrage  du  tems^  Rempfiflbns  en 
attendant  le  devoir  du  citoyen  \  tâchons^ 
d'être  utiles  à  nos  aflbciés  «  de  les  fervir  ,• 
de  les  cotlfoler  ,  de  les  encourager  y 
montrons  leur  un  attachement  fincere^r 
une  indulgence  tendre  ,   une    amitié 
compatiflante ;  au  lied  de  ks  avilir,  de 
ks  excirer  à  vivre  ea  communauté  avec 
ks  bêtes ,  de  leur  montrer  leurs  maux 
comme  éternels ,  difons  leiy  d'efpérer 
tout  des  progrès  d^  leur  raifon ,  de  fe 
cultiver  fans  relâche ,  de  fbrtir  de  l'en-- 
gourdiffement  léthargique  dans  lequel' 
on  voudroit  les  retenir. 

Exiger'  peu  des  hommes  &  leur 
feire  tout  le  bien  dont  on  fe  fent  capa- 
ble ,  voilà  la  vraie  fageffe ,  la  vraie 
morale ,  le  grand  art  de  vivre  en  So*^ 
ciété.  Le  Mifanthrope  ,  qui  fans  cefle 
s'irrite  contre  le  genre  humain  ,  eft  un; 
être   auflî  fâcheux  pour   lui  -  même  f 


(  3o^  )      .. 
^^inùtile  à  {es  femblables.  L'intérêt  qS8 

hous  prehGns  aiix  êtres  de  notre  e^ee,^ 
multiplie  notre  bîeh-être  propre ,  en 
exerçant  notre  fenfibilïté  j  5c  nous  per- 
met de  prétendre  à  leur  rccohnoffTance. 
L'indulgence  eft  un  devorr  pour  qui  vit 
avec  des  hommes  ^  ils  font  pour  la  phH 
|)àrt  âztï$  un  état  d*enfance  qui  leur' 
donne  des  droits  à  la  pitié  de  ceux  doirf 
la  raîfon  a  été  plus  cultivée.  Toutes  ies^ 
înftftutïons  humaines^  étant  conimùné^ 
tnent  Touvrage  de  Timpmdence  &  âé 
J'erreur ,-  rendent  Ta  pente  au  mal  fi 
douce  &  fi  facile,  &  le  chemin  dé  laf 
vertu  fi  pénible  Sc  ft  caché ,  qu'on  i 
lieu  d'être  furpris  qu^il  y  ait  des  vertfls^ 
fer  la  terrer 

Se  piaiiidre  où  slrriter  des  maflie^^* 
attachés  à  la  vie  fociale,  c'èft  fe  rétQp 
ter  contre  ta  nécefîité  des  chofes.  La? 
corruption  des  peuples  éft  l'efFet  riécef' 
faire  des  cauies  ptiiflaiites  qui  cofifpî' 
tetit  à  les  aveugler  &  â  le^  tenir  dans 
une  enfance  éternelîe.  Etre  furpris  de 
iroir  tant  de  vices  inotider  la  Société  8C 
de  s'en  trouver  incommodé,  c'eft  d*être 
émerveillé  de  marcher  moins  à  l'aife 
dans  une  rue' fréquentée,  que  lorfqu'otf 
fe  promené  dans  les  champs.  Plus  une 


('  3Ô7  ) 
fecîété  ûû  nombreufe ,  plus  les  pârfîori'^' 

difcordantes  &  multipKées  prod  jifent  de' 

fermentations.  Si  les  grandes  villes  font' 

les  plus  corrompues ,  ce  font  auffr  celles* 

06  l'on  trouve  le  plus  de  talens  ^  de  reA- 

fources  &  de  vertus.  Plus  une  machine 

eft  compliquée  ,    phis  fes  mouvemens^ 

font  faciles  à  déranger.  Le  ffotteméiît> 

multiplié  rend   fon  jeu  plus  pénible  f 

que  celui  d'une  machine  plus  fimple^ 

Quelque  force  qu^on  ait ,    il  eft  btetï» 

difficile  de  n'être  pas  entraîné  ou  froifféy 

quand  on  fe  place  dans  la  foule. 

Si   l'tjn  tottloft  s'en  rapporter   z^at- 

déclamations  dé  quelques  fpécukteurs? 

atrabilaires  contre  Teipece  humaine'  y 

on  feroit  tenté  de  croiare  que  les  hom-* 

mes  fbrït  des  montres  ,  8c  que  le  fege' 

ne    peut    fe  difpenfer    de    les    détef- 

ter    8c    de  les   fiiif.   Cependant    s'ils' 

étoîent    âuffi  méchans   qu'on  voudrort' 

nous    fe   peiftiader",  nulle   fbcîété  ne' 

pourrort    fîi>fifter  j  tout    homme  de- 

viendroit  un  ennemi*  pottr  Ion  fémbla^ 

Me  ^  la  confiance  8c  l'afTeftion  feroïent 

bannreè  de  la  terre.  Mai'S  fi  en  écartant 

Fhumeur,  nous  voulons  réduire  lés  cho- 

fes  à  leur  jufté  valeur  ^  nous  trouverons' 

^e  les  hommes  font  un  mélange  de 


Vices  8c  de  vertus ,  de  manière  cepcri> 
rant  que  ,  pour  Tordinaire ,  la  bonté 
l'emporte  en  eux  fur  la  méchanceté.  Ce 
jferoit  une  folie  d'exiger  la  perfeâion 
dans  les  êtres  de  notre  efpece ,  nous  ap-. 
pelions  bons  ceux  en  qui  nous  trouvons 
pkïs  de  bien  que  de  mal ,  nous  appel- 
Ions  méchans  ceux  en  qui  nous  voyons 
dominer  les  paillons  nuiiibles.  Rien  de 
pilus  rare ,  qiie  le  mécfiant  fyftématique 
&  réfléchi.  Un  homme*  dont  toute  la 
vie  ne  feroit  qu'un  tifTu  de  méchancetés 
à  de  crimes ,  feroit  un  phénomène. 
bien  plus  furprenant ,  qu'un  homme 
exempt  de  tout  défaut.  Dans  le^  êtres  les 
plus  dépravés  y  nous  rejncQntrp»s  de  boiH 
nés  qualités  :  quelle  que  foit  leur  perver- 
fité  ,  leur  intérêt  fe  trouve  très  fréquem- 
feient  d'accord  avec  celui  des  perfonnes 
qui  les  entourent.  Dans  le  cours  de  la 
vie  de  l'homme  le  plus  pervers ,  nous 
trouverons  peut-être  un  plus  grand  nom* 
bre  de  bonnes  actions  que  de  mauvai- 
fes.  Éfl^il  un  être  plus  nuifîble  qu'un 
conquérant ,  qu'un  ambitieux  ,  qui  fa-» 
crifieront  fans  fcrupule  des  nations  en- 
tières à  leurs  partions  emportées  ?  Ce- 
pendant nous  voyons  quelquefois  dans 
un  homme  de  cette  trempe  ,  un  père 


tendre,  un  ami  fincere  ,  un  ennemi 
généreux  ,  une  ame  noble  &  grande  y 
des  vertus  fociale^  ,  des  qualités  aima- 
bles. Les  voleurs  Se  les  aflaffins  qui 
infeftent  la  Société ,  font  communé- 
ment juftes  entre  eux  8c  fidèles  à  leurs 
engagemens.  Nul  homme  ne  peut  con- 
fentir  à  fe  rendre  déteftable  dans  toutes 
les  occafions  :  avec  les  penchans  les  plus 
criminels  ,  il  eft  forcé  de  fentir  que  fon 
propre  intérêt  exige  à  tout  moment 
qu'il  fe  rende  agréable  à  ceux  avec  qui 
il  a  des  rapports.  C*eft  pour  plaire  aux 
courtifans  qui  l'entourent ,  qu'un  tyran 
confent  à  dépouiller  fon  peuple  ,  •  il  eft 
fouvent  injufte  ,  pour  être  bienfeifant  ^ 
généreux,  libéral. 

Nonobstant  les  paffions  difcordan- 
tes  des  hommes ,  les  fociétés  fubfiftent, 
8c  ne  laiflent  pas  d*offrir  des  agrémçns, 
des  douceuf  s  8c  des  fecours  à  leurs  mem- 
bres. Les  partions  défagréablesfontcon-f 
trebalancées  par  des  partions  utiles  qui 
tiennent  les  chofes  dans  une  efpçce  d'é- 
quilibre. Les  malheurs  des  nations  font 
plutôt  dûs  aux  partions ,  aux  impruden- 
ces, aux  folies  d'un  petit  nombre  d'hom- 
mes pervers  ,  qu'à  celles  du  plus  grapd 
nombre  des  citoyens.  Un  feul  homm^i 
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feffit  quel4|uefois  pour  plonger  pluCeurs 
peuples  dans  la  mifere  Se  dans  les  lar- 
mes ,  pu  pour  corrompre  les  cœurs 
<i'une  multitude  immenfe.  Les  tyraûs 
ibnt  les  vrais  corrupteurs  des  nations, 
Ceft  avec  raifon  qu'un  illuftre  moderne 
la  dit:  l'homme  n'eftpas  né  mauvais»  Pour^ 
quoi  pluficurs  fQnt^Us  donc  infectés  de 
cette  ptfte  de  la  méchanceté  1  Cejl  qM 
ceux  qui  font  à  leur  tête^  étant  pris  de  la 
maladie  ,  la  communiquent  au  rejle  des 
hommes  ..••••  ^ .  Le  premier  ambitieux 
a  corrompu  la  terre  (49)- 

Que  rhomme  de  bien  ne  renonce 
jdonc  pas  à  la  Société  ;  qu'il  fente  que  les 
hommes  font  commUnénaent  bien  plus 
foibles  que  méçhans  ,  plus  ignorans 
^ue pervers,,  plus  dignes  de  CQmpaffion 
que  de  haiiîe.  Nous  nous  trompons  fou* 
^eQt  dans  les  jugemens  que  nous  po^ 
fons  fur  eux ,  parce  que  nous  les  ju- 
geons fur  des  aâes  ifolés ,  d'après  kf- 
guels  nous  les  décidons  ou  bons  ou  mé* 
i:hans.  Dès  qu'on  nous  dit  qu'un  hom" 
«ne  a  fait  un^  naauvaHe  adion  ,  il  cft 
perdu  dans  notre  çfprît ,  ôc  nous  pre- 
iitmpns  que  fa  cpndqite  ne  peut  jamais 

(  4f  )  Voyez  U  Piâionnaiie  Fb|lQ£bplû^ttC ,  £•  25  (1 
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l^^e  boflne.  Il  ea  elt  de  même  ,  quand* 

aous  nous  prévenons  pour  quelqu'un  ea 

&yeur  4e  quelque  aâipn  vertueufe,  Jur 

fréons  hs  homïi^s  par  parties  ^  louons^- 

fes  quand  ils  font-  bien  ^  blânions-les  y 

quand  ils  font  mal ,  ne  nous  attachons 

qu*à  celui  à  qui  nous  voyons  faire  plus 

î:)uvenc  du  bie^  que  4u  n?al.  Nul  homme 

o*eft  toujours  bQXi  j  nul  homme  n'eft  tour 

jours  méchant.  La  conduite  des  hommes 

varie ,  parce  que  leurs  circonftançe  & 

kurs  intérêts  varient,  C'eft  toujours  le 

bonheur  ou  fpn  image  qu'ils  cherchent 

conftamment  ^  ils  ne   font  inconftans 

4}ue  par  les  objets  où  ils  le  placent ,  8ç 

dans  les  moyens  de  l'obtenir.    Suivre 

fouvent  des  pgflîons  aveugles ,  conftitue 

le  méchant  hpipme  5  fuiyre  plus   fou?? 

vent  la  raifonque  fes  partions  ^conftime 

Thomme  de  bien.  Suivie  tantôt  l'une 

&  tantôt   les  gmres  ,  yoUà  l'homme 

ordinaire.  • 

Il  ferpit:  d^nç  Injyfte  piî  frpp  rigpu-' 

reuxdç  jiîjger  &  de  cpiidamner  les  êtrea 

avec  qui  npus  vivons  d'après  leurs  faiU 

lies  pjaffagerês  ,  &.  les  impuifions  mo^ 

mentanées  ^e  leur  donnent  des  paHt' 

fions  i  ne  lesjugeoA§  qpe    d'après  la 

PWjfle  de  Ipurs  aâipqs.  B&f  dpiMLQfls  içm 
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les  défaùb  que  nous  tfouvorts  en  e^*, 

en  faveur  des  bonnes  qualités  qu'ils  nous 
montrent.  Ayons  pour  eux  l'indulgence 
dont  nous  avons  befoin  nous-mêmes  ; 
fongeons  qu'ils  fouffrent  euxrmêmes  (l« 
leurs  infirmités  ,  qu'ils  ne  font  commu^ 
nément  le  mal  que  fauté  de  réflexions, 
Ainfi  ,  pii^ignoHS  les  hommes  <{Ue  leurs 
faiftitutions  vlcieufes ,  leurs  préjugés , 
kur  éducation  négligée ,  bien  plus  que 
leur  nature ,  rendent  fi  déraifonnables. 
Plaignons  le  méchant  lui-même  qu'une 
organifation  malheureufe  ou  des  idées 
faulTes  de  bien-être ,  ont  rendu  l'en- 
nemi du  genre  humain  &  de  lui-même, 
Evitons-le  comme'  ces  animaux  vem^ 
meux  ,  dont  ia  nature  eft  de  nuire  & 
d'exciter  l'horreur  de  tous  ceux  qui  les 
rencontrent. 

L'indulgence  doit  être  une  fuite 
hecefTaire  de  nos  réflexions  fur  la  nature 
de  l'homme  8c  fur  les  caufes  qui  le  mor 
difient.  Si  nous  examinions  de  fang 
froid  j  les  motifs  de  nos  emportemens 
8c  de  notre  mauvaife  humeur  contrôles 
êtres  de  notre  efpece ,  iioûs  trouverions 
prefque  toujours  que  nous  ne  les  mépri- 
fdns  ou  ne  les  haïffons ,  que  parce  qi/ils 
i^flc  malheureux  ',  c^ft^à-dire  lorfque 

nous 
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iious  devrions  les  plaindre.  L'homme 

cherche  le  bien  dans  toutes  fes  aâions  j 

quand  il  conimet  le  mal ,  il  fe  trompe , 

il  détruit  fa  propre  félicité. 

Notre  fiecle  eft  communément  le 
fujet  de  nos  plaintes ,  parce  que  nous 
enfentons  les  inconvéniens.  Pour  nous 
réconcilier  avec  lui ,  il  fuffit  de  nous 
tranfporter  en  idée  dans  les  fiecles  paf- 
fés.  Les  défauts  des  perfonnes  que  nous 
voyons  de  plus  près ,  font  ceux  qui  nous 
femblent  les  plus  incommodes  j  mais 
croyons-nous  que  ceux  que  nous  ne  fré- 
quentons point ,  foient  plus  parfaits  ou 
plus  raifonnables  ?  Il  en  eft  des  hommes 
comme  de  tous  lès  objets  les  plus  beaux 
ou  les  mieux  travaillés  qui ,  confidérés 
de  trop  près ,  nous  offrent  des» défauts 
fans  nombre.  La  peau  de  la  femme  la 
plus  belle ,  quand  on, la  régarde  au  mi- 
crofcopc ,  dévient  un  objet  défagréable. 
Les  mém^es  d'une  même  famille  Ifont 
pour  l'ordinaire  peu  4'HCCord  ,  parce 
que  la  familiarité  journalière  les  èxpofe 
à  TouiFrir  de  leurs  défauts  réciproques. 
Une  jufte  indulgence  eft  le  remède  le 
plus  pitopre  pour  calmer  l'humeur  ôc 
l'impatience ,  qui  font  les  tourmèns  inu- 
tiles de  1^  vie*  L'homme  privé  d'induU 

Tome  J.  O  . 
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geûce ,  nfeU  pas  Sak  p<Dur  k  Société  ; 
c*efl  vui  être  mafiieureu/x  ausffi  mcont^ 
ino(k|  pour  lui-même'  ^  qtte  pour  ks 
autres. 

Il  en  eft  des  aations  cornxroe  des 
individus,  des  focîétés  politi^Lies  comme 
ées  fociétés  particuliei^es  ^  elles  om  des 
avantages  2c  des  incoovéxiiens  que  le 
citoyen  dodt  tolérer.  Les  meHkaces  fosc 
celles  dans  lerqueUe^  lies  biens iUrpaiTeot 
les  maux..  Si  Tauitorhé  de  ta!  Socfiété  ht 
&s  membres  ^  n*eft  fondée  que  fur  les 
avantages  qu'elle  kitf   pucxcisre^  •  elfe 
perd  tous  fes  droits  for  eusc,  çias&d  elle 
:Be  leur  procure  aucun  bien  ;  c^eft  alors 
que  le  îage  s'en  éloigne..  E»  fipaitcant 
Athènes  y  dom  PiMrate  s^éîait  fait  le 
Tyrao  y  Soloa  s'écrie  :.  «  .ô  nmocK  pays  ! 
Tii  Sohn  eft  difpofe  i  te  fecosirir  par  (es 
n  confeils  Si  ks  aâkms  ;  m2m  6n  me 
i>  traite  <Finfeiifé  t  je  &ris:  donc  fisrcé 
jD  de  t^sd^andonner  ^  qnioique  jf  aime  tous 
s»  mes  CQincitO!)rens ,;  à  L^eKqptioa  dEi 
$>»  Pififtrate  >3  (so). 

Nous  ferons  voir  par  la  luite,  qu'aa 

.leîxt  même  des  Sbdétis  Ies>-plQd  corrom^ 

çucsî,  Fhommeaile  plus:  grand  iotérét 

à  pr»iqiier  fet  vemr  ;  que  les  vertus  do* 


meftiqtic^  font  faites  alors  pourconfoler 
le  fage  des  malheurs  publics  :  qu'en  ré- 
pandant le  bien-être  fur  ceux  qui  Ten- 
vircmnent  ^  chacun  peut  trouver  dans 
une  famille  honnête ,  Sc  dans  le  tœur 
de  fes  amis  vertueux ,  de  ^oi  le  dédoni- 
mager  tles  coups  du  fort ,-  des  rigueurs 
de  la  tyrannie  y  des  effets  de  la  conta- 
giQil  gjenétale^  doat  il  Ênira  fe  garantir. 
De  plus  9  rhomme  de  bien  prend  par- 
tout un  afcendant  néceffaire ,  même  fur 
les  êtres  les  plus  pervers.  La  vertu  fe 
fait  relpèâer  de  ceux  mêmes  qui  n'ont 
pas  le  courage  de  la  pratiquer. 
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CHAPITRE     L 

De  la  Société.  DiiPaclc  Social.  Des  Loix. 
De  la  Souveraineté.  Du  Gouvernement. 

X-j'iGNORANCE ,  rerreuf ,  le  préjugé , 
le  défiiut  d'expérience,  de  réflexion  ôc 
de  prévoyance,  voilà  les  vraies  fources 
du  mal  moral.  Les  hommes  ne  fe  nui- 
fent  à  eux-mêmes ,  &  ne  bleflent  leurs 
aflbciés>  que  parce  qu'ils  n'ont  point 
d'idées  de  leurs  vrais  intérêts  j  ils  ne  vi- 
vent en  fociété,  que  parce  qu'ils  y  font 
nés  i  ils  font  attachés  à  la  Société  par 
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une  ha^ktide  niachmale  ;  très  pen^  (e 
Ibnt  demandé  à  quoi  elle  leur  eft  tttile^ 
ils  jouifent  de  fe$  avantages ,  pbuir  aînfî 
dire ,  è-teur  înfçh ,  Hs"  en  fouflFreÂt  les 
îacQnyéniens  fans  en  démêler  les  .eau- 
fâ.  Rien  de  ph»  r^e.^e  des  hommes 
qui  (e.  donnent  la  peine  de  réfléchbr  fur 
la  nature  y  le  but ,  les  eâfets  de  la  So 
ciété',  fiif  les  droits  qtf  elle  a  fureuxi 
fur  les  droits  qu*ils  ont  fur  elle.  Le 
Pafte  Social  qui' lie  lès  sfflbciés  les  uns 
aux  amres^  af nfî  qu^  tout  dont  îk^nt 
membres^  eu  entièrement  igttoré  de 
ceux  qui  fant^  faits  pour  l'obferver.  Si 
quelques  penfeurs  en  ont  quelques  fdéès 
vagues. Se  CQnfufés ,  beaucoup  d'autres 
ne  le  rçgajrdent  que  cornme  une  chr- 
metê.  En  '  tm ,  mot ,  Pôbjet  qui  (fevroit 
être  le  ;^lus  rntéreffanr  pour  eux-,  eft 
communément  celui. que  nous  voyons 
le  iBoins  connu  ttes  citoyens. 

PJm.vsieurs  caufes  ont  comr&ué  à 
retenir  les  hommes  dans  r^norance  à 
cet  égardu  On  dîxoit  en  géaéral  que  te 
réflexion  eft  pénible  pour  êttx:>  leur  pa- 
rère naturelle  aufli-bien  que  leiira  ocoir 
patrons ,  leurs'  amufemens ,  la  diflSpa- 
tioa ,  Tamour  du  plaifir  les  empêchent 
de  méditer  ou  de  remonter  aux  prioK 


'(  7  ) 
cîpes  des  cho&s  :  ils  ne  {entent  giiete 

^intérêt  qui  pouricrit  les  y  porter  y  ils 
trouvent  bien  plus  court,  de  &  laifier 
'guider  par  Pauncocttè  qui  ibuvent  ^  aveu- 
gle eUe-même ,  les  prive  de  lumières  Se 
les  égare. 

La  Rel^ion ,  comme  on  a  vu ,  per- 
pémeUement  occupée  des  merveilles 
inviiitbles  dW  autre  monde ,  ne  donne 
point  &m  attention  à  ce  qui  ie  pafTe  iitr 
la  terre.  Ses  principes  j  comme  on  Ta 
.proutvé,  tendent  pknôt  à  diiToudre  qu'à 
rti&irer  les  liens  de  la  Société  :  elle  nie 
regarde  ce  monde  qiie  comme  an  paf^ 
fà^  peu  d^ne  d'arrêter  les  yeiix  des 
iDortels  qui.  y  fiiê^ant  {et  maximes ,  ne 
£»t  placés  ici  bas  que  pour  Te  préparer 
i  une  vist  fetaure ,  qu'dk  leur  montre 
conxme  bitti  pfats  importante  pour  eux, 
qoe  leur  bodiienr  aâbeL  Des  Chré'^ 
tiens  parfaits  ne  cannoiieat  d'autre 
Patrie  que  le  ciel  ç  pcxir  mériter  d'esi 
deveniriin  JMxnrcîto^ns'^  ils  dobentie 
déracher.de  'tous 'k3  objets  qui  poud- 
roient les  détonrner  de  leor  'dièmin^ 
ite  dahreiit: quitter  pères-,  mères,  pâ- 
rens  ^  amas ,  concxcoyêilis  dc  fociéDè  ; 
pour  fuivre  ta  rounre  ténébreufe  que  lejùt 
tracent  les:,  guides^  chargés  de  leur  coixr^ 
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^nî^  duraii*  leur  péterinage  fcî  b^. 
Une  Politique:,  aveugle ,  guidée  par 
des  intérêts  très  contraires  à  ceux  de  la 
Société  j  ne  fàùSte  pas  que  les  hommes 
s'éclairent  ni  fur.teurs.pfopre^  droits^ 
ni  fiir  leurs  vrais  devoirs ,  ni  iur  le  but 
de  rafTodatioxr  qu'elle  traverfe  trop  fou-  1 
vent;  La  Société  devenue  commune*^ 
ment  le  jouet  des  caprices  &  des  paA 
fions  de  ceux  .qui  la  gouvernent,  ne 
renferme  cpm  des  membres  divifés^  qui 
n'ont  aucune  connoiifance  des  motifs , 
faits  pour  lès  unir  entre  eux  Se  tes  atta* 
cher  au  corps»  Ainfi ,  la  Société  devieat 
dans  les  mains  de  Tes  chefs,  une  ma- 
chine dont  les  mouvemens  fe  cotitra-- 
rient,  Se  qui  n'a  d'autre  tendance- que 
celle  que  lui  donnent  les  .volontés  pa^ 
jfageres  de  ceux  qui! s'en  emparent.  La 
plupart  des  fociétés  reflemblent  à  des 
vaifleaux ,  dont  la  condinte  eft  confiée 
à  des  pilotes  dépourvus  d'expérience 
qui,  au  lieu  de  les  condtrire  au  port, 
les  font  échouer  contre  des  .écueiis«oà 
ils  périflent  eux-mêmes. 
.  Si  tout  homme  tend.au  bonheur, 
toute  fociété  fe  propofe  le  même  but  i 
&  c'eft  pour  être  heureux  que  l'homme 
vit  en  fociété»  Ainfi ,  la  Société,  eil  ua 


(9) 
afTemblage  d'hommes  ^  réunis  par  leint 

befoins,  pour  travailler  de  concert  à 
leur  confejrvation  &C  à  leur  félicité  com- 
mune. 

La  Société ,  comme  nous  l'avons 
remarqué  ci-devant,  a  des  droits  légiti- 
mes fur  fes  membres  par  les  avantages 
qu'elle  leur  procure  :  chaque  citoyen 
^it  avec  elle  un  paâe  tacite  qui ,  poin^ 
n'être  pas  rédigé  par  écrit  ou  claire- 
ment énoncé ,  n'en  eft  pas  moins  réeL 
Pour  exercer  des  droits  fur  fes  mem- 
bres ,  la  Société  leur  doit  la  juftice ,  la 
proteâion ,  des  loix  qui  aiTurent  leur 
perfonne ,  leur  liberté ,  leurs  biens  :  elle 
s'engage  à  les  garantir  de  toute  injuf* 
tice  ou  .violence ,  à  les  défendre  contre 
leurs  potflions  réciproques,  à  les  mettre 
à  portée. de  travailler  fans  obflacles  à 
leur  bien-être  propre  fans  préjudice  de 
celui  des  autres  ^  à  placer  chacun  fous 
la  fauve-garde  de  tous,  pour  le  faire 
jouir  en  paix  des  chofes  qu'il  poflede 
ouifu'il  a  juftemenc  acquifes  par  fon  lar 
beur,  fes  takns ,  foh. induftrie. 

Voila  lés  conditions  fous  laquelle* 
toute  aflbciation  raifonnable  s'elt  for-» 
méè  i  voilà  fur  quoi  l'autorité  de  la  So- 
ciété peut  Légitimement  fe  fonder.  Cha^ 
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que  citoyen ,  pour  fon  propfc  bonheur, 
s'oblige  à  s'y  foumettre ,  &  à  dépendit 
de  ceux  qu'elle  a  tendules  dépc^taufô 
de  fes  droits  &  les  interprêtes  de  fos 
volontés» 

D'après  ces  condkioiis  y  chaque  ci- 
toyen acquiert  des  droits  fur  la  Société 
qui  ^  pour  fz  confervatioti  propre ,  eft 
obligée  d'être  fidelle  à  {es  engagemenSé 
En  vue  de  ces  avantages  ^  le  xitoyea  de 
ion  côté  s'engage  à  être  jufte  y  k  fiibof- 
donner  fes  intérêts  perfonnels  à  ceux 
de  la  Société  ^  à  foumettre  £és  volontés 
à  la  fienne  v  à  la  défendre  de  tonals  ks 
forces  ^  à  lui  iàcrifier  la  portion  de  &s 
luens  y  néceflaire  à  la  cpEdenraoon  il  à 
la  profpérité  de  toUs  ^  ■  à  fat  fervic  deies 
lalens,  de  &&  hiaûcices:,  de'&sfiacul- 
tés  ;  à  ne  point  f rbofalcr  ies .  affodés 
dans  leurs  pofféflîons  ^  à  les:  y  htaime!- 
nir  de  tout  fon  p(Bivaîr;  à  .coopéfer 
ielon  fes  forces  à  la  proipérité-  génerak 
dont  la  ïïecine  dépende  Des  qu'il  rem- 
plit fidélenient  ces  engagemens^  laàSo^ 
ciété  ne  peut  fans  injuftîce  priver  ie  ck 
toyen  du  bonheur  qu'elle  s^eft.  engagée 
à  lui  procurer* 

L  A  Société  étant  compo£ée  d'un 
grand  nombre  d'hommes  cbnt  les  vo^ 
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k>atés  <live£&s  ^  les  paflians  difcic^dah- 
ttt  y  ks  intérêts  oppofes ,  les  lumières 
bornées  né  peuvent  produire  que  du 
tumulte  &  du  défordre ,  8c  les  empê- 
cher d'agir  de  concert  ^  eft  obligée  de 
remettre  £ts  droits  à  ua  ou  à  pluiieuns 
citoyens  tjpe  ,  dans  l'idée  qu'elle  a  de 
leur  expérience^  de  lem*  prudence , 
de  leurs  talens  ,  de  leur  probité  ^  elle 
charge  de.  parler  en  fon  nom  ^  de  gou- 
verner pour  elle,  d'exprimer  {es  in- 
tentions y  de  régler  la  conduite  de  fes 
membres  y  de  TeiUer  au  bonheur  ^  à 
la  prote^àon  ^  à  lia  fureté  de  tous  ,  de 
les  bbtiget  à  recnpliir  leurs  engagemens. 
Stk  Société  dâitia  juâice  y  hà  liberté  j 
le  bonheur  à  £s$  mcsàfares  fidèles,  œus 
<pi'elle  rend  dépofitddires  de  fon  atit04 
ttté  m  pdjefém  être  que  ks  exécuteurs 
de  fcs  tàtentians,  £ç  ne  peuvent  ie 
difpenlier  dé  fadsfaiie  aux  conditiûQS 
aux^ielles  elle  a  dû  s'engager  elle* 
même  :  ^d'où  il  fint  que  jaosîais  une  £b-. 
ciété  n^a  pu  oûinfièrer  à  &s  cbe6  ou  re:« 
pcéfentans  ie  droit  d'être  injiiftes ,  des 
I2  foumettre  à  leurs  propiss  caprices  y 
de  nuirç  à  (es  membres  2  qi>ni  elle  <^it 
elle-même  équité  ,  liberté  y  fureté.  Le 
Souterain  n'eft  que  le  gardien  Se  le 
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dépofitairè"  du  Contrat  Social  ^  iî  en 

eft  l'exécuteur ,  il  ne  peut  point  ac- 
quérir le  droit  de  l'anéantir  ou  de  .le 
violer. 

Le  Gouvernement  eft  la  fomme  des 
forces  de  la  Société^  dépofées  entre  les 
mains  de  ceux  qu'elle  a  jugé  les  plus   .1 
propres   à   la   conduire   au    bonheur.     ' 
D'où  il  fuit  évidemment  qu'un  Souve* 
rain  n'eft  pas  le  Maître ,  mais  le  Mi* 
niftre  de  la  Société ,  chargé  de  remplir 
fes  engagemens  envers  les  citoyens ,  8C 
muni  du  pouvoir  néceiTaire  pour  obii* 
ger  ceux-ci  à  remplir  les  leurs. 
.    Les   volontés   de  la  Société  s'ex- 
priment par  les  loix.   La  Loi  eft  une 
règle .  que  la  Société  prefcrit  aux  ci- 
toyens ,  'en  vue  de  la  confervation  8c 
du  bien-être  de  tous.  La  légiflation  ne 
doit  avoir  pour  objet^e  d'indiquer  aux 
hommes   ralTembiés   en   fbciété  ,.  ce 
qu'ils  doivent  ou  ce  dont  ^Is  doivent 
^'abftenir  pour  le  maintien  d'une  aflb- 
ciation  néceflaire  à  leur  propre  félicité. 
Les  loix  font  des  décifions  de  l'intérêt* 
de  l'expérience,  de  la  raifon  du  corps, 
contre  l'intérêt  perfbnnel  ou  les  paiffions 
aveugles  des  niembres. 
•.  Si  tous  les  hommes  avoient  de  la 


|midence  ,  de  Fexpérience  '  8c  de  la 
raîfoa  y  ils  n'auroient  befoin  ni  de  loix  y 
ni  4e  régiûateiirs  ni  de  fouverains  pour 
vivre  en  fociété.  L'autorité  des  Souve- 
rains fur  Jeurs  fujets  ne  peut  être  fon- 
dée que  fur  la  fiipériorité  de  talens, 
de  lumières  ,  de  vertu  que  la  Société 
fuppofè  à  ceux  à  qui  elle  confie  le 
droit  de  parler  en  ibn  nom.  Tout  lé- 
giilateur  eft  Torgane  de  la  volonté  gé- 
nérale ^  fes  loix  (ont  juftes  &  bonnes  y 
quand  elles  font  conformes  à  la  nature 
de  rhomme  ,  au  but  de  Taflociation  ^ 
à  Tintérêt  de  la  Société  ,  à  fes  circônf- 
tances  aâuélles  :  elles  font  injuftes  SC 
mauvaifes  ,  quand  elles  font  contraires 
au  bonheur  de  l'homme ,  au  l^ien  de 
la  Société,  uniquement  favorables  à 
l'intérêt  particulier ,  oppofées  aux  cir< 
conftances  où  elle  fe  trouve. 

Les  loix  naturelles  y  fur  lefquelles 
on  z  tant  écrit  8c  diiputé  y  font  celles 
^i  découlent  immédiatement  de  la 
nature  de  l'homme  y  indépendamment 
de  toute  aflbciation  y  ou  qui  font  fon«> 
déès  fur  l'effence  même  d'un  être  qui 
fent,  qui  cherche  le  bien  &  fuit  le 
n^al  y  qui  penfe  ,  qui  raifonne  y  qui 
délire  inceflamment  le  bonhe^.   JUsi 
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Société ,  n'ayant  pour  but  que  àe  reti- 

dj-e  lliomme  plus  heureux  qu'il  ne  fe- 
roit  tout  feul,  &  le  Gouvernement* 
i;^*étant  feit  que  pour  remplir  fes  en- 
gagemens  avec  fes  membres ,  il  fiiit 
de  là  c^ixe  {es  loix  de  la  haturé  ne  peu- 
vent être  ni  abrogées  ni  fi^enAies' 
dans  l'état  fodal^  qui  fan^  cela  pri- 
veroît  l'homme  de  fon  bien-être  au 
lieu  de  le  lui  procurer.  En  devenant 
membre  d'une  fociét?é  ,  l'homme  oe 
change  point  de  nature  y  il  ne  cherdic 
qu'à  Satisfaire  plus  aifémeat  les  belbins 
de  fa  nature. 

-  Le«  loix  civiles  ne  font  donc  que 
les  ^  loix  naturelles  appliquées  aux  be- 
foins  y  aux  circonftâfices  ,  aux  *vues 
d'une  fociété  particulière  ou  tf  une  na- 
tiôfî.  <5es  ïoix  iné  peuvent  -contredtîe 
celles  de  l'a  nature  ,  Jjarce-  ^"^^^  ^^^ 
p^ys  ITiiomme  eft  toujours  le  même , 
a  les  mêmes  défîrs ,  mais  varie  dans 
les  moyens  de  les  fatisfâîre. 

Quelque  nom  qu'on  leur  donne, 
les  loix  ne  peuvent  jamais  anéantir, 
di  les  droits  naturels  de  l'homme ,  ni 
les  ttevoirs  de  la  Morale ':' elles  {ont 
faites  pour  afflirer  les  droits  ^uftes  du 
<fttoyen ,  &  pour  TcAlîger  à  fe  cofl- 


/ 
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fermer  à  fes  devoirs.   Toute  Iqî  qui 

priveroit  rhomme  <te  la  liberté  /  de  la 

ftftté ,  de  la  pitopriété  ,  feroit  injufte  ^ 

cen'eft  que  pour  jouir  plus  fûrement 

de  ces  atancages^  qu'il  vit  en  fociété , 

&  fe  fousnet  à  des  loit. 

L£5  loix  pénales  fi)nt  celles  qui 
puniiTenc  ,ie  citoyen  ^  quand  il  a  violé 
la  loi.  En  rafiifant  d'obéir  à  des  loix 
juftes  9  il  rompt  fes  engagemens  avec 
la  Société  s  conféqueniment  il  la  dé-. 
^e  des  fiens  \  il  (tevient  reimenai  de 
fes  ailbcié^^  ils  ont  le  droit  de  le  pu« 
QÎr,  ou  de  le  priver  du  bién^-être auquel 
il  n'a  drQÎc  de  prétenitre  qu'autant  qu'il 
eft  fidèle  aU  Pââe  Scfciat. 

Une  loi  injufté  ne  :pettt  jamais  con- 
férer aucuns  droits;  11  n'y  a  qu'une 
bi  jufté  Se  confxHtne  à  la  nature  dé 
l^bomme  en  ibciété  ,  qui  puifle  door^ 
rskt  .de.  vmi&  cbxMts.  Ce  que  la  loi  per-' 

met^e  flCHilms.b*c&^  V  ce  qu'elle  délend 
&  flhoniBae:  ôl&rîfie.  Tout  ce  qui  eft  licite 
o'eft  jufte  .^e  «piand  la  loi  eâ  îufte. 
Lesloixfoçitinjuftes  ôcinfenfées ,  toutes 
les  "fois  qu'elles  permettent  ce  qui  eft^ 
Attifible  9  &  défèndenr  ce  ^i  eft  utile 
à  la  Société,  (i)  "Kitn  déplus  infinfS  ^^ 


<fir  ChlrMi^  que  de  regarder  comme 
jufles  tqutes  lei  chofes  qui  ont  pour  elUs 
la  fan^ok  dés  loix  ou  Us  fuffrages  da 
peuples.  Si  Von  Jondoit  des  droits  Jur  les  . 
volontés  du  PewpU  ^  fur  Us  édits  des' 
Princes  ,  fur  Us  fentences  des  JugeSy 
le  brigandage  ferok  uri'droUy  V adultère 
feroit  un  droit ,  forger  un  t^lamerit  /c- 
roit  un  droit ,  pour  peu  que  ces  acHons 
eujfent  V approbation  de  la  imultituie. 
En  effet ,  tout  iégiflatear  ou  tout  peu- 
ple deviendroit  maître  de  ctéer  8c:lc 
jufte  &  rihjufte.  Eh  !  quel  fer#k  le 
tyran  qui  ne  fe  fetoit  pas  des  droite  à 
lui-même  ^  s%  rCen  coûtoit  qu'une  toi 
pour  acquérir  de?  droits  ?    - 

L'on  nomme  loix  fondamentéts 
celles  qui  dans  les  hatfons' fervent  de 
fondement  Se  de  titre  à  l'Autorité 'Sou- 
veraine 9  Se  qui  font  réputées'  les  v<h' 
kmtés  des  peuples ,  relativement. à'rta* 
manière  dont  ils  défirent  d^êtretgtti* 
vernés.  Rien  de  plus  emb«ouiUé  ^e 
ces  loix  j  il  n'èft  aucun  pays  où  Toa 

^ué  fcita.  finf  în  poputcrum  imfihutU  &  U^ihm.  Si  Pf 
fviorum  jujfis  y  fi  Prit  cîpum  dfcr^ns,  fi fementHS  /»<'»* 
sHmJur^t  cênfilrUêTifttur^jus  sfêt  lAtroc$Har4  ^.jtu  âdé^ 
^tr^re  ,  jus  tefiamenta  fAlfu/upfop^rt  ^fi:  hâc  JùjfrâiUl 
^tfihhmultîfHdîntsprobéirêntur, 

^    VOY£ZClC£A,  D£L£QI»i;t. 

puifle 
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j>mâe    dîftinôement    réconno4tre    les 

vraies  limites  du  pouvoir  des  Souve- 
rains 9  Se  les  droits  que  la  Société  a 
prétendu  ii  réfervèr  à  elle-même.  Les 
ennemis  de  la  liberté  des  hommes  fe 
font  pré^ahifi  de  cette  obfcurtté  ^  Se  les 
tyrans  î  s'en  font  -de5  titres'  pour  oppri- 
mai Dans,  f  une  madère  fi  intéreflante  y 
tout  eft  vague  ,.  équivoque  ,.indéfini^i 
la  fagactté  la  plus  exercée  peut  à  peine 
démêler  le-fophifine  ,du  vrai ,  l'ufur- 
patipn  du  .droit,  la  violence  de  l'équité. 
Les  juri&ofifultes  jes  plus  habiles  ont 
été  fouvent  les  •  dupes  des  préjugés  les 
plus  vulgaires  ^  ils  ont  à  tout  moment 
confondu  la  .force  /  l'ufage  ,  îla  poffef- 
fion  avec    le  droit  5    ils  ont  regardé 
comme  des  titres  pour  les  Princes, 
des  uforpations  que  les  Peuples  trop 
jÇoiblies  n'afc^oieat  pu.  empêcher  :  ils  ont 
rarement  oifl  remonter  jufiju'auxprin-: 
ctpes  idd  tbut'>di3oit  8c  de:  t»ute  auto- 
rités' Mais  de  ce  qu'un  Souverain  a  la 
forcé  de   faire  le  mai  impunément , 
s^enfuit^il  qu'il  a  le  droit  de  mal  faire  ? 
De. ce  que  fes* îtncêt'res  aurpnt  pendant 
plufieuts.'fieciès  .exercé    la   tyrannie, 
fens . que . pierfonne .ait  9 fé . les  arrêter 
Tome  IL  B 


mi  les  pûmr ,  doit-on  en  conclure  qii*ii. 
a  le  droit  de  ^continuer  ? 

Da&is  les  démêlés  qui  s'élèvent  qiiet- 
quefois  entre  les  Souverains  Se  les 
Sujets,  Ton  a  communément  recours 
à  rhiftoire  ,  pour  chercher  dan$tie« 
décifions  Se  tes  coutumes  anciennes  d^ 
1^  nation ,  des  eocemples  ou  des  ùiit^ 
propres  à  régler  ^iî|s-)i^ti;tjens  :  mais 
ces  hiftoires  ,  fouvent  diâlées  par  ta 
crainte  &  k  flat^rie  y  ou  faute  de 
moaumens ,'  di(nmuien(  la  vérké ,  ai^ 
terent  les  ctreonftaaces ,  OQ  ne  les  pré* 
ibntent  que  fous  un  ijbûx  point  de  vue*' 
Les  hiâôrisns  ne  nous  montrenr  par^ 
tout  que  d^s  combes  continuels  entre 
des  $<>uveraîns  tefidans  au  deQ)Oitifine 
^  la  liberté  des  Peuples  fatfant  des 
efïbrts^pour  (k  défendre  :  dans<  Gevteiutte 
perpétue Ue\,  tikoitét  L'ua  a  te  deiRis^ 
tantôt  Fautre  vient  à  bout  ée^renv^oP»^ 
quelque  avantagé.  Sous  des  Princes  i^ 
blés.  Se  timidiM  j  les  Natioiis  arrachent 
quelquefois  dés  tkres  faviovables  à  leurs 
^iftes  droits'^  fous  ckes  Piiçces  aâift 
Se  puiiiTans  y  elles  £>nt  prtvée&  dC;  leurs 
(iroits  les  plus  incont^ables. 

Cb  n'eft  ni  à  rhiftoiiie  ^  ni  à  i'Mfage^ 
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m  à  des  exemples ,  ni  même  à  des 

concefllons  bu  Chartres  que  Ton  doit 

lecourir  dans  des  queftions  de  ce  genre  ; 

c*eft  à   l*origiiie   de  l'autorité   fouve- 

jraine  \  c'eft  aux  droits  inaliénables  des 

natiofis^  c'eft  i  la  raifûii  ^  c'eft  à  la 

juilice  éternelle  ;  c'eft  à  l'imerêr.  des 

nations  dont  le  bonheur  fait  toujours 

la  loi  ftiprême. 

Les  incenitudes  fi  fréquentes  où 

nous  jette  Thiftoire  ,  quand   il  s'agit 

d^examiner  les  droits  des   Souveraûnis 

fitr  les  Peuples  ^  Se  des  Peuples  fui 

les  Souverains  ,  ont  fait  croire  à  biea 

des^  gêna  qvie  les  loix  feixdamentaies , 

dont  offi  parloir  Sam  ceffe  &;  que  Ton 

ne  tronvoir  établies  nulle  part ,  étoient 

de  pifires  chimères ,  ainfi  que  le  Con^ 

»rat  StDcial  qui  lie  rédpniquement  ks 

Souverains  8c  les  Sujets*    Cependant 

U  eft  évidîcnt  qur  ce  Paffce ,  fondé*  en 

nature ,  e^âfte  ,  &  qu'il  eft  le-  iniâine 

qui  lie*  la  Société  à  {es  membres.  Soit 

que  les  condidons  du  Paâe  des  peu- 

p\ts  asisc  leuf^  Chefs  aient  été  ctai^^ 

tement  escpàxxiiesL Scconfétvées  à<m9 

des  monumens  authentiques ,  foit  qu'on 

n'en   trouva'  des  veftîges  f^uUe  p^rl^ 

elles  jbm; toujours,  les  mêmes*  Un  Sou- 
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veraih  légirime  na  règne  que  dé  râvéa 
de  fa  Nation  ^  dès  qu'elle  lui  obéit , 
c'eft  dans  Tefpoir  de  jouir  du  bonheur 
par  fon  moyen.  Dès  qu'il  commande 
en  fon  nom ,  il  n'a  pas  le  droit  d'or- 
donner rien  de  contraire  à  fes  incen- 
tionsr.  Les  hommes  raffemblés  en  fo- 
ciété  n'ohéiflent  à  .run  d'entre  eux ,  que 
dans  l'idée  d'être  plus  heureux  qu'ils  ne 
feroiént  fans  luij  &  ce  chef,  quelque 
nom  qu'on  lui  donne  ,  ne  pexit  ja- 
mais acquérir  1q  droit  de  les  rendre 
malheureux ,  ni  mêine  de  négliger  leur 
bonheur,  il) 

/IL  fubfifte  donc  évidemment  entre 
les  peuples  Se  leurs  chefs  un  Paâe 
donc  les  articles  doivent  être  conçus 
à  peu  près  en  ces  termes.  «  Engage2- 

V  vous  à  nous  bîen^  gouverner ,  c'eft-à- 
yy  dire.,  à  veiller  à  notre  fureté,  à  nous 

V  procurer,  le  bién*êtrdB.j  à  nous  garan- 
»  tirdectoute  oppreffion^  &  nous  nous 

V  engagerons  de  notre  côté  à  vous 
M  obéir ,  à  vous  honorer  ,  à  nous  oc- 

V  cUpèr  det  vôtre  bien-être  &L.  de  votre 
»  fûreré.   Si  vous  ne  ùou&  feites  jouir 

t^  )   P<>'<?/^Jf  f'S^i  'fi  fotefiAi  Le^i^s  pcttfi^s  jftrht. 
ftcn  înjUrU.     '■  ^     •    ■  '      '  ■       ■  * 


(  il  ) 

»  d'auains  biens ,  vous  nous  fefei  îiv 
»  différent.  Si  vous  ne  nous  faites  que 
)>  du  mal ,  nos  engagemens  feront  nuls  ; 
M  c'eft  vous  qui  les  anéantirez  vous-» 
))  même.  Si  vous  nous  faites  endurer 
))  des  maux  infupportables ,  nous  vous 
»  détefterons ,  nous  vous  traiterons  eri 
)>  ennemi.  Si  nous  fommes  trop  foibies 
»  pour  fecouer  votre  joug  ,  nous  le 
V  porterons  en  frémiffant ,  vous  aurez 
»  im  ennemi  dans  chacun  de  vos  efcla^. 
»  ves  ^  Se  vous  ferez  à  chaque  inftanu 
»  obligé  de  trembler  fur  ce  trône  donti 
}>  vous  ne  ferez  qu'un  injufte  ufurpa-. 
»  teur.  »  ' 

Si  les  contrats  des  nations  avec  leury 
^hefs  ne  fe- trouvent  pas  dans  Thiftoire^ 
qui  n-eft  trop  fouvent  que  lé  regiftre 
des  violences  Se  des  ufurpatîons  .des< 
I^rinces  ,  ils  exiftent  du  moins  dansf 
les  cœurs  de  tous  les  hommes  ,  qui 
n*ont  jamais  pu  confentif  de  plein  gré 
à  l'exercice  d'un  pouvoir  qui  les  rendît 
malheureux ,  Se  qui  tendît  à  la  fiibver- 
fion  de  la  Société. .  Lorfque  des  peu- 
ples fauvages  fe  font  choifi  des  chefs  y 
ils-  ont  fuppofé  que  ces  ch.éfs  plus  ex- 
périmentés qu'eux ,  leur  procurerbient 
<lçs  avantages  j  s'ils  n'ont  point  fongé- 


à  faire  un  paâe  avec  emt^  c'eft  qu'3f 
ne  prévoyoieot  pas  tffil  viendroit  us 
tisrm  oà  cet  chefs  fes  oppstmerdent 
eux-mêmes  ou  leia^  poftérké.  Des  na^ 
tkms^  ou  plutôt  des  horder^guetrieres^ 
s'ont  pu  d*ailleiirs  limksr  Je  pomoir  dé 
leurs  ctrnimaiBisuis  9  parce  que  la  dii^ 
cipline  militaire  exige  vol  pouvoir  ians 
koriies  dans  celui  qui  ordonne  ,  de  une 
obéiifaace  fats  bornes  dans  celui  qui 
ebéltr  Mais  cpiets  que  ibient  les  me*' 
tifs   c{ui  ont   empêché  un  Peuple  de 
ftipuler  £es  intérêts  ,  ie  pouvoir  illimité 
d'un  Souverain ,  pour  être  jufte  ,  n'eft 
que  le  pouvoir  de  travailler  au  bien 
public  de  ia  façon  qui  lui  paroit  la 
phis  convenaide.  Pour  lors  la  Société  f 
pleine    de  txmfiance  dans  les  talens 
ou  les  belles  qualités  de  ion  Chef,  n'a 
fait  que  lui  donner  oint  blanche  ^  mais 
n'a  pu  ni  voulu  i'aucori&r  à  mat  faire  <, 
3c  encore  moins  conférer  à  fès  fiic«- 
ceflfeurs  le  droit  d'abufer  contre  elle 
de  la  confiance  (p'eile  a  montrée. 

Le  iiècle  pafTé  nous  fournit  Texem*^ 
pie  ^gulier  d'une  nation  qtii^  par  ua 
v<eu  prefqu^unanime ,  fe  fournit  eicpref^ 
fëment  au  pouvoir  illimité  de  fbn  Mo^ 
narrjiie ,  fie,  par  un  aâe  iolemael  lui 


(  13  ) 
déféra  utle  puiiïance  abfolue.  (3)  Eil 
conclura- t^Oâ  que  ce  peupk  a  pré-' 
tendu  coofônrir  que  foo  foUverain  eker> 
çât  la  tyrannie  ?  Non ,  fans  doute  ^  ce 
fut  évidemment  pour  £e  fouftraire  à  la 
tyrannie  de  leurs  nobles  infokns  y  que 
les  Danois  conférèrent  à  leur  Monar* 
que  un  pouvoir  plus  éteûdu  qu'il  n'aroît 
auparavant,  afin  qu'il  pût  en  impofef 
à  ces  tyrajO^  mDlti|)Ués ,  dont  ils  éprou* 
volent  depuis  long-tems  les  ii^uftices. 
L  £  pouvoir  illimité  9  die  Locke  y 
n'eft  y  fuivant  la  ratfon ,  que  le  pouvoir 
de  procurer  le  bien  public  Êins  régie- 
mens  Se  fans  loilL  (4)  Le  mênoe  auteur 
remaifque  <^e  fouvent  les  meilleurs 
Princes ,  en  s'attiram  par  leurs  vertus  la 
confiance  dô;  leurs  fujets,  leur  ont  ùàt 
un  tort  véritable  j  vu  que  ceust-ci  >  fé^ 
duits  par  leurs  bonnes  qualités ,  leur 
ont  adjugé  des  prérogatives  &  des 
droits  y  dont  leurs  fucceâèurs  moins 
équitables  ont  indî|;ncment  abufé^  Ces 
derniers  fe  font  prévalus ,  pour  faire  le 
mal  y  du  pouvoir  qui  n'avoit  été  accordé 
i  leurs  prédéceffeurs ,  que  pour  faire 
plus  librement  le  bien.  Le  pouvoir  ab- 

(i  *  ^.es  Danois  en  i55o. 

(  4  )  Yofcz  léùcke  Efs  /  /«r  U  Q«sver iMW«»r*       , 
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(14) 
folu  ^  ou  ce  qu'an  appelle  le  Dcfpotifmê 

feroit ,  dit-on ,  un  gouvernement  admi- 
rable entre  les  mains  d'un  Trajan^  d'un 
Titus-,  d'un  Marc-Aurele^  mais  unpoiv- 
voir  exercé  par  un  homme  de  bien,  qui 
ie  conforme  aux  règles  de  la  juftice  &C 
de  la  raifon,  n'eft  plus  un  Defpotifme, 
Se  ne  doit  pas  être  déiigné  fous  ce  nom 
déshonorant. 

•    Les  partions  du  Defpotïfme^  (car, 
à  la  honte  du  genre  humain ,  ce  bri- 
gandage a  des  fauteurs  )  ne  manque- 
ront pas  de  prétendre  que  ce  ne  fiit 
prefque  jamais  le  choix  libre  des  Na* 
tions  qui  plaça  tes  Souverains  fiir  le 
trône  ^qu'ils  ont  pour  rordinarre  fournis 
les  peuples  par  la  force ,  &  que  ce  fiiî 
par  droit  de  conquête  qu'ils  régnèrent 
fur  d&s  hommes  îiibjugués  à  qui,  pou- 
vant les  exterminer,  ils  ont  laifle  la  vie, 
&  qui  par  conféquent^  bien  loin  de 
feur  prefcrire  des  loix,  fe  font  vu  for- 
cés de  recevoir  celles  qu*îb  voulurent 
leur  impofer./  En  irn  mot^  on  fuppiofe 
qifiS'>dâs  peintes  réduits  en  efclavage ,' 
û'oAt  pu  faire  aucun  Paâe  avec  leurs 
fiiperbes  vainqueurs. 

On  conviendra  fans  peine  mie; la 
plupart  des  grands  Empires,  ont,  é^é 


formes  par  la  conquête  -,  ce  qui  prouve 
feulement  que  les  fondateurs  de  ces 
Empires  ont  été  àes  voleurs ,  des  bri- 
gands ^  des  fléaux  du  genre  humain  :  la 
violence,  le  meurtre  6c  le  carnage  ne 
furent  jamais  des  moyens  légitimes 
d'acquérir.  Celui  qui  ne  commande  qu'à 
des  efclaves,  ne  comînande  qu'à  des 
ennemis ,  qui  ont  droit  d'oppofer  la 
juftice  &  la  force ,  à  Tinjuftice  &  à  la 
force.  La  Juflice  ,  dit  un  Père  de  TE- 
glife,  brifc  les  fers  injujles.  (5)  Il  eft  vrai 
que  des  malheureux ,  fubjugués  par  le 
fer  &  la  flamme ,  n'ont  guère  pu  ftipu- 
1er  avec  leurs  conquérans  farouches; 
ttiais  ils  ont  pu  leur  dire  :  «  nous  avons 
>>  été  les  plus  foibles  vnous  avons  cédé 
>>  à  la  force;  mais  fi  jamais  nous  dcve* 
»  nons  les  plus  forts  ^  nous  vous  arra- 
»  cherons  un  pouvoir  ufurpé ,  lorfque 
y>  vous  ne  vous  en  fervirez  que  pour  no- 
»  tre  malheur.  Ce  n'eft  qu'en  nous  fai- 
»  fant  du  bien,  que  nous  confentirons 
»à  oublier  les  titres  infâmes  par  lef- 
»  quels  vous  régnez  fur  nous.  Notre 
»  confentêment  feul  peut  faire  de  nous 
»  des  citoyens  fournis ,  &  de  vous  dey 

(s)  Jnjujié  vtncti!*  rumpît  JuJ/hià. 

Voyez  S.  Augustu«>  $k&M«  Si- 
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(  xtf  } 
^  fouvetains  légitimes.  La  vie  que  vtm 
ff  nous  avez  laiffée ,  n^eA  qu'im  pré^^nt 
»  fmnéfte  ,   fi  elle  n'eft  deilinée  qu'à 
i>  ndus  faire  languir  dans  la  captivité.  » 

Il  n'y  a  que  k  confentemeot  libre 
8c  £)bféquent  des  peuples  ^  qui  puifle 
légitimer  te  pouvoir  irfurpé  d'un  con- 
quérant. Mais  les  peuples  t^  peuvent 
donner  ce  confentem^nt  que  fous  la 
condition  d'êtte  bien  gouvernés.  La 
wn^uêtc^  dit  Locke  ^^Jl  auffi  ptu  l'ori* 
gint  ù  le  fondement  des  Etuts  j  ^ue  là 
éémùiuion  d'une  màifon  eft  la  vrdk  caufi 
de  ta  coujlruciion  aune  autre* 

Non  feulement  la  violence  ne, peut 
p&s  conférer  le  droit  d'exercer  te  def* 
•potifme ,  mak  même  lé  confeittemeiff 
libre  &  paffagef  d'un  peuple  ne  peut 
pas  rendre  légitime  cet  abus  <tu  g<Mive^ 
ïiefnent.  On  nous  dira  vainement  quofi 

fit  fait  aucun  tort  à  celui  qui  confenu  {6) 
Jlien  de  plus  faux  que  cette  maxime  j 
îelle  atitoriferoit  à  dépouSler  les  enfan$^ 
les  perfonnes  ivres  oti  en  démence ,  ou 
à  tuer  les  malades  dans  le  transport. 
Quand  même  on  iuppoferoit  qw  def 
tmtions  ont  pn  confëntir  autrefois  à  et 
qu'on  exerçât  fur  elles  le  Defpotifine  : 


(  i7  )  - 
^aad  même  elies  fe  iieroient)  par  des 
a^$  iblemcnsU,  livrées  9ux  caprices 
d'un  maitHe  9bSohi  ;  tou$  ce«  titoes , 
arrachés  pdr  la  £édi»âioa  f  ou  accordés 
par  le  délire ,  ne  peuvenr  nullement 
Im  la  j>oftérké.  Un  bon  Père  doit  cran£> 
meçiie  foa  H^n  à  fes  e;aûns  sprès  lui  j 
a  ne  peu£  fans  it^xûkfi  livrer  ce  bien  à 
Ja  r^q^kéd'ua  tyran.  Si  les  ancêtres 
ont  la  folie  de  {é  r èadre  efclaves  y  ils 
n'ont  pas  le  droit  dr  rtodre  enclaves 
}eurs  deifeendans,  qui  aunont  toujours 
le  drok  de  brifer  leurs  cbaînes ,  quand 
ils  en  auront  le  pouvoir,  - 

JUa  fuperftitiort  toujours  ertnemie  de 
la  liberté  ^  ^  bonheur  d«s  habitans 
de  ce  monde ,  a  viiiblement  travaillé  à 
les  rendre  malheureux  ,  en  forgeant 
des  tit]%s  aux  Despotes  &  aux  Tyrans., 
pans  ridée  de  fonder  kur  pouvoir  ufiir* 
pé,  fur  une  bafe  inacceffible  aux  re<^ 
gards  des  mortels^  les  Souverstinls  abfin 
lus  ne  préteodem-ils  p^s  n'avoir  jamai» 
r^u  leur  pouvoir  de  leurs  Nattons ,  ne 
ie  tenir  que  dé  Dku  feul,  Sc  n'être 
comptables  qu'à  kà  de  leurs  aâîons  ? 
N'eft-ce  pas  évideip  ment  outrager  un 
Dieu  qui  ^  s'il  exiftoit>   devrait  être 

eémpli  de  pârfeâinns^  de  )itftîce.ik:de 
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bonté  9  que  ck  fe  fiippâreï' rautêur  St 
te  'ptQtsâeuf  d'uûe  putjfla^e  mjufte> 
&  qui  ôp€re  évidemment  ^^fe  midheitf 
4es  ËtatS'?  N''eft-<e  pàs^  aôéantil  toute 
morale  y  que  d'affurer  quîu»  poiavoir  qui 
détruit  toute  loi^  toute  équité  ^tou» 
vértu-  eft:  approuvé  par  te  ciel  ?  Un-Sou- 
rerain  parjure  n^nnonce-t-il  p^ai?  pair-  fi 
conduite  qu'it  fe'  moque  également  iC 
des  Dieux  Se  desi  hommes  ?^i 

Pour  dernière  reffoitrce  ,  on  iiou*; 
dit  que  ta  Puiffance  Souveraine  s*elt 
£jrmée.:fur  le  modèle  de  la  puiflancépa" 
ternelle  qui  paroît  iHrmitée;;Maîs^  lîâuto^ 
rité'patèrnelte  peut-elle  donner  ledroit: 
de  tyrannifer  ,  de  tourmenter  ,  de  dé- 
jK)uiller,  dfe  détruire  des^enfans^?  Cette 
autorité,  pour  être  jufte  ,  doit  être 
fondée  fur  les  avantages,  lês^  înftruc- 
tions ,  ks;  foitK  qu'elle  donrré  aux  êtres 
qui  lui  fcînt  fournis;  La-- Tyi^âhrlie  d'un 
Père  doit  être  fuppôitée  par:  lan  fili 
vertueiiK,  mais^  cette  tyrannie  n'en  eft 
pas  pour  cela^plus  jufte  &  phi«  raiibn- 
nable*.  D'aUIeuts  les  Rois  ne^  font  point 
les  pêre$  des  Peuples^,  les  Peuples,  font 
les  perestdes  Rois  y  &  ceuaê-ci  ne  font 
qiie  trop  fouvenîides  enfàns  dé»QturéS't 
qui  imécônnpiAe^  les  juâe$  droitr^ 


ceux  qui  les  ant  faits  ce  quHs  font,  qui 
les  nourriflent  y  qiir  travaillent  à  leur 
bonheur,  qui  fe  dévouent  pour  eux* 
Malgré  les  orgueilleufes  prétentions  des 
Deipotes  ^  les  fophifines  des  flatteurs 
qui  veulent  enchaîner  les  peuples  à  leurs 
pieds  ,  il  eft  évident  que  ce  jie  font  pas 
les  Rois  qui  font  les  Nations^  mais  que 
c^eft  té  confemement  des.  Nations  qui 
fa^  les  Rois,  Une  Nation  peut  fans 
Roi  être  très  bien  gouvernée  ^  mais  un 
Rôi  ne  peut  ni  exiûer  ni  gouverner  fans 
Nation,  Les  prérogatives ,  le  pouvoir  , 
les  droits  ne  peuvent  fe  changer  en  loi  f 
que  quand  ils  font  fondés  fur  la  volonté 
de  la  Société ,  fur  l'équité  y  fur  l'utilité 
générale;  Ainiî  une  nation  ne  peut  ja- 
mais empiéter  fur  les^  droits  *de  ceux  qui 
la  gouvernent  i  leurs  Chefs  n'ont  d'au- 
tres droits  que  ceux  qu'ils  reçoivent  de  la 
volonté  générale  ou  du  conftntement 
de  la  nation  qui  ne  peut,,  ni  renoncer  à 
fes  propres  droits ,  ni  être  privée  du 
droit  inaliénable  de  refferrer  le  pouvoir^ 
ou  de  régler  la  conduite  de  ceux  qu'elle 
choifit  pour  fe  guider  au  bonlieur,. 

Ces  maximes  ,  peu  conformes  ^ 
peut-être  , .  auxr  prétentions  des  tyrans  ^ 
9i^n  fjMt  pas -moins  conformes  à  la 


nature  de  rhomme  ^  dxtss.  dtàits  de  In 

Société^  aux  laix  de  l'équifcé  ^  à  la 
dn>ke  raifon ,  à  llntérêt  généi^  de$ 
Peupks  ,  <pii  s'àccotdem  à  awi  proa«^ 
ver  que  le  but  savadriable  de  ia  Société 
doit  être  de  rendre  fes  meiiibr0»  faeui 
reu3(  y  de  fe  con&rver  êikHi9a6nie',  4^ 
Vivre  fous  des  laix  équitables  f  4»  jouU 
de  la  liberté ,  de  la  iSbreté ,  d^  ia  p«h 
pftëté^  Ce  n'idl  qu'en  prociun^t  t^l 
âviantages  à  la  Société  y  que  te  gouve^ 
Bernent  peut  être  légitime  ^  &  qu$ 
ceux  qui  gouverAent  peuvent  jouir  ei£^ 
mêmes  d'un  irai  bonheur ,  d'une  pui& 
fance  iblide  /  d'une  gloire  véritable.  En 
Un  mot ,  les  inijérêts  des  fôuverains  ne- 
peuvent  jamais  fans  danger  fe  féparer 
de  ceux  de  leurs  fumets. 

De  tout  les  principes  répandus  daoS 
ce  chapitre  il  iûit  évidemm^fit  que  le 
Paâe  Social ,  la  légiflack>n  ^  k  gouver- 
tiement  ^  la  politique  n'oot  dans  le  vrai 
d'autre  objet  <,  que  de  faire  observer  les 
devoirs  de  la  morale  aux  hommes  raf- 
femblés  pour  leurs  besoins  communs* 
Les  vertus  fociales  ne  ibnt ,  comme  on 
a  vu  ^  que  les  difpoiitions  que  doât  avoir 
tout  homme  qui  vit  en  fociécé.  C'eA 
paat  jouir  de  Jol  jafiàce^  des 


(30 
des  (êcours ,  de  ia  proteâion  des  fohc , 

des  fruits  ck  ion  iabeur ,  de  la  tranquil-* 
lité  5  de  la  fôreté ,  que  Thomme  vit  en 
fociété.  La  Société  lui  doit  ces  cho&s  5 
tant  qu*il  fe  montre  fidèle  à  remplir  fe$ 
cngagemens  envers  elle  :  ie  gouverne- 
ment de  les  loix  (ont  faits  pour  les  lui 
affurer.  Tout  gout^emertient  injtifte  ou 
qui  néglige  &  corrompt  les  mœurs, 
bfife  efficacement  les  liens  faits  pour 
unir  entre  eux  les  hommes  affociés  y 
tinnéantît  le  Contrat  Social,  travaille  à 
la  deftruftîon  de  fon  propre  pouvoir. 

D'OU  Ton  voit  que  la  morale  ne  peut, 
fans  le  plus  grand  danger ,  fe  fiparef 
de  la  PoliH'qu€  y  qui  eft  l'art  de  gouf ér- 
iger les  hommes  réunis  en  fociété*  Elle 
ne  doit  être ,  comme  tout  nous  le  pnHH 
vera  par  la  fuite  ,  que  la  morale  appli- 
quée au  gouvernement  des  Etats. 

Gouverner^  c'eft  maintenir  ^  pro- 
téger &  guider  au  bonheur  une  Société; 
ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  fan^  faire  con- 
courir tous  fes  membres  à  Ititilité 
générale,  8c  iàns  réprimer  les  paflîàns 
capables  de  nuire  à  la  félicité  de  tous.. 
D*où  il  foit  que  le  gouvernement  n'ia 
pour  objet  que  d'exciter  les  hommes- 
lèunis  en  Société  à  exercer  eutre  eux  fes 


(  30    . 
vernis  fbciales ,  ou  à  mettre  en  pratique 

l^s  règles  dont  la  morale  leur  fait  featjr 
la  néceflité  pour  leur  ^propre  intérêt. 

En  un.  mot ,  la  Politique  eft  h  mo- 
rale des  Nations.  L'objet  de  la  Politique 
intérieure  e(^  de  faire  obferver  les  loix, 
tant  naturelles  que  pofitives  ou  civiles, 
néceflaires  au  maintien  de  Tordre  dans 
la  Société  .  particulier^.  L'objet  de  la 
Politique  extérieure  eft  de  mainteniir 
entre  les  nations,  les  loix  de  la  nature, 
à  Taide  d'un  équilibre  de  puiflance  qui 
les  empêche  d'enfreindre  les  règles  de 
l'équité  ,  d'empiéter  fer  leurs  droits 
réciproques ,  de  violer  les  devoirs  de  la 
morale  déftinés  égalenient ,  &  pour 
les  peuples ,  &  pour  les  citoyens  d'un 
même  Etat. 


C  H  A  P  I  T  R  E    I  L 

Origine  des  Gouverntmem  :  de  leurs  for- 
mes diverfes  :  de  leurs  avantages  & 
déf avantages  :  de  leurs  réformes^ 

-L/  ES  Nations ,  de  même  que  tous  le5 
individu^. de  Tefpece  humaine,  paffent 
par  des  âges  6c  des  états  divers  \  leur 


premier  état  eft  une  forte  d'enfance  î 
partagées  en  familles,  en  hordes -,  en 
petites  fociétés  éparfesy  vous  les  voyei 
errantes V  faiis demeure  fixe,  deftituées 
d'arts  &  d'induftrie ,  chercher  pénible^ 
ment  par  la  chafle  &  la  pêche  de  quoi 
fubfifter  j  &  prefqu'aufli  peu  raifonna- 
blés  que  les  bêtes ,  leur  faire  une  guerre 
continuelle.  Voilà  l'état  fauvage  dont 
nous  avons  fufiifamment  décrit  les.  mi*» 
feres. 

Le  ha2ard  amené  chez  no«  fhuvages 
des  étrangers  fortis  de  nations  plus  éclai- 
rées :  ces  nouveaux  hôtes  rapprochent 
les  unes  des  autres  les  familles  ou  hçr- 
dés  qui  vivi)ient  féparées  *,  leur  apport 
tent  des  arts  utiles  ^  leur  enfetgfientra-> 
gricuhure  5  leur  apprennem  à  prévoir 
les  befoins  ;  leur  donnent  des  Dieux , 
des  ailtes ,  des  loix  que  ces  hommes 
groflUefs  acceptent  fans  raifonner  :  en' 
feveur  desbienfiaits  qubn  leur  fait  éprou- 
ver ,  ils  fe  livrent  de  plein  gré  A  des  per-^ 
ibnnages  inftruits  ^  expérimentés ,  quHb 
trouvent  capables  de  les  rendre  plus  heu- 
reux ,  &  qui  dès  lors  leur  paroifTent  ou^ 
des  amis  des  Dieux  ou  des  êtres  fort  au 
deffus  de  la  nature  humaine.  Ceux-ci 
deviennent  ainA  leurs  Légiilateurs  9  ieur^ 


(  m)  ' 

Oracles  y  leurs  Prêtres  ^  lei£rs  Ii%e$f 
leurs  Rois  ^  &C  quelqueJFots  même  les 
objets  de  leur  culte* 

La  Religion  ^  fondée  {ut  la  crâÎBce 
des  puiflaâces  invîfibles  auaiqueUes 
l'homme  (k  croit  fournis  ^  date  comaiu* 
nément  du  tems  où  ks  peuples  étoieni 
plongés  dans  llgnoi^ance  SC  la  borbariCé 
C'eft  par  la  ReltgtOin  que  tous  lesXégii^ 
làteurs  font  parvenus  à  dompter  les  fau- 
vages  dont  ils  vouloient  fe  former  des 
iujets.  Les  terreurs  religieufes  font  en 
effet  très  propres  à  rendre  foupies  &  do- 
ciles I  des  hommes  iimples  &  crédules  9 
dépourvus  encore  de  rai£:>n  ,  <ie  priH 
dence  &  di  réflexion.  En  domiam  des 
religions  à  des  âuvagés  ^  les  légiâ»- 
téurs  ont  pris  ht  même  métbode  ^ 
fiiivent  encore  les  mères  &  les  nourri 
ces  ,  quand  elles  nienacent  de  quelc^ 
phantûme  les  enfatts  mutins  dont  eUes 
ne  peuvent  faire  cefler  les  caprices  2C 
les  cris.  Mais  ces  moyens  imaginés  pour 
contenir  ou  fubjuguer  des  Êuiv^es  ^ 
qui  ibnr  de  grands  enfaas  ^  n'ont  p^  It 
même  force  fnr  l'efprit  xie  Thommeque 
la  raifon  &  Texpérteace  ont  rendu 
moins  crédule ,  8c  dès  lors  moins  timidei 
Les  paffions ,  les  affidres  ,  le  tumuke  ^ 


'(  35  ) 
les  diftraâk)!»  &c  les  plaifîrs  des  focié^ 

tés  nombreufes  2c  policées ,  afibiblii^ 

ient  f>eu*à^pèu  les  idées  religieufes  Se 

reademplus  foibk  leur  influence  fur 

les  nuseitf^.  Pour  lors  la  reltpon  y  mé^ 

fnièt  àt  ceux  qui  taifomienc  y  n'eft  plu» 

qu'une  affaire  dlxabkude  pour  le  vul« 

gaire  ^i  ne   raîfcmne  jamais  y  fie  n'en 

ttitpo&  ^'à  ^[uelK^ues  homines  qui  ont 

confervé  la  crédulité  &  ia  {implicite  de 

leurs  ancêtres  iauvages. 

Un£  horde  votiine  attaque  uoe  focîété 

naiiTante  ^  celle  -  ci  prend  pour  chef 

Phomme  le  plus  intrépide  ou  le  plus 

expérimenté  qui ,  à  la  té&e  de  quelques 

citoyens  y  xepoufle  finvatiion  ennemie. 

Comme  les  attaques  font  fréquentes  y 

toufte  la  Société  chins  Tor^iœ  efi  gaer^ 

riete  y  elle  e&  gouvernée  comme  un: 

<^âmp  y  Ton  gouvernement  eil:  militaire. 

Son  chef  la  mené  à  des  conquêtes  y  8c 

fubjugue  par  6m  moyen  les  hordes  ou 

narions  d'alentour  «qu'il  réduit  en  fervi* 

tude  ,  &  dont  il  diftribue  les  terres  fie 

les  dépouilles  à  fes  guerriers.  C'eft  atnii 

que  peu-à-peu  fe  font  formés  les  grands 

Empires  y  les  vaftes  Monarchies  y  voi«> 

^  l*origîne  du  Defpotifme  ,  Ai  Pouvoir 

^folu ,  de  la  Tyrannie  qui  ne  purent 


(  3<5  ■) 
s*établir  8c  fe  maintenir  que  par  la  vio- 
lence (  7  ).  - 

Fatigués  à  la  longue  des  excès  de 
leurs  tyrans  ,  quelques  peuples  Te  révol- 
tèrent coiyre  eux  ^  parvenus  à  fe  défaire 
d'un  pouvoir  accablant  ^  il  le  partagè- 
rent entre  plufieurs  citoyens  diftingués 
par  leurs  talens ,  leurs  vertus  ^  leurs 
richefles  :  ceux-ci  devinrent  par  là  les 
repréfentans  de  la  nation,  les  dépofi- 
taires  de  Ton  autorité ,  le  fouverain  col- 
leâif.  Voilà  ce  qui  fit  naître  le  Gouver- 
nement ÂriAocratique. 

Les  magiftrats  de  TAriftocratie  ayant 
Ibuvexit  abufé  de  leur  pouvoir  8c  s'étaor 
érigés  en  tyrans ,  le  peuple  ,  ufant  de 
ijbs  droits ,  reprit  la  puilFance  fuprême , 
8c  fe  flatta  qu'il  fe  gouverneroit  -bien? 
mieux  lui-même ,  qu'il  île  l'avoit  été 
par  des  chefs  prévaricateurs  ,.  dont  il 
avoit  éprouvé  les  injuftices ,  &  les  dif- 
fentions.  Voilà  comment  le  Gouverne- 
ment Populaire  ou  la  Démocratie  s'eft 
formée. 

Beentôt  le  peuple  qui  ne  raifonne 

(y)  Le  mot  7>r«» ,  adopté  par  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains, eft  originairenierît  on  mot  Celtique  ou  Scythe 
qui  déiigne  celui  ami  diflribue  des  ttrrt^.  Chez  lesGrcCS 
le  mot  rvfmfot  déngnoit  un  citoyen  qui  avoit  uiuxpc  la 
rouvcraineté  d'une  ville  ou  d'un  pays  libce. 


gueres  ,  ^i  ne  diftingue  nullemeht  là 
liberté  de  la  licence,  fe  vit  déchiré  par. 
des  faôions  :  étourdi ,  inconitant ,  im- 
prudent ,  impétueux  dans  {es  paflions , 
fujet  à  des  accès  d'e0thou(iarme  ,  il 
Revint  rinftrument  de  rambitiph  de 
quelque  harangueur  ou  chef  qui  s'en 
rendit  le  maître  ëc  bientôt  le  tyran. 

L'histhoire  nous  prouve  qu'en  ma- 
tière degouvernement^les nations  furent 
de  tout  tems  les  jouets  de  leur  ignorance  y 
de  leur  imprudence ,  dçkur  cjrédulité, 
Valeurs  terreurs  paçi^ues,  ôç  fur- tout  des 
palfions  de  ceux  qui  fçurent  prendre  de 
Tafcendant  fur  la  jrijultitude.  Semblables 
à  des  malades  <ïMi  s'agitçnt^  fans  cefle. 
dans  leur  lit ,  fans  y  trouver  dc^  pofitioa 
convenable ,  les .  peuples  ont  fouvent 
changé  la.  forme  de  leurs  gouverne-: 
mens^  mais  ils  riv'om  jamais  eu,. ni  le 
pouvoir  y  ni  la  capâciti  de  réformer  le 
hni  ^  de  rdmo^t^r  à  la  vraie  fourpe  de 
leurs  maux  j  ils  fe  vilrent  fans  ceffe  b»-* 
btés  par  des  paflîonç  aveugles.  Cette 
fluânnation  n'eft  due  qu'au  défaut  de 
prudence  &  de^^pieres.  Cet  état  in- 
quiet ne  peut  4iplf  9  que  Iprfque  les: 
nations  pliis  éclairées  reconnoîtront  que 
l'homme  n'eft.pias  fait  pour  régler  ie  fort 


(  3») 
dès  hommes  ;  que  Fabus  f^t  9c  terM 

toujours  à  côté  Ai  pouvoir  5  qu^obéîr  à 
ëes  hommes^ ,  c^eft  obéir  à  des  paflions , 
des  vices  y  des  ianfaifies  fujettes  à  varier  ^ 
que  pour  erre  bien  gouvernés ,  les  peu* 
phs  ne  doivent  obéir  qu*à  la  juftice  , 
dont  les  régies  font  im^iables  ,  &  quf 
feule  peut  fixer  avec  précifion  les  boiv 
nés  du  pouvoir  d^  cetaxr  qui  gouvernent, 
8c  les  droits  de  ceux  qui  font  gouver- 
més. 

r  Des  fabulateurs  onttong-tems  A\^ 
purè  pour  découvrir  queHe  pouvoir  êtte 
la  forme  do  gouverne  mentia  phis  avan- 
tageufe  pour  un  Eta$ ,  ou  la  plto  pro- 
pre à  procurer  ou  mâîaitenîr  fe  félicité 
publique.  Hs  n*onçfens  doute  pas  vu  que 
toutes  les  fermes  étoient  parfaitement 
indiiSef ente?  y  pourvu^  que  desloixfen- 
fées ,  foiiiPtenues  pdr< mute  la  force  deXu 
Société ,  coli^nf&ntégâfement  les  «hef^  ^ 
pour  leâ  empêcher  d'âfeufer  du  pouvoir  ^ 
ou  lesflijets  pour  les  empêdler  d'âbu- 
fer  de  la  liberté;  Un  bon  gouverne- 
ment eft  celui  où  perfonne  rfa  le  pou- 
voir d*étre  m}ufte  0t^^fenfreindre  im- 
punément les  loix.  "raS^forme  d^  gou^ 
vememént  eft  avantageufe  ,  dès  qu'elle 
teèflfe  tout  pouvoir  à  la  toi. 


(  39) 
PttfsiÈWls  politiques  ont  penfê  que  la 

M^nafchh  y  c'cft-à*dire,  le  pouvoir  foun 

vcraîn  exercé  par  un  ieul  homme  j  étoit 

le  gouveruem/eot  le  plus  conforme  aux 

\te£o'ms  d'un  grand  Etat.  Mais  eft-ilbiea 

poifiUâ  qm'oa&uJt  homme  réunifie  tous 

kss  takos  ^  toutes  las  vertus  nécefiairea 

pour  gousemer  un  peuple  nombreux  } 

Uâ  h^ile  gneniei!  cdl  caremem  un  ha-- 

iiUe  légiâacQiH-  y  un  habile  juri&onfiilùe  , 

m  haMe  commerçant  ;  fie  le  Ptince 

qui  pof&Kèe  ks  arts  de  la  pair  ^n'aura 

quef  dtflSknleBsi^nt  lies  eontKÛffîuacës  SC 

kss  tatens  oéceflaères  à  la  giuecre«.  Uii 

fouJB^eram  fans,  payons  ,.  eâ  un.  être  de 

t9û£on.  Les  '  nations.  9 .  païui  avciirl  trop 

piréfumê  de  leufîs;  miakres,.  n'en  ont  rien 

obtenu  celles  kspnrent pour  dies  Dieux, 

tfL  elles  use  fiment  fouvsiftt  gouvernées 

que  par  des.  hommes ,  que  leur  puifr 

Êuice  FempUffoit  consmuaâi^nt  de.  plus 

d 'iaiperfeâribns  Se  die  véces  que  les  au?^ 

tces.   Taatdfrcsaifts  conspirent  à  coi> 

rompre  les  Rois ,  que  Ton  a  lieu  d'être 

fiicprii  de  kiur  troui;!er  tes  vertus  ou  les 

taleos  m:^ccie  les  phis.  ordinaires. 

.    QHi  a  cru  voir  fous  le  gouvernement 

d'un  monarque  les  nations  gouvjgrnées 

comme  les  fandilles  par  un  père ,  oiaû 


(  4©  ) 
l'expérience  nous  montre  que  les  peifes 
des  peuples  ne  rçfTerablent  que  trop  fou- 
vent  au  Saturne  de  la  fable  ,  qui  dévo-' 
roit  fes  propres  ehfans.  (  8  )  Le  gouver- 
nement monarchique,  mettant  des  for- 
ces énormes,  entre  les.  mains,  d'uh  ieul 
homme 9  doit  parafa  nature  même  le 
tenter  d'abufér  de  fon  poui^irpour  fer 
mettre  au*deffiis  des  lok,:3&  pour  exer- 
cer lé  Defpotifme  &  la  Tyrannie ,  qui 
font  les  plus  terribles  fléaux  des  nations:»' 
D'un  autre  côté  ,  par  la  nature  même 
dés  cho&s ,  deft-à-^re ,  par  lUmpoifibi^ 
lité  où' un  feui  homme  fe  trouve  ifejcon- 
duire  d'une  nbainfiïbrèie  gonvernail  d'uii 
graitd.  empire  ,  les  monarchies  ,•  dans 
le  fak,  fe  xhangénei  en  de  'véritables 
ariftocraties :  icsmiriyfcres  &  les'graads 
fe  rendent  fouirent  les  maîtres  du  fort , 
&  des^fujèts  ^  &  du  fouverain.  Dans  fes 
cours  des  Rois ,  ii  fe  forme  prefque 
toujours  contre  le  bîen  public  ,  une 
ligue  égale  ment,  funefte  aux  nations  Se 
à  leurs  chefs. 

.  Dans  quelques  nations  la  couronne 
eft  éUcliyc  ^  la  puiflance  royale  ne  palTe 
point  aux  defcendahs  de  celui,  qui  la 

.(s)  Hoiiieie  appelle  fouve^t  les  Rois  manieurs  ié 

poflede. 


:poiIède.  Mais  les  ékaions  des  Rois-^ 
açcompagnées.de  faâûons  ,  de  troubles 
&  de  guerres  deviennent  pour  Tordi- 
naire  des  époques  très  fatales  à  la  tran- 
quillité des.  peuples.  Uambition  des 
grands ,  qui  feuls  s'arrogent  le  droit  de 
choifir  un  fouveraip.,  permet;  rarement 
que  Ton  faffe  des  loix  8c  cp.ie  l'on  prenne 
-des  rnefures  capables  d'arcrètex  la  ficencê 
qu'ils  exercent  dans  ces  occafions.  Une 
ileftion  par  fcrutin  6c  fixée  par  la  loi 
fembleroit  devoir  prévenir  efficacement 
Jes  défordres  dont  les  élevions  tumul-^ 
xueufes  fout  trop  fouy.^ntaccoiiipagnéesx  . 
Mais-  les  réfprmes  le^  pîii's  fimples  & 
Jes  plus  faciles,  ren^çontreat  des  obfta- 
îcles  infinis  dans  les,  préventîojçis  des 
ihommes  en. faveur  <le  leurs  antiques 
.ufages. 

La  plupart  des  Monarchies  font  herê- 
MtairiS  ;  ainfi  les  natiq^^  font  devenues  ' 
Je  ^pauîmoine  .de  ..leurs^  chefs ,  qùî  lés 
^traiifq^ttent  à  leiicpoî^erîté.  Cette  for- 
me-de  gouveinçinent ,  quoique  très 
îUfitée;,  paroît^  trçs  •  ridicule  à  quelques 
.penfeurs  républicains.  Selon-  eux ,  ïî 
;îe5  PeupljCs  par  ce  mpyeh.fe  gàranrif- 
:ieiu:,des.  troubles  Çc.  d^. embarras. qui 
^accompagnent  d'6rdîn.aire  les  eleâtîois 
Tome  lï.  {^    '  ^ 
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Mes  Rois  5  on  trouve  qu'elles  né  fe  garait-? 

'tiflent  pas    du  malheur  plus   durable 
d^efTuyer,  pendant  une  longue  fuite  de 
jîecles,  les  inconvéniens  qui  doivent  ré^ 
fiilter  de  rimpéritîe,  de  la  négligence, 
de  l'ambition  8c  de  la  violence  d'une 
"Dynaftîe  ou  familh  toute  entière.  Un 
^bon  Roi  eft  une  produétion  fi  rare ,  que 
les  peuples  n'ont  pas  lieu  de  fe  flatter 
d'eii  avoir  bien  fouvent.  On  en  corv:lut 
que  les  nations  n'ont  pu,  fans  impru-? 
dence,  confier   irrévocablement  lear§ 
deftinées    au  pouvoir  d'une  race  qui  y 
,avec  le  fang ,  ne  tranfmet  pas  l'art  péni- 
ble dé  régner.   Vïes  hommes  qui  pour 
régner  n'ont  befoin  que  de  naître^  peu^ 
Vent-ils  avoir  des  motifs  bien  pfeflans 
d'acquérir  par  uniong  travail:,  les  talens 
&  les  vertus  néceflaires  au  gouverner 
^ment  ?  L'expérience  de  tôiis  les  tçmps 
prouve  en  effet  qU*uh  Monarque  ver-r 
tueux  peut  à  chaque  inftànt  être  rem^ 
placé  par  un  monftré  ou  par  un  Mifenfé , 
capable  d'anéantir  tout  d^Un  coui5  te 
bien  qu'il  a  pu  faire.   Les  annales  et 
toutes  les  Monarchies,  dans  la  plus 
longue  fliite  des  Rois   en  montrent  'à 
,  peine  deuî^  ou  trois  qui  fe  fdlent  doncié 
*'îa:  peine  dé  gouverner  ^^r  eux-mêmes, 
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:cû  de-fonger  au  bonheur  de  leurs  iuj€tr; 

La  Royauté  met  une  trop  grande  dis- 
tance entre  le  Souverain  &  les  Sujets, 
•pour  qae  le  Monarque. s'^aiiFe  jufqu à 
•s'occuper  de  leurs  befoins. 

Ces  réflexions^  peu  favorables  au 
Gouvernement  Monarchique.,  ont  fait 
4:roire  à  bien  des  <gens  que  le  Gouver- 
ibement  RépuHkam  étoit  plixs  .avanta»- 
.geux  aux  Nations.  Ils  trouveîat  entre 
rautres  ^ue  cette  .dernière  forme  reft  infi- 
-niment  moins  <:oûteufe  pour  les  Peu- 
!ples  9  qui  fouvent  ont  la  douleur  de  fe 
'voif  opprimés, appauvris  ôcruinés  fous 
4>réteXîte  de  fbutenir  la  fplendéur  du 
•Trône ,  c'eft-à-dire,  la  vatiité  des  Cours,  * 
i&  le  fafte  des  Rois*,  Un  zélé  défeijfeur 
yie  lalîberté  dafoit,  que  laniraibfiiperfiu 
'dune  Monarchie  ejl  plus  que  fuffifant 
'four  fournir  aux  befoins  dun  j&^at  .K<;pu«- 

D*UN  autre  côtç:  Von  ne  trouve  pxe^ 
:4|ue  point  de-fôrqré  ôc  de  fixité  d^s  le 

'  /p)  V'oyez ■^JiiltlTn,  Oeuvres ^pelfrij'ie'r.-' ^9  i^cvffSttS 
f^Hc  Philippe  icQomi^uoitxirs  ftpt  ïrcymc^s,-^  foi,- 
.ment  aujourd'hui  U  KépubUque  des  Provinces  unies, 
ne  motitoient  qu'à  Soooo  éeus;  (éhviion  400000  >{W. 
sournois  );le9  tevtnus  de  U  Provinecde  Uc^lande-realc 
jmQntoicnc  en  l'année  1700  ,  à  22  ,  ^4:  ,  33^  Ftoiins 
^i  font-46  ,  706  i  11  I  livres  teurnèis*' 

Ci"  ^  ' 
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fort  des  citoyens  d\in  Etat ,  dont  les 

deftinées    heureufes   ou   malheureufes 
dépendent  uniquement  des  vertus  &  deis 
vices  5  tte  la  raifon  ou  du  délire ,  de  la 
vigueur   ou  de  la  foibleffe    d'un  feul 
homme  ,  que  tout  ce   qui  Penvironne 
«'efforce  de  tromper  &  de  corrompre. 
'    Cependant  les  partifans  du  Gouvei^ 
nement  Monarchique  le  louent  par  fa 
ftabilité  ôc  la  durée  ^  tandis  que  le^  Ré- 
publiques font  fijjettes  à  des  fecouffes 
8c  des  défordres  continuels.  Mais  Us 
tumultes  &  les    guerres  civiles   ne  font 
point  j  félon  Sidney ,    les  plus  grands 
maux  qui  peuvent  arriver  aux  nationSp 
JLa  tranquillité  Scia  durée  du  Gouverne- 
ment Monarchique  ne  prouvent  point 
Ta   fiipériorité    far    le    Gouvernement 
Républicain.  Le  Défpptifme  lui-même 
paroît  quelquefois  régner  paifiblement 
^ur  les  nations  qu'il  engourdit  dtos  (es 
fers.  Les  eonvulfïons  de§  Réplîbliques 
reffembient  aitez  aux  nicâadids^  Eiiga^ 
auxquelles  les   tçmpérçmens    robuftes 
&  fanguins  fpnt  le  plus-  expofés.  La 
tranquillité   des    Monarchies     8c    à& 
États    defpotiques    reffernblent  à  ces/ 
maladies  chroniques^  qui  iÀi|«nt  pep 
^  peu-  :te  »  corpS'  -  de  ;  rhonfttee  y  •  &  lui 
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fcaufetit  une  foibiefle  dont  il  ne  fe  releva 

;   •       •  •  .  ♦ 

jamais.  Locke  conipare  la.  paix  que 
procure  le  Defpotifme  à  Tantre  de 
Polyphême  où  Ulyffe  8c  fe  scompa- 
gnons  étoieut  forcés  d'attendre  enfilenee 
leur  tour  pour  être  dévorés  ! 

Mais  eft-il  donc  bien  vrai  que  le 
Defpotifme  foit  un  état  tranquille? 
Depuis  le  Sultan  jufqu'au  dernier  de  fes 
enclaves  V  tout  eft  environné  de  terreurs* 
Le  fîlence  morne  qui  règne  dans  TEm- 
pire  d'un  Tyran  n'annonce  rien  çioins 
que  la  paix*  On  peut  le  comparer  au 
calme  perfide  qu'on  voit  dans  les  cha- 
leurs brûlantes  qui  ne  tarde  point  à  être 
fuivi  d'affreux  orages.  J'aime  mieux  y 
difbit  un  Polonois ,  une  liberté  environnée 
de  périls^  qu'un  efclavagepaijïble  (lo). 
11  eft  aifé  de  vivre  en  paix  dans  des 
États  que  Von  change  en  déferts  (ii). 
Mai^  l'hiftaire  nous  prouve  que  la  paix 
d'un  Defpote  eft  fû jette  à  être  troublée 
par  des  révolui;ions  qui  ^  non  feulement, 
le  précipitiemde  fon  trône,  mais  encore 
lui  coûtent  la  vie^  Si  la  Tyrannie  peut 


.  (lo)  Mal»  peticitloftmîî-l>ertdtevn  ^ttkm  quittumjer'^ 
itinum ,  difoit  le  Palaùn  de  Pofiianie  ,  perc  du  Roi  Sta-- 
n'iflas  Lccziîi^ki. 
(jj  -î  Ubi  fr^itUàineyn  f^cïunt  ^  p4cem  a^pellàn-t»-      ' 
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trre  permanente ,  les  Tyrans  qui  rexeN 

cent  font  de  peu  de  dorée. 

Aux  effervefëences  fubites,  8c  fou- 
vent  cruelles  8c  longue5  des  Républi* 
ques  ,  on  voit  communément  fuccéder 
la  langueur  8c  l'engourdiflement  mortel 
que  produit  le  Defpotifm^  y  dans  le 
fein  duqud  les  peuples  vont  fouvent  fe 
repofèr  des  transports  que  leur  ont 
Caufé  leurs  folies  :dans^  Fefpoîr  de  fô 
remettre,  ils  Ce  foumettent  à  quelque 
tyran 'qu*ils  laifTent  travailler  fans  obfta-? 
clés  à  leur  dettruôion  finale. 

Toutes  les  formes  de  gouvernemenr 
ont ,  8c  leurs  avantages ,  8c  leurs  défe- 
vantagçs.  La  Monarchie  ànéamit  com- 
munément la  félicrté  publique ,  pour 
contenter  Tambîtion  8c  Tavidité  d'uiv 
maître  que  jamais  ne  peut  raffafier  la 
cour  qui  l'environne.  Une  Nobleffe 
remuante  ,  8c.  pour  qui  la  paix  cft  utt 
état  violent ,  Texcite  ineeflament  à  la 
guerre  :  des  armées  nombreufes  dévo- 
rent fa  Nation ,  qui  peu  à  peu  tombe 
dans  Findigence  8c  la  mifere  r  le  Mo- 
narque 5  que  fês  befoins  ont  rendu  injufte 
8c  defpotique ,  finit  à  force  d'oppref- 
fîons  5  par  ne  régner  que  fur  des  Etats 
changés   en  folitudes  ôc  dépourvus  de 
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tuîture ,   de  commerce ,  de  force  tC: 

d*induftrie. 

La  Démocratie ,  en  proie,  aux  caba*^ 
les  ,  à  la  licence ,  à  l'anarchie ,  ne^ 
prx)curei  aucun  bonheur  à.fes  citoyens^ 
&  les  rend  fquvent  plus  inquiets  de  leuf 
fort ,  que  les  fujets  d'un  Defpote  ou 
d'un  Tyrajn*  Un  Peuple  fans,  luniierçs^ 
fans  raifon ,  fans  équité  ^  ne  peui;  ayoir 
^e  des  flatteurs  âc;  n'a.  jamais  d'amis 
finceres.  Goijiment  e»  ^uçoit-il  ?  Il 
dégoûte  Se  punit  fouvçnt.  ceux  qui  le 
fervent  le  mieux  :  il;  eft  i$igrat,  il  craint 
fes  biejofaiteurs ,  parce  qu'il  eft  onibra- 
geiix  :  il  opprime,  la  vejtu  ,  pa/pç^  qu'il 
en_eft  jaJouX:  :  il  fe  liyrje  à  des  j(cçlérats, 
parce  que  les  gQps  4^^  i^ien  Pal^andon- 
lient.  Des  chadatâAS  pçlitiques  le.  con- 
duifent  de  folies  eu  fpïi^s.,  juftgu'à  cç 
qu'il  ait  éccàfél^  libç^r té.  apparente^ doç; 
il  pouvoir,  jouir:  5  fou§  le  poiçls  d^  fq$ 
propres  furtori*. 

L'aristocratie  ôe  nous  'préfente, 
J>as  des  fcenes  plus  riantes.  On  y  voit 
des  Nobles ,  des  Magiftrats ,  des  Séna- 
teurs orgueilleux  qui,  concentrés  en 
eux-mêmes  ,  facrifieitt  l'Etat  à  leurs 
intérêts  perfoimels.  Le  Plébéien  y  effuie 
les  dédains  de  ies  maitr.çs  alçier^  st*^^.^., 
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leiquels  il  ne  voit  que  des  tyrans  diço^ 
fés  à  fe  pardonner  réciproquement  les^ 
iniquités  quMis  font  efluyeràkurs  fujets^ 
Cependant  il  n'eft  point  de  bonheur', 
pour  ces  Souverains  eux-mêmes  r  forcée; 
de-  vivre  dans  Une  jaloufie  continuelle  y 
îes  collègues  ne  font  occupés  qu'à  s'ob- 
ferver  les  uns  les  autres ,  à -fe  combat- 
tre fourdemént?,  à  fe  drefler  des  embû- 
ches :  îl  n'èft  point  de  vraie  liberté  fous^ 
un  gouvernement'  foupçonneux^  tout: 
le  monde  y  vit  dans  TinqUiétude  y  cha-» 
que  citoyen  craint  fon  concitoyen.^ 
Quelle  peut  être  te  félicité  d'ùa.  Etat: 
d'où  la  confiance  eft  bannie:?' 

c 

Dans  les  diflferente^  réformes^que  les- 
hommes  ont  faites  pdwp  améliorer  leurs- 
gouvernemens*,  la  raîfon^,"  l'utilité  réelle 
de  TËtat,  le  bieh^  public  ne  furent  prêt» 
que  jamais  confultés;  Tous  les-  change- 
mens  qui  furent  tentés  ^  n'ont  été: 
pour  l'ordinaire  que  les  ouvrages  in- 
formés du  troubfe,  de  la  difcorde^ 
d*a  vertige  y  de  rambiti©n,  du- fena- 
tifme;  D'après,  de  pareils  mobiles ,  il- 
n'eft  pas  furprenant  que ,  bien  loin  de; 
rendre  leur  fort  meilleur ^^  les  Nationr. 
n'aient,  fbuvent  fait  que  le  rendre  plusi 
déplorable;  L«^'  -peuplés  -toujoura  éniA 


(  49  0 
^'fés  des  folies  qu'on  leur  mfpire ,  ne: 

font  pour  l'ordinaire  que  les  inftrumens 
aveugles  de  quelques  factieux  qui  leur 
font  efpérer  In  fin  d'abus  fouvent  légers 
dont  ils-  fe  plaignent ,  ôc  qu'ils  s'exa- 
gèrent j  &  qui  ne  tardent  pa$  à  leut 
faire  éprouver  des  maux  plus  réels-  quç 
ceux-  qui  leur  donnôient  de  l'humeur. 

Il  n'exifte  point  encore-  de  ConiHtu-^ 
tien  Politique  bjen  ordonnée  fur  1»^ 
terre.  Le  hafa/d  ^  la  déraifon  ,.  la 
violence  ont  jufqu'i'ci  préfidé  à  l'étatliA 
fementi  des  gouverne  mens  y  >ainfi-  qu'à 
feurs  réforni'e» ,  &  non^  la  réflexion  ^ 
fa  prévoyance  ,  l'équité  y  Vamoui^  de 
la  Patrie,  Les  .  révolutions  les  plu^ 
fanglrfntes  n'ont  fait  pour  l'ordinaire-' 
que  bannir  des  noms  ,  que  changer  de. 
vaines'  formes:,  faits  jamiais  toucher  ^ 
k  fourcie  du-  mai  y  elles  ont?feitJdifpa^ 
foître  des  tyrans ,-' en  laiflant  fubfîftôrj; 
les  racines  de"  là  tyranme-y  toujours^ 
prêtes  à'  repoufler  fous  qu'elqiies?  formes^ 
nouvelles»  A  la  fuite*  des  révolutions  o 
fes  peuples  rentrent  ibus  l'ancien  jlSug^, 
6u  fous  qU'elqù^î  joug  nouvel  ;,  dès' 
que  •  l'orage  ..  eft  pafle  ,  vous  rie  Ieur~; 
Voye2  prèndte'aucuftes précautions- pour' 
l'avenir.'  Un  Tyran  mort"  6u  chaffé-  el^ 

G  $^ 
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mon  5   en  c  imbattant  le  préjugé  ,  cït 

faifant  connoître  aux  Princes  &  aux 

Teuples  le  prix  de  Téquite ,  que  la  rai- 

-fôn  peut  fe  promettre   de   guérir  les 

iTiaux  dû   genre  humain  y  &  d'établir 

folidement  le  règne  de  la  liberté. 

C  ff A  P I  T  RE     I  IL 

De  la  Liberté.. 

•vJruoiQUE  rien  ne  foitplus  né-- 
ceffaii'e  au  bonheur  des  peuples-  que' 
la  liberté  ,  ceux*  qui  furent  chargés  de 
foin  de  lès  gouverner ,  fe  crurent  to\i^ 
jours-  fortement  intérelîes  à  les  en  pri- 
ver ,  afin  d'être  eux-mêmes  à  portée 
de  donner  un  libre  cours  à*  leurs  pro^ 
près  paffions.  LeDeipotifmeafa  foiircè 
dans  le  cœur  même  de  Phomme,  quij 
Vil  n'eft'  retenu-  par  la  juftice  ou  là 
force  ,  cherche  à^  ft  rendre  lui-même 
indépendant  dès  autres  ,  &  voudroit 
les  fubjugucr  5  dàns^  rèfpoii'  de  lés  qbli»- 
g^r  à  fecbnder  fés  vues;  Il  n'y  a  qu'une 
faifon  éclairée  qui  puiffe  guérir  de  ce 
]t)réjugé  fâcheux,  &  faire  fentir  qu'ont 
ne  peut  acquérir  dès  ^roits^  réels* ^  on, 


tfx^Ger   Une  autorité   légitime  fur'  (eV 
féinblables ,   qu'en  leur  procurant  des 
avantages  St  en  leur  montrant  des  ver- 
ms.  Les. princes,  pour  la  plupart,  mé^- 
eonnoiifent  ces   vérités  :   ils  trouvent, 
bien  plus  court  d'affemi- tout  d'un  coup* 
leurs  fujets ,  que  d'acquérir^  par  des 
travaux  pénibles  &  fuivis,  les  lumières 
requifts  pour' bien  gouverner,  oU  que- 
de  fe' fouméttre  au  joug  de  Téquité  qui 
leur  parut'  peU^  conforme  àf  kUrs  inté-^- 
rets  pcrfonnek; 

Le  pouvoir  arbitraire ,  le  defjiotiA 
me  ,  ou  la  faculté  de  faire  plier  les 
Nations  fous  leurs  Volontés  &  leurs 
fantaiiîes  ,•  fut  commuiiémerft  l'objet 
de  Tambition  des  Souverains ,  lecen-* 
tre  de  leurs  défirs ,  le  but  de  tous  lèurè 
efforts.  Ik  ne  fe  crurent  vraiment  puiA 
fans  y  heureux'  &  grande,  que  lorfque 
tour  leur  fut  perttiis^j  ik  fé' regardèrent 
comme  fbibles^  8c  méprîfables^^,  tant 
qu'il  fe  trouva  dàftsles  fociétés ,  queU 
qut  obftacle  aflez^  fort  pour  réfifter  à 
Ifeurs  paflîons^.  Uniquement  occupés*  du 
-projet  de  contenter  leurs  ca|)rices  du 
moment ,  incapables  de  porter  leurr* 
regards''  fur  l'avenir ,  pefpétueneVneM' 
«xcké«vpar.  des  Mbiftres ,  qui  Eour 


(SA)        ^ 
fyfafinifer  eux-mêmes  ^  voulufeôt  totn 

jours  faire  des  tyrans  de  leurs  maîtres  j 
les  Rois  méconnurent  leurs  propres  in- 
térêts qui  n^auroient  jamais  dû  fe  fé-* 
parer  de  ceux  de  leurs  Nations  :  ils  ne 
fentirent  pas  que  nul  pouvoir  fur  la 
terre  ne  peut  être  àffûré  ^  s'il  ne  fe  fait 
des  limites  à  lui-même  (13). 

E  N  conféquence  de  ces  faufTes  idées 
des  Souverains  j  il  y  eut  pfefqu*en  tout 
tems  Se  en  tout  pays  une  lutte  conti' 
Huelle  entre  les  Peuples  j  qui  tâchèrent 
de  défendre  quelques  portions  de  leu^ 
liberté  ^  fit  les  Princes  ^  qui  cherche-* 
tent  à  ^anéantir  tout-à-^fait*  Ceux-ci 
eureiit  communément  Tavantàge  dans 
ce  combat  j  les  Princes  daiis  toutes  les 
Nations  eufent  toujours  entre  ïeurâ 
tfiairis  i  les  mobiles  les  plus  capables' 
de  déterminer  les  hommes  â  concourir 
à  leurs  deffeiri^.  Ils  furent  par*tout ,  8C 
les  maîtres  des  armées  ^  8c  les .  dépo- 
fitaifes  des  tréfors  ^  8c  les  difpenlatetirs 
des,  honneurs  fit  de^  grâces.  Ils  fuifent 
donc  à  portée  d*écrafer  ceulc  de  leurs 
iujets  qiie  leurs  bienfaits  ne  purent  fé^ 
*      .  ■  • 

(13)   tu  iémitm  tmit  ffi  fUentU  ^uM  virtkut  fuO 


(  55  3 
iuite  i  ils  les  divifereat  d'intérêts  j  H 

les  nations  ainil  partagées  Se  trahies 
par  des  citoyens  vendus  ou  rntimidés  f 
ne  purent  oppofer  qu^une  réHftance 
très  foible,  aux  efforts  redoublés  de 
leurs  chefs  ^  dont  la  volonté  fut  conf-' 
tante  i  qui  employèrent  tantôt  la  force? 
&  tantôt  la  rufe  ^  qui  fe  fervirent  à 
propos  de  Tefpérance  Se  de  la  crainte  y 
&  dont  Tambition  aâive  tendit  tou-^ 
jours  vers  fon  but  ^  fans-  le  perdre  jav 
mais  de  vue.  Le^  Nations  furent  trop 
heureufes ,  quand  elles  purent  confer? 
ver  quelques  moyens  potir  fe  défendre 
des  coups  .portés  à  leurs  droits  natu-? 
tels  par  ceux  qui  n^'étoient  deflinés* 
çi'à  les  y  maintenir* 

Nonobstant  des  combats  fi  iné-»^ 
gaux,  qu<slques  peuples  y  fervis  par 
fes  cîrconftances  ^  plutôt  que  par  lai 
prudence ,  font  ^parvçnas  à  conferver 
ou  à  recouvrer ,  finon  une  liberté  en^ 
tî^re  8c  folide ,  du  moins  une  portion 
de  Ifcerté  qui  leur  procura  des  avan- 
tages marqués  fuî  les  autres  peuples  ^ 
forcés  5  pour  la  plupart ,  de  fuccom- 
ber  fous  le  pouvoir  de  leurs  maîtres. 
Néanmoins  jufqu'à  préfent  les  nations 
tfont  obtenu  sfu'une  liberté  pré.caïre 


^i ,  faute  d'être  établie  fur  des  fon*^ 
démens  folides  ,•  peut  fe  perdre  àcha-î 
^ue  inftant  :*  celles  qui  fe'  crbient  les 
^lus  libres ,  &  qui  nous  vaiitent  avec 
ômphafe  les  avarit«^eS'  de  teur'  heu- 
reufe-  conftitutioh  y  pairoiffeht  encore 
bien  éloignées  de-  fe-  faire  uhe  jufte 
idée  de  la  liberté  <  de'  faVbir  te  dif- 
tinguer  de  ranarchie  m  de  là  K<*ence , 
de  cionnoître'  les  lîtoyens'  dé  laf  reiîdre 
inébranlable  (  14  )< 

Les^  ancifenfir ,  quoiquéfoft  i^êléspour 
fa  liberté  y  ne'  nous  eâ«  oiit  pas  tranf- 
mis^  des  idées  bien  précrfes*  Cette  li- 
berté fiit  fouVent  pour  eux ,  ainiî  que 
pbtïr  tes  modertfes  ,'  uri  nrtot  vague; 
une  Divinité  inconnue  qu'ils  adoroient 
fans  fê  la  définir.  Pour'  les  Athéniens , 
fo  liberté  ne»  fiir  que  la  licenCi^^ef&énée 
d-un  petJpte  Vain  5  léger,  oifif,  ihjufte 
&  crUelavôc  gaieté , ♦qui  fouvetït  crut 

(14)  En  Angleterre  Ife  Peuple  fe  livre  à  la  plus 
grande  licence,  &  àdes  redirions  très  fréquentes;' 
ceux  qui  mouvement  la  nation  n'om  encbit  pu  étabtit 
aiucune  furerc  dans  les  chemins,  où  lés  volcuts  exer- 
cent leurs  brigandages  Les  An<;loiScra'gnent  la  f«//- 
«,; parce  qu'ils  la  rcTardeht  comiiK  un- ii^fttumenC 
qui,  dans  la  main  dn  Souverriin,  peut  introd^iire  le- 
liefpotirmè  ;  ils  aiineht  iriiciTic  être  voles,  que' (te  con* 
lier  ail  Monarque  le  i'oitvde  les  garder,  £c  celui-ci  aime' 
liiicux  laifl'er  voler  Si  afTairmej  fes  fujets,  que  de  Icu*' 
^fiiftKc  île  fc  ^xdci  €ttK>iQ^fit^  dt'  fans  lin» 
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rexcrcer   en    commettant  les   crime»* 

tes  plus  noirs^&c  les  plus  oppofés-  à- 
£es  vrais  intérêts.  Quelle  pouvoit  êt^' 
h.  liberté  cPuh  pe\ipfc  qui  puniiToit  le 
mérite  ôc  la  vertu  par  rottracifme  ôc 
fa  ciguë  5  ou  qui  perféeutoit  les  Arif- 
tîde  ,  les  Socrate  ^  les  Phocion  ? 

Lfs  Romains  fe  crurent  libres  ,  dès' 
qu'ils  n'ëurferit  plus  de  Rois,  Dupes^ 
dW  mot,  il  fiirent  dans  tous  les  tems' 
de  la  République  des  efclaves  inquiets 
&  turbulent  ^  guidés  par  de»  tribuns» 
ambitieux  qui  le^  foideverent  à  tout- 
moment  y  &L  avec  raifon ,  contre  des^ 
Sénateurs  &  dès  Patriciens  confédérés^ 
pour  exercer  fur  les  Plébéiens,  & 
Fufure  ^  6l  la  tyrannie  fa  plus  dure. 
Impatientés  de  leur  joug ,  à  la  fuite-  ' 
dé  dîffentions*  ^  de  guerres  civiles  ôC; 
de  profçriptions  ianglantes  ^  afibiblis- 
par  leurs  fureurs,  ces  fiers'  Romains- 
tombèrent  fous  le  joUg.d'un  DiAateur  y 
qui  les  tranfmit  comme  fon  héritage- 
à  des  Empereurs  détèftelbles  ,  fou5  lef- 
quels  ces  ennemis  du  nom  royal ,  fu-' 
rent  des  efclaves  très  iatisfaits  d^awir 
du   pain  se  \les  fpeâacles  (15),  8C 

(vl5;^    Pantm^  Cî'rcenfèi, 

VoYSZiJVV&NiU,SAT..X,,VBRS^Sl*        t» 


dans  les  cœurs  dèfquels  il  ne  fut  pins 
pofTibte  de  réveilkr  à^un  fentiqieat: 
de  libertéé 

On  nous  montre  les  Pompée,  les 
€aton  j  les  Cicéfon ,  les  Brûtùs  comme 
des  cKàmpioAs  &  des  martyrs  de  la 
liberté  Romaine ,  tandis  qu'en  regai^dânc 
la  chofe  de  plus  près /on.  trouvera  qu'ils 
n'ont  été  réellement.que  les  défenfeoré 
&  lefs  vïolateiars  des  prétentions  iajuftes 
du  Sénat  tyrannîqùe^  dont  rambitieu* 
Géfôf  prétendît  affranchir  fes  concH 
toyehs  :  celui-ci  j  fous  prétexte  de  déli^ 
Vrer  fa  Patrie  du  joug  d^uné  Ariftocra-' 
ûe  oppfeffive ,  fécondé  pat  fes  légions^ 
îà  mit  dans  fés  propre  fers.  Ainil  te 
peuple  le  plus  Kbre  devint  l'efclave  vo» 
îontaire  d'ùïv  citoyen  rènipli  de  couragà 
êC  d'artifice  qui^  après  l'avoir  gagné  pafi 
des  largefles ,  dès  fpeôacles  ^  des  ex- 
ploits glorieux  ^  fut  habilement  fe  fervir 
du  beau  nom  de  liberté  pour  renchaî- 
iier  à  jamais. 

Faute  d^avoîr  des  idées  vraies  de  h 
liberté,  les  Peuples  furent  communé- 
ment les  dupes  de  ceux  qui  facrifioient 
évidemment'la  Patrie  à  l'artibition  qu'ils 
avoient  d'y  joUer  eux-mêmes  un  rôle 
éiitingué.  Les  faâions  dans  les  corps 
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politique^'  peuvent  être  comparées  âù*' 

héréfies  &  aux  difputes  dans  la  Reli- 
gion :  tes  Peuples  y  prennent  part-  fans- 
jamais  y  rien^  comprendre  ^  ik  fe  bat- 
tent pour  des  mots  auxquels  on  leur  a^ 
dit  d'attacher  de  Timportance.  Liberté' 
ne  fut  pi{efi|u*en  tout  pays  qu'un  mot  de* 
ralliement  don^  des  ambitieux  impoA' 
teurs  fe  fervirent,  comme  les^  Prêtres- 
du  mot-  Religion  pour  enflammer  la 
flîultitude.  Des  fourbes  profitent  de  te 
crédulité  du  vulgaire^  &  ne  l'échauffent 
pour  la  liberté ,  que  dans  la  vue  d'exer- 
cer eux  *  mêmes  la  plus  afireufe  de^ 
licences. 

La  liberté,   comme   on  l'a  dit  en- 
devant,  eft  le  pouvoir  de  prendre  les^ 
moyens  riéceflairés  pour  fe  procurer  le 
bien-être.  Cette  liberté  eft  limitée  par 
la  raîibn  ou  par  l'intérêt  de  notre  pro-- 
pre  confervation ,  même  lorfque  nous 
nous  trouvons  feuls.  Dans  Tétat  de  ù>  ' 
ciété ,  tes  limites  de  la  liberté  du  cito- 
yen font  fixées  ,  foit  par  l'équité  natu- 
relle qui  lui  défend  de  nuire  aux  autres^ 
foit  par  des  loix  pofitiVes  deftinées  à  lui 
faire  obferver  fes  devoirs   envers    fes 
aifociés. 

Ainsi  dans  quelque  état  que  l'homme 


/ 


fc  trouve,  quoiqu'il  ait  le  drok  cfêtrè 
libre ,  quoique  la  Uberté  politique  foit 
néceffaire  à  fon  bonheiïr  ^  il  ne'  lui  eft 
pas  permis  tf en  àbufer  :  feui  ou  dans 
Fétàt  de  nature^  il  eft  puni  de  Tabus 
qui  nuit  à  fon  bien-être  :  dafts  la  So- 
ciété ,  il  en  eft  puni  par  la  loi  qui  pro- 
tège fes^  aftbciés  ,  comme  elle  le  pro- 
tège lui-même. 

La  Société  n*eft  utile.qûe  parce  qu'elfe 
fournit  à  (es  membres  les  moyens  de 
travailler  librement  à  leur  boûheiïr. 
D'où  il  fuit  que  le'.gouvertiement,  ùk 
pour  exécuter  les  intentions  de  la  So- 
ciété qu'il  repréfente ,  doit  à  fes  Ajets 
la  Kbetté  néceflaire  a  leurs  travaux^  & 
doit  affûrer  cette  liberté  par  des  loii^ 
capables  de  réprimer  tous  ceux-  qui  vou- 
droient  renvahir.'  La  liberté  eft  donc 
jÉine  dette  ^  &  non  une  faveur  ^  ^Ue  eft 
un  bien  fans  lequel  touâ  les  autres  avan- 
tages difparoi^nt.  Là  S^iété  ,•  leGou- 
Vernement,  la  Loi  ne  font»  faits  que 
pour  nous  tracer  1»  route  au  Wen-être, 
de  façon  à  ne  point  tnettte  d'ôWlacles 
au  bien-être  des  autres^ 

Un  Pays  vraiment  libre  ferôît  celui 
où  chaque  citoyen^  protégé  par  la  Loi, 
Jouiroit  de  la  faculté  dh  travaÛler  à  fon 


propre  Bieft-ètre ,  ou  à  fon  intérêt  par- 
ticulier, &  où  il  ne  feroit  permis  à  pen- 
fonne  d'agir  contre  l'intérêt  général, 
ou  de  nuire  au  bien-être  de  Ces  cpnci* 
toyens.  Une  Société  eft  libre  quand  tous 
fes  njiembres  fans  diftinâion  font  four 
mis  à  l'équité^  qui  eft  invariable,  &L 
non  à  la  volonté  de  l'hommeMî  fujette 
échanger.  Une  liberté  jufte  ne  laifle  ^. 
chacun  que  le  pouvoir  de  chercher  fon 
avantage  propre,  fans  préjudice  de  celui 
d'un  autre.  On  n'eft  plus  libre  ^  on  eft 
licentieux ,  dès  qu'on  s'écarte  des  règles 
immuables  de  l'équité,  de  la  vertu  ,  de 
la  morale ,  que  nulle  înftitution  ne  peut 
jamais  contredire ,  que  nulle  Société  ne 
peut  anéantir  fans  fe  détruire  elle^ 
même, 

La  liberté  ne  confifte  donc  pas, 
comme  quelques  gens  l'imaginent,  dans 
une  égalité  prétendue .  entre  les  conci- 
toyens :  cette  ç&imere  adorée  dans  les 
Etats  Déhîocrariqiies,  mais  totalement 
incompatible  avjec  notre  nature,  qyi 
nous'  rend  inégaux  pour  les  facultés , 
foit  du  corps ,  folt  de  Tefprjt.  Cette 
égalité  feroit  encore  injufte,  &  dès  lors 
incompatible  avec  le  bien  de  la  Société, 
i^Hi  yçut-qiie  IçsxUtoyeas  les  plus  utile^ 


(    «2    ) 

#  la  diôfe  publique  foient  les  plus  hono* 
irés,  les  ii^ieux  récompenfés  ^  facs  être 
pour  cela  difpenfés  de  la  loi  générale 
^ui  prefcf  it  à  tous  des  règles  unifoiines; 
La  vraie  liberté  confifte  à  fe  conformer 
•à  des  loix  qui  remédient  à  f  légalité 
iiaturelle  des  hommes,  c^eft-à-dirè,  qui 
protègent  également  le  riche  &lepanr 
flrre  ,  les  grands  8c  les  petits  ,  les  four 
^érains  &  les  fujets  :  ,d'où  ron  »  voit  que 
la  liberté  eft  également  avantageufe  à 
•jtous  les  membres  de  la  Société. 

Quand  on  nous  dit  que  les  loîx  dot- 
?vent  être  ttables.&.perm;anentes,on  ne 
:^eut  pas  indiquer  par  là  «que,  jamais  ces 
doix  ne  puilTent  être  changées  :  lé6  cir- 
•.confiances  &  tes  befoios  éè$  nations 
n'étant  pas  éternellement  les  mêmes , 
•ieurs  loix  font  faites'^pour  fe  régler  fur 
r.ces  circonftancîès  ÔC  ces  befoins^i^). 
-Les  loix  bat  toute  la  fixité  '&  ia  ftabi- 
dité  GonvenaMesvquaiidperfoniie  nepeut 
^Ics  changer  ,:  fans  P3*eu  xie^là' canon , 
ipourqui  ces  loix  font?  faites.  Par-tom 

(  itf  )  On  aflure  que  dansia  Republique  de  Oen^fi 

^  la  du'réeie  toute  loi'  eft  fijice  ï  cinquaùte  aâs ,  attboat 

«  dt{q\XtUAt  Sénat  délibère  ppoi*  favoii^  û  eUç  doit  étic 

abrogée  s 'OU*  il  4'on  doit  contiauçr  de  VobÇç^^ct.  Lts 

''Joiilquelc  Il^get.<5cke  a^tfàite^  pour  la  cqtôniede 

c#acJM(aiiuus^»aeil^i>tffLir4uet9ice4iipa«9,   . 


pCr quelqu'un  eft  le  maître  de  ehahgét 
ies  loix  Taii^  rapprobation  de  la  Société, 
il  ne  peut  pas  y  avoir  de  liberté. 
-  Quelle  que  foft  la  forme  duGouver^ 
îiement^  Ton  eft  libre  par-tout  où  il 
ii'eft  permis  à  perfonne  d'eipercer  la 
licence  ou -de  toucher,  aux  loix  :  on  eft 
efclave  par-tout  où  ceux  qui  gouvernent, 
peuvent  fe mettiÏB  au  deffus  delà  juftice 
&  des^  loix.  Là  loi  aflure  la  liberté ,  ellç 
he  la  détruit  pas  ^  elle  eft  faite  pour  lier 
les  mains  de  tous  ceux  qui  vôudroient 
envahir  la  liberté  des  autres  ou  les  prir 
Ver  de  leurs  droits.  Tour  Souverain  qui 
Veut  enipiéter  fuy  la  liberté  Je  fon  PeUr 
pie ,  eft  un  prévaricateur  ,  jJin  ufurpar  ' 
teur  5  un  ennemi  de.  la  Société.  La 
liberté  ne  donne  pas  le  droit  de  réfifter 
à  Tautoritéy  ou  de  s'exempter  des  règles  j  ' 
elle  donne  le  droit  de  foire  ce  qu'yp 
doit  voutoir  &  non  pas  ce  qu'on  veut. 
En  un  mot,  être  libre,  ç'eft.  n'obéir 
iqu'auxiôix: 

Un  citoyen  ii^exerce  pas  fa  liberté  en 
téfiftant  à  une  autorité  légitime  ^  il  eft 
^lors  un  infenfè  qui  brife  la  barrière 
4eftinée  à  le  garantir  luir  même.  Tout!, 
citoyen ,  dit  Locke ,  qui  r£nverfs  un  goU- 
ytrnçtnçM^  é^uitabk^^^fe.  rend  cQupfikk 


iu  fang  &  des  maux  de  fis  ^^^^klUÊÊff 
Tout  fouveraia  qui  aigiéaaôi:  ieti^p^ 
eft  un  forcené  qui  s'expofe  à  la  li(Ei|i^ 
des  citoyens  qu'ij.  a  lui  ^  mèmiirsj^ 
chaînés.  .  ^^ê^- 

Les  padions  tles  hommes  é^^Oft 
être,  ou  -contenues  par  1%  raifon,  og 
réprimées  par  la  crainte.  Tout  haçiini 
qui  ne  craint  rien  fur  ia  terre ,  ou  q4 
n'écoute  pas  la  raifbii  >  devient  Un  être 
infociable.  Une  nation  qui  connoit  le 
prix  de  fa  liberté.,  doit  défarmer  rami- 
bition  de  {es  chefs,  la  priver  de  la  forci? 
<lont  ell^  pourroit  abufer ,  lui  prçfcrire 
des  règles  qu*e;lle  ne  puiffe  enfreindre 
ifans  dangen  En  un  mot ,  c'eft  évidemr 
ment  à  la  Société  qu-ij  a^pc^riÂent  de 
régler  la  manière  dont  ejle  veut  être 
gouvernée ,  &  de  juger  fi.  ks  règles 
^f^jnt  fidélenient  pbferyée5,î    . 

MAïs,|comme  on. a  vu,  la  violence 
'^  le  défordre  ontfeuls  préûdé,,foit  à 
rétabliffement,  foit  aux  réfornxes  de^ 
*gouvernemens.  Les  :nat!ons  fans  expé- 
rience ont  rarement  iu  ce  qu'elles  dé- 
voient exiger  de  leurs  fouverains,  St 
n'ont  eu  ni  la  force ,  ni  la  prudei\ce ,  ni 
îa  prévoyance  néceffaires  pour  leur  preP 
<:rirç  des  jregle^  d'^dminiftrationj  quawl 

elles 
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eMstem  ont  fait,  elles  ont  été  fi  vagues 
éc'i  peu  précifes  ,  qu'il  fut  toujours 
facile  à  l'audace  de  les  (étendre,  x)u  à 
Fadrefle  de  les  éluder.  Les  loix  qui 
règlent  le  pouvoir  fuprême ,  devroient 
être  les  plus  fimpks  &  les  plujs  claires 
de  tomes  ^  elles  font  les  plus  importan- 
tes an  bonlfeur  focîai  -,  •^^'ïs  les  cas 
incertains  ou  douteux ,  c*eft  à  la  nation 
feule  qu'appartient  le  droit  dé  les  inter- 
prêter, de  les  étendre  ou  de  les  raflii- 
rer,  en  un  mot,  de  foire  connoître  fès 
vraies  intentions.  '      ' 

Il  n^exifte  pas  encore  dé  forme  de 
gouvernement,  par  laquelle  la  liberté 
publique  foit  con^ienabkrriéfrft  aflurée,6c 
ambition  des  chefs  effiéacement  con- 
tenue. La  liberté  eft  incertaine  8c  chan- 
celante dans  les  nations  mêmes  qui  en 
paroiflfentie  plus  fortement^  éprifes  ^  elle 
eft  totalerfient  bannie  de  toutes  les  au- 
tres contrées  de  la  terre  où  fon  nom 
même  «ft  entièrement  Ignoré  (17).  - 

(17)  Uh  peuple  de  Lahor  &  de  Kach^irc ,  «ppellié 
^O^i  ^  gouverné  par  quatre  Magiftrats  élus  tous  Icsi 
ans  pat  leurs  concitoyens.  Le  Ibuveiaitide  cette'  na-> 
tion  eft  tin  livre  placé  iuc  un  tronc  avec  unTa|>re  ,  un 
bouclier  Se  an  poigbard  :  par  ces  fymboles ,  te  peuplé 
]^6pttbliciaiii  défile  qii  U  n'eft  gotiveïné  que  par  la  toi 
^ui  punit ,  qui  protège  âc  qui  commande,  également 
aux  Chefs  &  aak  titoycns/Lcs  quatre  Magifirats  font 

Tome  IL  D 


CHAPITRE      IV. 


V 


Du   Gouvernement  mixte.    Des  Repré" 
fentans  dune  Nation. 

J-y  ANS  la  vue  de  remédier  aux  abus  & 
aux  inconvéniens  de  chacun  des  gou- 
vernemens  dont  nous  avons  parlé , 
quelques  Peuples  ont  imaginé  des  Gou- 
vernemens  mixtes ,  c'eft-à-dire  dans  lef- 
quek  l'Autorité  Souveraine  fût  partagée 
&  contrebatancée  par  des  corps ,  char- 
gés de  llipuler  les  intérêts  de  la  Société 
&  de  réclamer  en  ion  nom  contre  les 
abus  dont  elle  peut  foufïrir.  La  nécef- 
(îté  de  ces  corps  eft  déjà  un  vice  .dans  la 
conftitution  d'un  Etat,  où  les  intérêts 
du  Souverain  ne  devroient  jamais  être 
oppofés  à  ceux  de  fes  Sujets.  Ceux-ci 
connurent  très  rarement  les  vrais  mor 
yens  de  fe  mettre  en  garde  contre  une 

ehargcs  de  confutter  le  livre,&  d'annoncer  au  People  la 
oracles  de  la  loi  qui  font  re^s  avec  une  vénération  prO"* 
iFo^ide.  D'autres  telations  nous  apprennent  que  ce  Pea- 
ple  eA  fans  culte ,  ainii  que  iàns  monarque ,  &  qu'il  cù 
Ifi  plus  vertueux  (k  le  plus  courageux  de  l'indoftan. 
VoY£2  L£  Journal. j> ES  Bt AUX  Arts,  Mais  177 <> 
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Wtorîté,  deftinée  à  les  protégea  &  à 
les  rendre  heureiix. 

Les  Nations  j  compofées  d'unç  foule 
d'individus  peu  d'accord ,  ne  purent  pas 
communément  ftipuler  par  elles -mê- 
lées leurs  propres  intérêts  :  elles  fi^» 
tent  .obligées  de  choifir  des  Repréferu 
tans^  c'eft-à-direvdes  citoyens  qu'eUes 
chargèrent  de  parler  en  Jeur  nom,' 
d'expofer  au  Souverain  leurs  întenjtions , 
leurs  befoins  &  leurs  vœux.  Dans  pref^ 
t}ue  tous  les  pays  fournis  au  Gouverne- 
ment Monarchique ,  nous  voyons  quel* 
que  coqjs  chargé  de  délibérer  aVec  le 
Prince  fur  les  affaires  publiques.  Le 
Sénat  Romain  établi  par  Romulus  fut 
un  corps  de  Repréfentans,  oU  unGonïeil 
National  établi  par  le  Souverain .  lui- 
mêmei  Suivant  Tacite,  toutes  les  Na- 
tions de  la  Germanie  /  jouiiToient  <l'uii 
Gouvernement  mixte,  dans  lequel  le 
chef;  délîbéroiîr  avec  "les  terriers  Jesr 
plus  diftingués:  «ou  lep  iiobles ,  qi»  coo-l 
couroient  avec  lui'  dans  la^onfeftion 
des  krix  ÔC'dans  les  affaires  d'hnporn 
tance. .  .On  retrouvé  la  mérite  ibnne  rdo 
gonverneèient .  chei  lesSc^àhes^  les 
Tartares  ,  :lés  •  Siarmates  ^  ■  \  lesi  aneien^à 
SaxdnsL  j  .&L  plfez  :  les  Molfemes.  pamiî 

Dz     * 


(  <S8  ) 
les  Polonois^  les  Suédois  5  les  Allemande, 
lès  Anglois  y  les  François ,  &.c. 

Lès  gouvernemens  pour  la  plupart, 
comme  on  a  vu  ci-devant,  fe  font  éta- 
blis par  la  force  des  armes.  Les  Peuples 
vaincus  reçurent  la  loi -des  vainqueurs^ 
<jui  communément  les  gouvernèrent 
d'une  ^façon  militaire.  Réduits  en  efcla- 
vage',  ces  Peuples  n'eurent  point  de 
part  à  radminiftration  publique,  ils  ne 
furent  comptés  pour  rien  dans  l'Etat  j 
les  guerriers  coopérateurs  de  la  con- 
quête devinrent  les  feuls  Repréfentans 
de  la  Nation,  8c  réglèrent  fon  fort  con- 
jointement avec  le  Souverain.  Mais  ces 
Repréfentans,  établis  par  la  force  ou 
par  la  volohté  du  Prince,  fbngerent 
rarement  k  ftipuler  les  intérêts  d'un 
Peuple  méprifé  5  ils  ne  penferent  qu'à 
leurs  propres  intérêts,  qui  décidèrent 
de  tout  8c  devinrent  la  loi  générale  :  ils 
profitèrent  de  la  foiblefTe  des  Rois  pout 
limiter  Tautôrité  ûiprême. que  cêbx«>€i 
ne  purent  maintenir  contre  des  guerriers 
turbuléns  Se  fédhieux  ,  qui  jamais  ne> 
cémnnrem  rd'autre  loi  que  ta  forcé.  Ainfe 
eek  Repréfentans  devinrent  desityranr 
également  incommodes  8c  •pour  les 
Souverains  &  pfeiwr  les  Sigets.  Teiiiit' 
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rèmt  des  chofes  durant  le  brigandage 

fyftématique  connu  fous  le  nom  de 
Gouvernement  Féodal ,  qui  pendant  un 
grand  nombre  de  fiecles ,  régla  le  fort 
de  prefque  toutes  les  Nations  Euro- 
péennes, fie  qui  fubfitte  encore ,  en  tout 
ou  en  partie ,  chez  quelques  Peuples 
modernes.  Les  Nobles  ou  les  Grands 
font  prefque  en  tout  pays  les  Repré- 
fentans  nés  des  Nations  *,  en  conféquence 
les  Nations  font  communément  facri- 
fiées  aux  intérêts  des  Grands,  qui,  après, 
les  avoir  féparés  de  ceux  de  la  Société , 
finiffent  tôt  ou  tard  par  devenir  les 
efclaves  d'un  Prince  habile. 

Les  Rois  profitèrent  habilement  des 
divifiaiis  continuelles  de  ces  Repréfen- 
tans ,  annés  pour  les  fbumertre  à  l'Au- 
torité Souveraine.  Dans  là  vue  de  con-, 
trebalancer  leur  pouvoir,  ils  admirent, 
le  Peuple,  fous  le  Aom  de  Conimunes 
ou  de  Tiers-État ,  dans  les  aiTemblées 
nationales,  où  celui-ci  fut  repréfenté 
par  des  citoyens  de  fon  corps.  De  cette 
manière ,  la  partie  la  plus  nombreufe 
de  la  Nation  obtint  le  dlbit  de  prendre 
part  aux  affaires  &  de  ftipuler  (es  pro- 
pres intérêts.  Mais  comme  ces  intérêts 
ûe  s^accordèrent    que  rarement  avec 
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ceux  des  Princes ,  ceux-^:!  fe  férvfrént 

des  forces  &L  des  richefles  dépofées  dans 
leurs  mains ,  pour  divifer ,  intimider  ^ 
corrompre  les  -  Repréfentans  de  leurs 
Nations,  qui  eurent  fouvent  autant  à 
redouter  la  trahifon  ou  la  vénalité  de 
ceiis  qu^elles  avoient  chargés  de  mena-» 
ger  leurs  droits,  que  les  entreprifes 
vîolentes^  ou  les  anifices  de  la  puiffance 
&préme.  Les  Souverains ,  qui  toujours 
téndirenr  au  Defporifmé,  ont.  fouvent 
réuflî  à  détruire  peû-àrpeii  les  corps 
anciennement  chargés  de  tempérer  8c 
de  balancer  leur  pouvoir  j  ces  corpr 
font  anéantis  dans  plufieurs  contrées; 
mais  quand  les  Rois  nWt  pu  parvenir 
à  les  faire  dirparoîtrè,  ils  fe  font  fervi 
de  l'appas  des  titres  y  des  récompeaies  ^ 
des  pfecesj  des  rkheAès .  pour  noettrô 
dans  leurs  propres  intérêts  ceux  qu'ils 
voyoîem  ciiargés  des  intérêts  de.  leurs 
Peuples,  Ainfi ,  la  repréfentation  devint 
itlufoire  ,  Sc  la  PaiiTance  Sou^rake 
tlXMîva  pour  rordinàire,  dans  les  Repré- 
fentans des  Nàtîoris,  des  hommes  tou- 
jours^ dîfpofës  à  entrer  dans  fes  vues  ^ 
ic  à  munir  fès  volontés  de  leurs  fufFra* 
ges  vénaux. 
Cesx  aijcîfî  que  par  ^aâivité  de&  Pria- 
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ces  ou  de  leurs  Minillres ,  par  la  per* 

fidie  des  Repréfentans  des  Peuples  j 
par  la  diviiion  des  intérêts  des  diiFéreni 
Ordres  de  TEcar,  par  la  négligence  ou 
rinexpérience  des  Nations,  la  liberté  fe 
perd- peu  à  peu,  &  finit  fouvent  par 
faire  place  à  un  defpotifme  avéré , 
qui  parvient  quelquefois  à  l'éteindre 
totalement ,  dans  le  cœur  même  des 
fujets. 

Le  problême  le  plus  important  en 
Politique  ,  c'eft  de  trouver  le  moyen 
d'empêcher  que  ceux  qui  n'ont  aucune 
part  au  Gouvernement ,  ne  deviennent 
la  proie  de  ceux  qui  les  gouvernent. 
Quels  remèdes  oppofer  à  l'ambition  des 
Princes  toujours  prêts  à  tout  envahir  ? 
Conutiënt  une  Nation  peut-elle  fe  met- 
tre en  garde  contre  les  trahifons  de 
ceux  qu'elle  charge  de  parler  en  fon 
nom  ?  Comment  garantir  fes  Repréfen- 
tans des  féduâions  de  la  PuifTance  Sou- 
veraine qui  diftribue  tous  les  biens  que 
les  hommes  défirent  ?  Ces  effets  ne 
peuvent  s'opérer  que  par  le  moyen  de 
bonnes  loix ,  faites  pour  fixer  les  droits 
&  des  Souverains  8c  des  Repréfentans 
du  Peuple ,  &  pour  réunir  d'intérêts 
tous  les  membres  de  la  Société, 
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.  Une  trop  grande  maffe  de  pouvoir 

&  de  rkhefles  confiée  au  Monarque , 
des   prérogatives   trop  étendues  y  des 
droits  indéfinis ,  ibnt  des  chofes  qui 
l'inviteront  toujours  à  empiéter  fur  les 
droits  légitimes   de  fon   Peuple.   Un 
Prince  toujours  armé  deviendra  tôt  ou 
tard  le  maître  abfolu  d'un  Peuple  dé- 
farmé  ^  celui-ci  n!aura  jamais  la  force 
de  parer  les  coups  inopinés  que  Tauto 
rite  fouveraine  voudra  lui  porter.  Tant 
de  nations  ne  font  alTervlea^,  que  parce 
.^*   qu'en  tout  pays  leurs^  chefs  ont  à  leurs 
'^    '►fdres  des  mercenaires,  des  hommes 
fans, Patrie,  ou  qiû  ne  connoiffent pas 
d'autres  liens  que  ceux  qui  les  attachent 
iux  intérêts  de  leurs  maîtres.  C'eft  de 
la  Société  que  doivent .  dépendre  les  ci- 
toyens qu'elle  ftipendiej  c'eft  à  la  Scv» 
ciêté  qu'ik  doivent  jurei?  d'être  fidèles  \ 
nulle  puiflance  ne  peut  avoir  le  droit 
d'armer    cpntre  la.  Patrie   les   enfans 
qu'elle  nourrît.  C'eft  pour  fe? défendre, 
qu'une  nation  a  des  armées.  Ce  n'eft 
pas  pour  être  affervie  qu'elle  entretient 
des  foWats  r  une  nation  armée  tient 
dans  îé%  mains  fa  propre  fureté.  Dans 
un  pays  jaloux  de  fa  liberté ,  tout  ci^ 
toyeu  devroit  être  en  état  de  poxter  les 
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armes.  Si  le  métier  de  la  guerre  faifoit 

partie  de  Téducation  publique  ,  nulle 
force  ne  pourroit  ufurper  les  juftes 
droits  dHin  peuple. 

Les  deniers  publics,  levés  fur  le 
travail  8c  les  poireflîons  des  citoyens , 
font  dèftinés  à  fervir  aux  vrais  befoins 
de  TEtat  ^  ils  ne  font  pas  faits  pour  en* 
tretenir  la  ii)lendeur  &  la  vanrté  d'une 
cour ,  ou  pour  corrompre  les  Repré- 
fentans  .du  Peuple.  Ce  n'eft  pas  pour 
alimenter  la  pareffe  de  quelques  cour-  . 
tifans  inutiles  ,  ou  pour  récompenfet^- ^ 
les  confeils  perfides  de  quelques  favo- 
ris ,  que  les  citoyens  facrifient  une  por- 
tion de  leurs  biens.  Les  tréfors  d'une 
nation  ne  peuvent,  fans  une  prévarica- 
tion manifefte ,  être  employés  à  la  cor- 
ruption ou  à  payer  des  traîtres.r  La  Na- 
tion elle-même  doit  confier  les  fonds 
deftiaés  au  maintien  de  la  chofe  publi- 
que ,  à  des  hommes  choifis  qui  lui  en 
rendent  un  compte  fidèle  à  elle-même , 
fous  peine  d'être  févérement  punis.  Les 
malverfations ,  &  les  vols  publics  font- 
ils  donc  les  feuls  que  lés  loix  doivent 
autorifer? 
,   PoyR:êtré  fidèlement  repcéfentée, 
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la  Nation  choifîra  des  cito^'cns  fiés  à 

i'Etat  par  leurs  paâTâflions  ^  intéreffés  à 
ia  conf^TvatiQn  ainfi  qu'au  inamtiea  de 
la  liberté ,  fans  laquelle  il  ne  peut  y 
avoir  ni  bonheur  ni  fureté.  En  vain  une 
Société  reinettroit-elle  fon  fort  entre 
les  mains  d'hommes  avares,  vicieux, 
débauchés,  fans- conduite,  fans  lumie* 
f es ,  fans  probité ,  qui  ne  CDonoîtroient 
point  les  droits  de  l'équité  j  le  Peuple 
ne  fe  trompe  'guère  fur  les  hommes 
■  qu'il  a  fous  les  yeux  v  quiconque  a  dit 
mérhe  Se  des  talens  fe  fait  bientôt  con^* 
iioître  à  fes  concitoyens.  Une  natk)» 
doit  choifir  Aos  gens  de  bien ,  fi  cUft 
*eut  être  tranquille  fur  fes  intérêts. 

Pour  avoir  des  Repréfentans  dignel 
de  ftipuler  les  intérêts  de  la  Patrie ,  la 
vénalité ,  la  corruption ,  la  licence  &  la 
fcrigue  doivent  être  rigoureufement  ban- 
nies des  élevions  ^  un  Peuple  qui  vend 
lâchement  fes  fûffrages ,  doit  s'attendre 
à  être  lâchement  revendu.  La  voie  tran- 
quille du  fcnuin  dôk  être  préférée  à  ce$ 
cleôions  tumùltueufes  qwi  néceflaii'é* 
ment  font  difparoître  te  fang  fifoid  de 
la  raifon.  Quels  fruits  peut-on  fi  pr^ 
foettie  de  Repréfentans  élus  aumilioi 


(75).     ' 
tk  la  crapule  8c  daris  des  orgies  auftl 

turbulentes,  que  le  feiiin  des  Centaures 

&  des  Lapithes?  ^ 

Satisfaits  du  choix  honorable  de 
leurs  concitoyens ,  ou ,  fi  Ton  veut ,  dû 
lalaire  fixé  par  la  Nation,  les  Repré- 
^ntans  s'engageront  de  la  façon  la  plus 
folemnelle  à  ne  recevoir  ni  faveurs ,  ni 
penfions ,  ni  grâces  du  Trône ,  fous 
peine  d*être  déchus  par  le  fait  du  droit 
ie  ftipuler  les  intérêts  de  leurs  conci- 
toyens. Que  ceux-ci  d'ailleurs  fe  con- 
fervent  le  droit  de  révoquer  lés  pouvoirs 
qu'ils  trouveront  avoir  remis  en  deé 
faiains  irifideks,  N'eft-il  donc  pas  dans 
l'ordre  que  les  Repréferitans  dépendent 
de  leurs  Conftituans ,  qui  feuls  doivent 
jvtger ,  "s'ils  font  bien  ou  mal  repré- 
fentéî  ? 

Nul  Repréfentant  d'un  Peuple  ne 
doit  être  perpétuel ,  ni  tranfmeftre  fon 
droit  à  fa  poftérité.  Les  intérêts  de  tout 
homme  font  fiijets  à  varier  :  tout  corps 
permanent  fè  fait  des  droits  8t  des  in- . 
férêts  à  part.  La  naiffance  ne  donne  ni 
les  talens ,  ni  la  fagefle ,  ni  les  vertus 
néceffaires  pour  remplir  des  fondions  y 
defquélles  dépend  le  bien-être  d'une 
nation  entière.   Le   mérite  perfcmnél 
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«toit  conduire  à  cette  magiftrature  ho- 

norable. 

La  faculté  d'élire  des  Repréfentaas 
ixe  peut  appartenir  qu'à  de  vrais  ci- 
toyens ,  c'eft-à-dixe ,  à  des  hommes  im- 
jéreffés  au  bien  du  Public^  liés  àlaPa^ 
trie  par  despoiTeiHans  qui  lui  répondent 
de  leur  attachement.  Ce  droit  n'eft  pa^ 
faiLpour  une  populace  défœuvrée,  pour 
des  vagabonds  indigens  y  pour  des  âmes 
yiies  ôc  mercenaires^  Des  hommes  qui 
ne  tiennent  point  à  TËtat,  ne  font  pas 
faits  pour  choiflr  les  adminiilrateurs  de 
l'Etat.. 

Par  le  mot  Peuple  ^  on  ne  Jéfigne 
point  ici  une  populace  imbécille  qui^ 
privée  de  lumières  &,  de  bon  fens^peut 
à  chaque  inilant  devenir  l'inibrument  8c 
le  complice  des  Démagogues  turbulens 
qui  voudroient  troubler  ht  Société.  Tout 
homme  qui  a  de  quoi  iubfîfter  honnê- 
tement da  fruh  de  Ùl  pof&flloii^  tout 
père  de .  famille  qui  a  des-  terres  dans 
un  pays,  doit  être  regardé  commue  ci^ 
toyen.  L'artiian^  le  marchand^  le  mer* 
cenaïre  doivent  ê.tre  protégés  par  l'Etat 
qu'ils  fervent  utilement  à  leur  manière^ 
mais  ils  n\en  font  de  vrais  membres^ 
qu^j  lorfque  par  leur  travail  ôc  leur 
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induftrie ,  ils  y  ont  acquis  des  biens* 

fonds.  C'eft  le  fol ,  c'eft  la  glèbe  qui 
fait  le  citoyen  i  un  Politique  moderne 
a  dit  avec  raifon  que  la  terre  conjlitue 
la  bafe  phyfique  &  politique  d^un  EtaU 
Une  Repréfêntatîon  fagement  dif- 
tribuée  pourroit  remédier  aux  incon- 
véniens  qui  réfuhent  de  la  trop  grande 
étendue  d'une  nation.  Dans  ce  cas  cha* 
que  Province  ou  diftrift  pourroit  avoir 
une  aiTemblée  de  Repréfemans  ou  d'E- 
tats Provinciaux  9  établie  dans  chaque 
diftrift ,  qui  choifiroient  quelques-uns 
de  leurs  membres  ou  députés  pour  fe 
rendre  à  TAiTemblée  Nationale  ou  aux 
Etats  Généraux.  Ces  états  particuliers 
donneroient  leurs  inftruâions  à  leurs 
Députés ,  &  leur  prefcriroient  la  con- 
duite qu'ils  auroient  à  fuivre  d'après  le 
vœu  du  diftriô  ou  de  la  Province. 

Enfin  les  Etats  ou  Repréfentans 
d'une  nation  doivent  avoir  le  droit  de 
s'affembler  à  volonté,  pour  travailler 
aux  affaires  publiques ,  ou  bien  à  des 
tems  fixés  ^  fans  avoir  befoin  d'une  con- 
vocation exprefle  :  ils  doivent  pareille- 
ment fe  féparer  de  leur  plein  gré.  L'ex- 
périence nous  montre  que  les  Princes  ^ 
toujours  ennemis  des  obftacles  qui  s'op:; 
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pofént  a  leurs  volontés  arbitraires,  f\é 
font  pas  empreins  à  convoquer  lés  R€- 
préfentans  de  leurs  Peuples  5  ou  bieà 
ils  diffolvent  leurs  affemblées ,  dès  qu'ib 
ne  prévoient  pas  pouvoir  les  amener  à 
leurs  vues. 
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CHAPITRE    V. 

De  la  liberté  de  f  enfer.  Influence  -de  Id 
Liberté  fur  les  Mœurs. 

JL;A  libre  communication  des  idées, 
Pinftruftion ,  la  publication  des  décou- 
vertes utiles  font  des  chofes  intéreffan- 
tes  pour  toute  Société.  Tout  boncitoyeit 
doit  fes  talens  &  fes  luniieres  à  fes 
aflbciés.  Ainfi,  dans  un  pays  bien  gou- 
verné ,  rhomme  eft  en  droit  de  penfer  7 
de  parler  &  d'écrire  ;;  cette  liberté  eft 
une  digue  puiflante  &  néceffaire  contre 
les  complots  &  les  attentats  de  li 
tyrannie.  Un  bon  avis,  un  écrit  peuvent 
être  quelquefois  des  fervices  importans. 
Il  n'eft  point  de  citoyen  qui  ne  doive 
contribuer  à  la  félicité  de  fon  pays  ; 
Phomme  qui  penfe ,  inutile  Se  défa- 
gréable  fous  le  Defpotifine  ,    fert  fa 
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Patrie  par  Ces  recherches  8c  Ces  ré- 
flexions. L'apathie,  l'indifférence  pour 
le  bien  public  ne  peuvent  êtra  des  ver- 
tus ,  que  dans  des  efclaves  ^  elles  n'en 
font  pas  pour  l'homme  de  bien  qui  doit 
s'intéreffer  au  bonheur  de  fa  Patrie. 

Celui  qui ,  fous  prétexte  de  fervîr 
la  Société ,  ne  cherche  qu'à  la  troubler 
en  calomniant  Ces  chefs ,  en  allarmant 
mal  -  à  -  propos  Ces  concitoyens  ,^  en 
plongeant  le  poignard  dans  le  cœur  dô 
Ces  aflbciés ,  un  tel  homme  ,  dis  -  je  , 
n'exerce  point  fa  liberté  ,  mais  fa  mé- 
chanceté. On  ne  trouble  point  par  de^ 
écrits  un  pays  bien  gouverné  j  une  ad- 
minîflration  équitable  a  dans  fa  con- 
duite même  de  quoi  confondre  Timpoi^ 
ture.  La  vertu  eft  un  bouclier  impéné- 
trable à  la  calomnie.  Priver  le*  citoyens 
de  la  liberté  de  parler  ôt  d'écrire ,  fous 
prétexte  qu'ils  peuvent  en  abufer  ,  eft 
auffi  peu  fenfé ,  que  de  les  empêcher 
d'avoir  des  flambeaux  pour  s'éclaîf er , 
fous  prétexte  que  Ton  peut  s'en  fervir 
pour  produire  un  incendie. 

La  liberté  de  penfer  en  matière  dé 
Religion  ,  ne  peut  être  ravie  aux  hom- 
mes ,  que  par  une  injuftice  aulîi  abfurde 
çi'inudle.  Chaque  homme  ayant  reçu 
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la  religion  de  fes  pères  >  y  eft  attaché 
par  habitude ,  Se  la  fuppofe  néceffaire 
.  à  fon  bonheur  éternel.  Il  n'appartient 
donc  qu'à  la  tyrannie  de  vouloir  kii 
arracher  ce  qui  lui  paroît  indifpenfable 
à  fon  bien-être*  Nonobttant  ces  ré- 
flexions fi  fimples ,  on  ne  voit  pas, 
même  dans  les  nationsJes  plus  libres, 
une  tolérance  complette  en  matière  de 
religion.  Le  Chriftianifme  y  infociable 
par  fon  efience ,  ne  permet  guère  aux 
partifans  de  (eâes  différentes  de  s'ai- 
mer. En  tout  pays  la  Religion  du  Prince 
opprime  &  fait  fentir  fon  antipathie  à 
ceux  qui  refufent  de  l'admettre.  Rien 
de  plus  contraire  à  l'humanité ,  à  la 
juflice  9  à  la  fociabilité  parfaite  y  que 
toutes  les  Religions  nationales  qui  pré- 
tendent jouir  exclufivement  de  l'appro- 
bation du  ciel  5  elles  deviennent  com- 
munément tyranniques,  ennemies  de 
la  liberté  de  l'homme  ,  &  foulent  aux 
pieds  les  devoirs  les  plus  fains  de  la 
morale. 

Les  lêâes  multipliées  ne  deviennent 
dangereufes  dans  un  Etat ,  que  lorfque 
Tune  d'entre  elles  s'arroge  le  droit  de 
perfécuter  ou  d'opprimer  les  autres. 
La  violence  feule  fait  éclore  des  fanati- 
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ques  ,    &  produit  des   troubles  dans 

TEtat.  La  liberté  de  penfer  &  d'écrire 
eft  un  contrepoifon  afûré  contre  les 
folies  &  les  tranfports  du  fanatifme.  La 
raifon  cultivée  en  liberté ,  répand  fes 
lumières  chez  un  peuple  libre  ,  ÔC 
amortit  pem-à-peu  l'influence  des  chi- 
mères 8c  des  terreurs  paniques.  D'ail- 
leurs £>us  uff  gouvernement  heureux  8c 
fage,  les  impofteurs  n'ont  pas  de  motifs 
pour  échauffer  les  efprits  ;  ce  n'eft  que 
dans  une  nation  opprimée  ÔC  mécon- 
tente, que  les  fourbes  trouvent  des 
matériaux  difpofés  à  s'allumer.  Unç 
nation  vraiment  libre  feroit  bientôt 
heureujfè  Sc  raifonnablè ,  &  par  conie? 
qu^nt  très  difficile  à  troubler. 

On  nous  dira  peut-être  que  les  pays 
libres  que  nous  voyons  aujourd'hui  y 
font  fujets  à  des  troubles  fréquens  ,  & 
à  des  fâdions  continuelles.  Mais  il  eft 
aifé  de  voir  que  ces  défordres  viennent 
4e  ce  que ,  môn>e  dans  les;natioris  lesf 
plus  libres ,  I5  liberté  n'eft  point  encore 
établie  fut  une  bafe  affez  folide.  On  eft 
forcé  de  craindre  fans  ceffe  pour  elle  , 
fur-tout  quand  on  a  lieu  de  voir  qu'elle 
eft  fans  ceffe  ouvertement  &  fourde- 
inent  attaquée  par  des  ennemis  puiffans. 


(  «i  ) 
Se  défendue  par  des  amis  foibles  ou  des 

traîtres.  D'ailleurs ,  comme  on  a  déjà 
dit,  les  agitatit^ns  auxquelles  des  pays 
libres  font  fouvent  expofés  y  feroient 
elles-mêmes  préférables  à  la  ftagnatioû 
mortelle  que  le  defpotifme  produit. 
Mais  nous  avons  déjà  fait  voir  ce  que 
Ton  doit  penfer  de  la  tranquillité  que 
le  Defpotîfme  procure  5  Sctout  nous 
prouve  que  c'eft  dans  les  contrées  où  il 
Iregne  avec  le  plus  de  violence,  que 
l'on  voit  les  dévolutions  les  plus  fiibites , 
les  plus  terribles ,  ks  plus  fatales  aux 
Souverains. 

Les  révoltes  des  peuples  font  toujours 
des  effets  de  l'oppreflion  &  de  la  tyran- 
nie :  les  peuples  rie  prennent  de  la 
défiance  Scde là hailie pour  Iguté chefs, 
qu'après  avoir  apperçii  des  manques 
réitérées  d€  leur  mauvaife  volonté. 
L'injuftice  des  Souverains  brife  les  liensi 
de  la  Société  ^  leur  licence  invite  les 
Peuples  à  la  licence  ;  leurs  attentats 
provoquent  des  attentats ,  ou  forcent 
les  Nations  à  les  punir  ôc  à  fe  faire 
jiiftice  elles-mêmes.  Si  les  Princes 
étoient  plus  juftes  ,  les  Sujets  feroient 
plus  tranquilles  :  s'ils  n'attentoient  pas 
à  tout  moment  fur  les  droits  des  hom- 


(  «3  ) 
mes  &  fîir  leur  liberté ,  ils  ne  fourni-» 

roient  pas  fi  fouvent  des  prétextes  aux 
entreprifes  des  feâieux ,  des  efprits 
inquiets  8c  turbulens.  En  général  les 
hommes  préfèrent  le  repos  au  mouve- 
ment :  leur  parefle  ,  leur  timidité^ 
l'amour  du  repos ,  les  liens  fi  puiffans 
de  l'habitude  les  retiennent ,  tant  qu'ils 
croient  entrevoir  le  terme  de  leurs 
peines.  Ne  voyons-nous  pas  des  peuples 
très"  malheureiTx  ,  qui  foufFrent  en 
filence^  &  qui  n'ofent  rien  entrepren- 
dre pour  améliorer  leur  fort?  Il  n'y  a 
pour  l'ordinaire  que  l'excès  de  la  tyran- 
nie ,  qui  mette  les  nations  en  féu  ^  c'eft 
alors  les  Tyrans  que  l'on  doit  regarder 
comme  les  vrais  incendiaires.  Locke 
nous  dît,  qu'une  lorvgue  fuite  doppref- 
fions  ^  S  abus  ^  <h  négligences^  d'injuf" 
tiêcs  ^  de  prévarications  font  ajfei  con- 
noîtrt  à  tout  citoyen  raifonnable ^  l'état* 
de  fon  pays  ,  &  en  cas  que  pour  lors  la 
nation  vienne  à  s^tpliquJtr ,  il  fçàura 
qu'il  ne  doit  pas  fe  raneer  du  côté  des 
brigands  &  des  pirates*  r      -  j 

C'est,  je  le  répète,  à  Jà  Nation,' 
fburce  unique  &  véritable  de  toute  auto- 
rité légitime  ,  qu'il  appattient  de  juger 
fi  elle  eft  bien  ou  mal  gouvei:née ,  biéit 


(«4) 
OU  mal  repréfentée  ^  fi  fes  loix  lui  font 

utiles  ou  nuifibles.  Un  Gouvernement , 
quel  qu'il  foit  y  eil  fait  pour  la  Nation , 
8c  non  la  Nation   pour  le  Gouverne- 
ment. Les  Rois  font  faits  pour  les  Peu- 
ples ,  ÔC  non  les  Peuples  pour  les  Rois. 
Une  Nation  efl  donc  en  droit  de  révo- 
quer ,  d'annuUer  ^   d'étendre  ,   de  ref- 
treindre ,  d'expliquer  ,  d'altérer  tous  les 
pouvoirs  qu'elle  a  donnés  :  quand  elte 
combat  un  Tyran ,  elle  combat  un  fu- 
rieux j  elle  fe  défend  de  fes  coups  ^  ce 
n'eft  pas   elle  qui  fe  révolte ,    c'eft  le 
Tyran.  Si  chaque  individu  de  notre  ef- 
pece  a  le  droit  de  fe  défendre  contre 
Taggrefleur  qui  l'attaque  ,   par  quelle 
étrange  jurifprudence   une  Nation  en 
corps  feroit-elle  privée  d'un  droit  que 
l'on  ne  peut  côntefter  au  dernier  des 
citoyens  ?  Un  Peuple  peut ,  non  feule- 
ment réfifter  au  Tyran  qui  l'outrage  & 
qui  travaille  à  fa  ruine  ,  mais  encore  il 
peut  le  traiter  en  ennemi  :  s'il  a .  violé 
les  loix  9  dé  quel  droit  réclameroit-il  la 
proteâion  de  ces  loîx  ?  Deftinées  à  fer- 
v;r  de  boudiér  à  ceux  qui  rempliflent 
leurs  engagemens   envers  la   Société , 
elles  font  faites  pour  châtier  tous  ceux 
^i  s'en  déclarent  les  ennemis. 


(  H) 

Maïs  fi  les  Nations  jouiffent  încontei^ 
table  ment  du  droit  de  punir  les  Tyrans 
qui  les  outragent,  ce  droit  n'appartient 
aucunement  au  citoyen  ifolé  ^  celui-ci 
ne  pourroit  fans  crime  fe  rendre  juge 
dan^  fa  propre  caufe.  Le  plus  jufte  des 
Princes ,  le  plus  cher  à  fon  peuple  ne 
feroit  pas  à  couvert  des  attentats  d'un 
fanatique  ou  d'un  fcélérat ,  s'il  étoit  per- 
mis à  tout  citoyen  de  juger  ou  de  punir 
les. chefs  de  la  Société.  C'eft  à  des  Loix 
fondamentales,  diâées  par  la  juftice , 
|a  prévoyance  ,  le  fang  froid  ^  qu'il  ap^ 
par  tient  de  fixer  les  droits  des  firiiices 
&  les  bornes  de  l'obéiffance  des  Sujets, 
C'efl:  d'après  ces  loix ,  ôc  non  d'après 
le  caprice  ou  le  reffentiment  du  citoyen 
fouvent  aveugle  ,  que  les  Souverains 
doivent  être  jugés  (  1 8  ). 

Toujours  inquiets  fur  des  droits  qu'ils 
iavent  n'être  fondés  que  fur  l'opinion 
&  le  préjugé  j  toujours  jaloux  d'une 
autorité  qu'ils  ne  veulent  partager  avec 
pèrfonne  ^  toujours  avides  d'un  defpo- 
tifme    qu'ik  ne  peuvent  exercer  fans 

.  (  1  s  )  Suivant  les  Loix  de  Sparte ,  lesEphoces  étoien^ 
les  Juges  des  Rots  ,  Ôe  les  puniffoient  au  nom  de  la. 
Itation,  quand  ils  l'avoient  mériré  :  ceTfibuuaiavoic 
même  le  droit  de  les  condamucr  à  la  inoxt.  Si  Charles 
1 1  Roi  d'An^ietexie  fut  un  T/tan ,  il  fîit  condamné. 


(  86  )  ^ 
àllârmes  &  fans  danger ,  les  Princes 
regardent  communément  tous  ceux  qui 
réclament  en  faveur  des  Peuples ,  comme 
des  ennemis  de  toute  autorité  ,  tandis 
qu'ils  en  font  les  amis  les  plus  finceres* 
Si  nul  Citoyen  n'eft  intéreffé  à  vivre  dans 
la  fervitude,  nulle  Souverain  n^eft  inté- 
irafle  à  exercer  la  tyrannie ,  qui ,  comme 
tout  le  démontre  ,  devient  toujours 
fatale  à  celui  qui  l'exerce  ,  &  met  en 
danger  £a  vie  ainfi  que  fon  autorité. 

Indépendamment  de  l'équité  qui  veut 
que  le  Souverain  remplifle  fes  devoirs , 
îl  eft  de  fon  intérêt  d'être  exaâement 
inftruit  des  befbins  ,  des  vœux  ,  des  dif- 
pofitions  de  fon  Peuple  :  celui-ci  ne  peut 
s'exprime?  paisiblement  que  par  la  voix 
de  fes  Repréfentaos  qui  partagent  fes 
befoins  8c  forment  les  mêmes  defirs, 
Lorfque  les  loix  fondamentales  d'un 
Etat  ont  ftégligé  d'établir  des  corps 
chargés- de  ftipuler  les  intérêts  des  Na- 

pat  des  tcbeUes ,  qui  de  leur  autoiité  privée  s'établi- 
lent  Juges  du  Souverain  fans  l'aveu  de  U  Nation.  Les 
peuples  preique  en  tout  pays  ,  ou  n*oiit  p«  faire  des 
Loix ,  ou  ont  fi  peu  prévu  les  cas,  que  la  violence  ter- 
mine feule  les  querelles  des  nations  avec  leurs  Chefs. 
Jjufqu'ici  dans  aacone  contrée  les  hooimes  ne  font  par-' 
venus  à  faire,  ni  desJLoiz  fondamentales  foltdcs,  ni 
des  CdpituUtUnsfiéUfles  9l  laifonnables  avec  les  Sou- 
ncfaifis*         ,  t 


'  ■•   *  - 


(  8/  ) 
tîons  ;  ou  lorfque  la  Tyrannie  eft  par- 
venue à  fermer  la  bouche  de  ceux  qui 
étoient  originairement  deftinés  à  parler 
en  leur  nom ,  par  la  néceffité  même  des 
chofes ,  il  fe  forme  des  corps  qui  repré- 
fentent  aux  Souverains  les  vérités  que 
leurs  Courtifans  &  leurs  Miniftres  leur 
laiffoient  ignorer.  En  les  réduifant  au 
(îlence,  le  Prince  ne  dédare-t-il  pas 
hautement  qu'il  ne  veut  pas  connoître 
la  vérité  ,  qu'il  approuve  les  abus  dont 
fes  fujets  fe  plaignent ,  qu'il  prétend 
Içs  éternifer  ?  Les  efclayes  d'un  tyran 
n'ont  perfonne  qui  lui  parle  pour  eux  \ 
ils  ne  lui  parlent  que  par  des  révoltes , 
des  révolutions ,  des  afTaAlnats.  Les  J^ 
niflaires  font  en  Turquie  les.  feuls  Rje- 
préfentans  de  la  nation.  Pour  les  fautes 
d'un  Vifir ,  ils  égorgent  un  Sultan  qui 
fouvent  ne  fe  doute. pas  que  fon  Peuple 
eft  mécontent.  Dans  les  Gouvernemens 
Defpotiques ,  les  plus  grandes  révolu- 
tions font  communément  amenées  par 
les  caufes  les  plus  légères  &  le^  plus 
imprévues.  Le  Defpote  eft  toujours 
fixpofé  aux  coups  de  fes  efclaves  qui 
jamais  pe  voie^nt  qu'en  lui  la  ifeurce  de 
leurs  maux  ^  il  eft  extermkie  fouvent 
Sivdc^ply.s  cle  promptitude  &.  moins  4^ 


(  88  ) 
formalités  qiie  le  dernier  de  fés  Sujets. 

C'eft  toujours  la  tyrannie  qui  arme  les 
mains  des  hommes  contre  elle-même. 
Tels  font  les  effets  de  ce  gouverne- 
ment dangereux  pour  lequel  les  Prin- 
ces ont  la  folie  de  foupirer  ,  faute  d'en 
àppercevoir  leis  dangers. 

Dans  un  Etat  Defpo tique  ,  le  Def- 
pote  le  plus  débonnaire  eft  fouvent  traité 
avec  autant  de  fureur,  que  le  tyrah  le 
plus  coupable  ,  il  eft  puni-  pour  les  cri- 
mes de  tous  fes  miniftres.  Ton  règne  efi 
fini  5  difoit  un  Effendi  au  Sultan  Ach- 
met ,  tes  fujets  révoltés  ne  te  veulent  plus 
pour  maître ,  ils  demandent  à  grands  cris 
ton  neveux  Que  ne  m'a^t^on  plutôt  appris 
ia  vérité  ^  répondit  le  Sultan  accablé  ? 
Mais  quel  eft  le  téméraire  qui  oferoit 
parler  vrai  à  un  maître  dont  un  feul  mot 
peut  anéantir  fon  efclave  ?  Confeîller 
un  De{pote ,  c\ft^  dit  un  Perfan ,  laver  fes 
Tnains  dans  fon  propre  fang.  Ge  n'eft 
que  dans  un  pays  libre  que  le  Souve- 
rain peut  entendre  la  vérité ,  &  jouir 
en  fureté  d'un  pouvoir  légitime. 

On  ne  peut  trop  le  répéter  aux  Prin- 
ces ^  nulle  Puîffance  fur  la  terre  n'eft 
àfTurée  ,  lî  elle  ne  reconrioît  des  bor- 
taes  j  toujours  aflez  fixées  par  la  juftice 


(«9)     .. 
Bc  la  raifon.  Un  pouvoir  illimité  entre 

la  main  de  l'homme  doit ,  par  la  nature 
même  de  rhomme  /dégénérer  en  abus. 
Se  devenir  auflî  funefte  pour  celui  qui 
l'exerce ,  quie  pour  ceux  contre  lefquels 
ce  pouvoir  eft  exercé;  Tout  prouvera 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ,  que  l'in- 
térêt du  Souverain  ne  peut  jamais  fans 
danger  fe  féparer  de  celui  de  la  Société 
qu'il  gouverne  :  cet  intérêt  demandé  que 
l'autorité  fuprême  (bit  guidée  par  la 
morale  ,  également  néceflaire  au  bon^ 
heur  ,  &  de  ceux  qui  gouvernent ,  &  de 
ceux  qui  font  gouvernés. 

li^  y  a  dans  le  pouvoir  abfolu  quel- 
le chofe  de  fi  féduébeur  pour  ceux 
qui  ne  l'ont  point  envifagé  fous  font 
vrai   point  de  vue,  qu'il  eft  toujours; 
très  difficile  d*en'fouftraîteune  portion, 
à  ceux  qui  font  accoutumés  à  l'exercer 
tout  entier,  à  ceux  qui  font  confifter 
leur   gloire  dans  la  feoilté  de  fliivre' 
aveuglément  leurs  fentalfies  ^  à  ceux 
qui  ont  entre  les  mains  des  forcés  pour 
défendre    ce    pouvoir.    L'àf&anChîflt-*^ 
roent  des  .Peuples  ne   peut  être'gue' 
Touvrage  de  la  juftice,  de  la  fâgeife  / 
des   lumières ,    des   grandes    vues   de' 
dCeux  qui  gouvernent  j  ou  bien ,  à  ce 
Toms  IL  E  .  "^  ' 


défaut ,  rfe  la  prudence  des  NadoBS  i 
qae  des  circonftances  heureufes  pçuvent 
fiuelquefois  mettre  à  portée  de  réformer 
lès  abus  qui  les  çnt  iQngrtems  affligées. 
Ce  n'eft  qu'en  éclairant  les  homr 
mes  5  que  Von  peut  efpérer  de  les  ren- 
dre ÔC  meilleurs  &Ç  plus  heureux  qu'ils 
ne  font.  Les  Peuples  8ç  les  Souverains 
font  également  intérefles  aux  progrès 
des  lumières  ^  &  ces  lumières  ne  peu- 
vent être  qiie  le  fruit  de  la  liberté. 
Ce  ii'eft  que  dans  un  pays  libre ,  que 
rhomme  apprerid  à  penfer  :  tout  homr 
nie  qui  ne  réfléchit  poirjt  eft  auffi  peu 
capable  de  régler  fçs  mœurs,  que  de 
fe  rendre  heureux.  Le  républicain  eft 
fier  ;  le  fujet  du  defpotifme  eft  fouple 
&  poli  i  le  citoyen  libre  a  du  reflbrt , 
4e  l'énergie  ,  du  courage  j  il  connoît 
Jfes  droits ,  il  fent  fa  dignité ,  il  s'eftime 
lui-même ,  il  fait  cas  de  T eftime  des 
autres.  Ces  difpQfîtions  inconnues  des 
âmes  avilies  qui  rampent  fous  le  det 
potifme^,  viennent  de  l'idée  de  la  fér 
curité  ^  de  la  cpnnoiiTance  des  appuis 
^e  Içi  Société  procure  ,  dé  la  certi- 
jtiide  où  l'on  eft  que  perfonne  n'eft 
en  droit  de  nuire.  Dans .  une  nation 
Hjibre,  chaque  c^toyei^  fe  ient  jdéfexidu 


•    •    ••       V 


^  (  91  ) 

yar  ia  loi  &  fout€niy>ar  tous  fe^  coïhî 
(Citoyens  j  il  fçait  ^ue  fa  perfonne  ÔC 
lès  biens  ne  font  point  à  la  merci  du 
plus  fort ,  &  ffàe  nuMe  puiflance  ne 
ipeut  lui  arracher  des  avantages  qui 
lui  font  garantis  par  tous  fe^  affociés. 

Ainsi  la  liberté  ennoblit  l'homme  , 
élevé  foname,  lui  inipire  le  vrai  fen- 
Ifiment  d«  Thonneur  ^  le  rend  capable 
de  générofité  ,  d^amour  du  bien  pu- 
blic^ d'emhouiîafme  pour  la  Patrie^ 
ide  noblefle   &  de  vertu; 

Ce   ri'eft  que  dans  un  pays  libre  ^' 
.^û'il  exifte  une  Patrie  digne  rfêjre  ai-- 
mée  ÔC  défendue  par  [es  enfeas.   La 
Patrie  nVâ  qu'une  marâtre  peu  faite ^ 
pour  être  aimée ,  quknd  elle  eft^afler-: 
vie  fous  les  caprices  d'un  tyran*  C'eft, 
tlans  le  fein  d'une  nation  libre,  que 
l'on  trouve  des  vertus  publiques.:  c'eft 
là  que  des  citoyens  opulens  cherchent 
il  plaire  à  la  uatien  ,  à  mériter  fon  ef-. 
time ,  à  s'iUuftrer  par  d^  monume^s, 
wiles.^  Des  çfçlaves  abjeftjs  n^ont  4'^'*^ 
tre  but  que  ^e  pls^ire  .à  leur  defpotë. 
;^  de  gagner  fes  faveurs  par  des  bat- 
ieffes.  he  pouvoir  abfolu  amortit  l'a- 
ijiour  de  la  Patrie  5. J'i4ée  çlu  bien^pu-si 
ilk  lui  ibtf î  oJnb^age  ^  uieja,  ne  fefajt^' 

E  z 


(9*  ) 
pour  la  nation  \  fous  les  monumens 

&  les  travaux  n'ont  pour  objet  que 
de  repaître  le  fafte ,  la  vanité  ,  la  fan- 
taifie  du  maître  *,  le  public  dédaigné 
n'eft  jamais  compté  pour  rien  5  dans 
les  entreprifes  le«  plus  ruineufes  pour 
lui ,  on  ne  confiilte  que  la  commodité 
du  Prince ,  ôc  jamais  celle  des  Sujets 
méprifés.  Le  bon  citoyen  eft  une  plante 
exotique  &  rare  qui  ne  peut  point  pren- 
dre racine  dans  un  terrein  que  le  deA 
potifme  à  defféché. 
(  La  râifon  cultivée  eft  le  plus  fur  an* 
tidote  contre  la  corruption  des  mœurs  : 
mais  la  raifon  ne  §e  cultive  que  dans 
im  pays  de  liberté.  Le  defpotifme , 
aînfi  que  la  fuperftition ,  eft  Tehnemi  né 
de  la  raifon  humaine  -,  il  ne  veut  com-r 
mander  qu'à  des  efclaves  privés  de  raif 
^n ,  de  lumières  &  de  mœurs. 

Si  dans  les  pays  qui  jouiflent  de  la 
pius  grande  liberté  nous  voyons  régner 
des  vices  Sc  des  défordres  aufll  grands 
qujB  dans  ceux  qui  font  affervis  ^  c'eft 
que  jufques  ici  les  Nations  les  plus 
Kbres  tfont  point  affez  réfléchi  aux 
objets  faits  pour  efficacement  contrit 
huer* au  bonheur  national^  elles  n'ont 
^oiAt  feûti  rîmportiance  de  réducatjoii  ^ 


la  nécertîté  de  former   dès   l'enfance? 
des  citoyens  vertueux  ^  elles  n'ont  point 
reconnu   les  vices   de   ces  inftitutions 
antiques  qui  livrent  la  jcuneffe  entre 
les  mains  des  hommes  les  moins  ca- 
pables de  la  rendre  utile  à  la  Société. 
Les  légiflateurs  de  ces  nations  ,  entraî- 
nés par  la  routine  j  ou  livrés  eux-mêmes 
à  des  pafïïons  Se  à  des  vices  nuifîbles , 
n'ont  point  fenti  la  liaifon  néceffaire  de 
ia  vertu  avec  le  bien  public ,  8c  des 
lumières  avec  la  vertu^   Ils   n'ont  pas 
vu  que  la  liberté  ne  peut   être  bien 
•défendue  que  par  des  âmes  nobles  ^ 
honnêtes  ^   généreu  fes  ,    ÔC-  qu'elle  rie 
peut  long-tems  fubfifter ,  quand  elle  n'a 
pour    foutiens   que   des  âmes   vénales 
ou  des  hommes  corrompus.  Enfin  q^% 
légiflateurs  n'ont  point  affez  veillé  fur 
les  mœurs    du  Peuple. ,   qui  commu- 
nément privé  de  ;raifon. ,  ne  fait  jamais 
diftinguer  la  liberté  de  la  licence.  Le 
Peuple    étant  par- tout   h  portion  Ja 
moins  inftruite  &  la  plus  inconfidérée 
d'une  nation  ,  efl:  fait  fur-tout  pour  at^ 
tirer  l'attention  du  l'égiflateur ,  6c  doit 
être  contenu  par  des  loix  équitables,  &  . 
par  une  polij:e   fcvere  qui  l'empêcèe- 
de  troubler  fà  Société  ou  de  commet- 
tre des  injuftices»  E  3 


(94) 
Mais,  par  un  effet  naturel  de  fe 

pareffe  ou  du  peu  de  prévoyance  des 
hommes  ,  ûs  s'endorment  prompte- 
ment,  dès  qu'ils  jouiffent  du  bien-être 
préfënt  ,  ôc  s'occupent  très  peu  de^ 
•Favenir.  La  liberté ,  continuellement: 
attaquée  par  l'ambition  aftive  ,  de- 
mande à  être  défendue  par  des  ci- 
toyens vigUans*  L^engourdiflèment  8c 
le  fommeil  font  auffi  nuifîbrés  à  la 
liberté  ,  que  les  faftïons  8c  les  dif- 
Tentions  civiles  (19).  Le  defpotifme- 
fçait  mettre  tout  à  profit  j  quand  il  ne 
peut  réuffir  de  vive  force ,  il  sMntroduif 
à  la  faveur  de  la  langueur  ou  les  ri- 
chjeffés  ôc  le  repos  plongent  fbuvent 
les  Nations.  L'oppreffion  &  le  mal- 
heur ,  quand  ils  n'écrafent  pas  les  hom- 
mes tout-à-fait ,  lès  tiennent  éveillés 
&  preffent  fortement  le  reffort  de  leurs 
ârties  5^  voilà  pourquoi  dti  feîh  oppreffé 
d'un  efclave  dont  Tame  n'èft  point  en- 
core brifée  ,  l'on  entend  quelquefois 
fortir  des  cris  plus  perçans  que  ceux 
des  citoyens  d'une  Société  qui  jouit 
d'une  partie  de  fes  droits. 

'  (iP)  Likerti^tfifr  înerfiàm  Mmittitur: 


N. 
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CHAPITRE     VI. 

idéflcxions  fur  U  Gouvernemtm  Britari^ 

niq^Ctf 

O I  les  dations  rfoivérit  efpéref  de  fé 
toir  quelque  jour  plus  fages  &  plus 
fortunées ,  ces  efFets  ^  comme  on  vient  y 
de  le  direj  ne  peuvent  être  attendus 
que  du  progrès  des  lumières ,  du  déve- 
loppement ultérieur  de  la  raifon  humai- 
ne ,  des  expériences'  réitérées  ,  des 
réflexions  férieufes  fur  le  pafle ,  le  pr4- 
fent  &  l'avenir:  S'il  elt  rare  de  trouver 
des  hommes  qui  réfléchîflent ,  il  efl:  plus' 
Éare  encore  de  trouver  des  nations  dont- 
tes  idées  fe  tournent  avec  fuite ,  même 
fur  les  objets  les  plus  intéreffans  pouf 
elles.  Les  expériences  des  pères  font 
communément  perdues  pour  les  enfans^ 
"Les  révolutions  antérieures  font  bientôt 
oubliées  par  les  fociétés  préfentes.  Le 
gros  des  hommes  fe  laifle  entraîner  paç 
Phabitùde  ,  &  ne  fe  donne  gueres  1* 
peine  de  méditer  fur  les  chofes  qui  Cs 
paflent  fous  Tes  yeux  j  on  croit  que  ce 


(  96  ) 
qui  fiibfîfte  a  toujours  fubfifté  SCrrepetnr 

être  autrement  qu'il  n'eft  (2.0)^ 

Voila  ,  fans  doute ,  la  caufe  de  cette 
indifférence  prefque  générale*  que  Ton 
trouve  dans  les  hommes  fur  le  s  objets 
qui  feroient  en  droit  de  les  intéreflër  h 
plus  j  voilà  la  caufe  de  l'indolence  qu'ils 
montrent ,  lorfqu'il  s'agit  de  la  réforme 
des  moeurs  ou  des  abus  politiques..  Cha- 
cun fouffre  y  chacun  fe  plaint  j  chacun 
defireroit  que  les  chofês  aU'affent  autre* 
ment ,  mais  bientôt  on  fé  confble  y  par 
Fidée  qu'elles  n'ont  jamaiis  été  ÔC  ne  fe- 
ront jamais   plus  fàg^ment  dîipofées. 
C'eft  ainfi  que  prefque  tout  le  monde 
raifonne.  C'eA  ainfi  que  la.  pareffe  des 
hommes  vient  à  bout  d'amortir ,  &  de 
vaincre  en  eux  jufqu'â  la  tendance  natu^ 
relie  qui  les  excite  à  chercher  lé  bien- 
être.  Les  Nations  y  comme  lès  indivi- 
dus,   perpétuellémenT  occupées  d'ob- 
jets frivoles  ,  dans  lefquels  Popinibn  8C 
le  préjugé  leur  font  placer  l'a  félicité 
fuprême ,  perdent  à  chaque  inftant  de 


(*20.)  Vtvimus  ad  exempt'*',  nec  rân'one  ctmpônimur  ^. 
fia  confitetudîm  Abducttttur,  VoYEZ  S£N£C.  EPIST  IZ4» 
^JfiiuUatt  quotidtAnU  &  confuttudine  ecuUrum  affuef" 
Ciéyit  fnimî  t  neque  Admirxntur,  neque' re^utrunt  rmtiànes- 
*arum  r,erum  quas  vident. 
.    VQY£Z:Q1Ç£I10.  de  NAI.  PBORUM»  UB;  II»  CA?«  U. 
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vue  les  objets  folides ,  &  fur  kfijuels 

kur  félicité  durable  devroit  s'établir. 
Des  peuples ,  contens  de  jouir  d'une 
portion  ae^  liberté  fouvent  très  petite  8c 
irès  précaire,  s'enthoufiafment  du  com* 
mèrce,  s'enivrent- de  la  pâflîon  des  ri- 
che fle  s ,  Sacrifient  tout  à  cette  idole 
vaine  j  s'engagent  à  tout  moment  dans 
des  guerres  fatales,  fe  ruinent  pour 
s'enrichir  ^  &  remplis  de  ces  idées  e^a- 
vagantes  y  ne  fongent  ni  à  riemédier  aux 
àbuS'  dont  ils  foufFrent  le  plus ,  ni  à  fe 
procurer-  le  bonheur  intérieur  8c  dbmef- 
tique ,  ni  à-  citnente^  par  de  bonnes  loix 
is  liberté  publique  qu'ils  font  expofés  à 
voir  difparoître  à  tout  moment.  Voilà 
comment  les  hommes  che^rchent  tou- 
jours le  bonheur  àu-dehors ,  courent 
après  fon  image ,  &'ne  voieftt  pas  que; 
€'eft  chez  eux  qu'il  fàudroit  l'établir. 

Appliquons  ces  réflexion*  à  la  Na- 
tion Britannique  ,  la  plus  libre  que  l'on» 
tt-ouve  maintenant  fur  la  terre ,  dotlt, 
fc  gouvernement  paffe  pour  le  chef-; 
d'œuVrede  la  fagéfle  humaine^  quijouiç: 
des  plus  grandes  richeflee  ôc  4^i  com*-; 
merce  le  plus  étendu ,  8c  qui  pourta^tl 
toujours  en  proie  k  d^  faâionis  conti^^ 
ûueiles.  ne  renferma  que  des  ^lalJîta#îl: 

Es 


(  98  )  , 

Hnécontens  cfe  leur  fort,  &  fouventplUf 

malheureux  que  les  efclaves  du  DefpO' 

tifme  même.    . 

Il  ne  fuffit  pas  d'être  riche  pour  être^ 
heureux,  il  faut  encore  favoir  employer 
fes  riclîeffes  d'une  façon  propre  à  pro- 
curerle  bonheur.  Il  ne  fuffit  pas  d'être 
libre  pour  être  heureux^  il  faut  ne  point 
àbufer  de  là  liberté ,  ne  point  là  làiffer 
dégénérer  en  licence ,  ne  point  en  faire- 
un  ufage  injufte.  Il  ne  fiiffit  pas  d'être* 
libre  pour  conferver  fa  liberté  •,  il  faut 
en  connoître  le  prix,  la  regarder  comme 
le  plus  grand' des  biens ,  &  ne  point  la' 
fecrifier  à  des  intérêts  fôrdides  ou  à  \x 
paflîon  fervile  dé  l'argent ,  qui',  plus- 
que  toutes  les  autres,  eft  propre  à  dé- 
grader les  âmes ,  à'  rétrécir  le  cœur ,  à^ 
conduire  l'homme  à  l'efclavage; 

Le  Peuple  Anglois,  célèbre  dànr 
Phiftoire  par  fon  amour  pour  la  liberté,, 
qui  l6ng»-tems  le  fit  combattre  avec  fuc- 
cès  contre  fes  Rois,  eft  gouverne  par 
un  Monarque  dont  le  pouvoir  eft  fup- 
pofé  juftement  balancé  par  deux  Corps* 
chargés  de  concourir  avec  lui  dans  la 
légiflatîoh  &  dans  l'adminiftration  des 
affaires.  L'un  de  ces  Gorps  eft  compofé 
jfes  Nobles ,  des  Gànds  ^  des  *Paw  dut 


Royaume  •,  l'autre  des  Repréfentans  dif  , 
Peuple,  choifis  par  le  Peuple  lui-même, 
qui  forment  la  Chambre  des  Communes. 

Dans  refprit  de  bien  des  gens  cette 
éonftitution*  pàffê  pour  lé  plus  grand 
effort  de  réfprit  humain  :  on  croit  jouir 
par  fon  moyen  dés  avantages  de  la  Mo--  , 
narchie,  de  ceux  de  TÀriftocratie ,  Sc 
de  la  Liberté  Démocratique,  Mais  poUr' 
juger  fainement  d'une  machine  fi  com-- 
pliquée ,  il  faut  contempler  le  jeu  de- 
fes  différens  l'eflbrts» 

Une  Ariftocrâtîe ,  compofée  de^* 
Grands',  dont  l'éclat  n'eft  jamais  qu'une- 
émanation  du  trône ,  doit ,  par  fa  na- 
flirè?  niême  ,  craindre  le  pouvoir  dui 
Peuple  &  favorifer  celui  -du  Prince , 
fonrcé  vifible  des  titres,  des  honneurs 
tivils  5c  militaires ,  des  penfîons  &  de^ 
grâces.  Airifi  lés  intérêts  de  la  portion 
âriftocratique  fe  confondent  évidem- 
ment avec  ceux  du  Monarque,  &  ne* 
]^euverit  preTque  jamais  s'en  féparer.  Le- 
Roi  eft  donc  aflbré  dé  la  pluralité  de^ 
feffragés  dans  la  Chambre  des  'Sei^ 
gneurs.  D'aiHeurs  il  y  trouve  dans  les' 
Seigneurie  fpiritûels  ^  ou  dans  les  EvêqueS' 
^'il  a  ilommés,  un  parti  toujours  dé- 
voua à  {qs  VQlontés.  Le  Clergé  fut  eoi 
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côut  tems  &  en  toute  contrée  bien  prus 
dirpofé  à  flatter  les  Princes  dans  leurs 
entreprifes ,  qu'à  défendre  la  liberté  des 
Peuples.  Le  Prêtre  y  ainfi  que  le  Des- 
pote,  ne  veut  que  des  eÂ;làves  ^  Sc 
craint  fur-tout  la  liberté  de  penfer. 

Tous  les  citoyens  d'un  Etat  font 
également  intéreiTés  au-  maintien  de  la 
Tiberté  ^  toutes- les  diltinâions  des  rangs^ 
tous  les  privilèges  devroient  difparoîtref 
quand  il  s'agit  d'un  objet  fi  important^ 
fait  pour  fervir  de  bafe  au  bonheur  fo- 
ciah  Les  Grands,  comme  le  Peuple^ 
ont  un:  même  intérêt^  leur  grandeur 
n'eft  rien  y  quand  elle  ne  dépend  que  du 
caprice  d'un  maître.  La  diftinéUon  vaine 
&  barbare,  du  Noble  &  du  Roturier , 
eft-elle  faite  pour  fubfiiler  dans  un  pays 
dont  tous  les  citoyens  doivent  travaillée 
de  concert  à  foutenir  les  droits  de  la 
raifon  Se  de  la  juftice^  fans  lefquelles 
la  liberté  ne  peut  être  folide?  Eft-ce 
donc  être  libre  &  grand ,  que  de  jouir 
de  privilieges  contraires  à  l'équité  ?  «  La 
r>  diftinâion  odieufe  Se  humiliante  de 
»  Nobles  Çc  de  jR^turîeri  ne  fignifie  dans 
»  fon  origine  que  des  tyrans  &  des  ef- 
3^  claves ,  des  infolens  Sc  des  malheu- 
i}  reux.»  (it). 


(  tat  )• 

La  Chambre  des  Communes'  ^T 
forme  la  partie  démocratique  du  Gou-» 
vernement  Anglois ,  eft  une  affemblée* 
nombreufe ,  &  conféquemment  tumuP 
tueufe  ÔC  dlfcordante  de  Repréfentans 
qui  5  élus  une  fois  y  ne  prétendent  plus 
être  comptables,  à  leurs  Conflituans  f 
&  ne  peuvent  pas  être  privés  du-  droit 
de  les  repréfenter  ou  de  parler  pour 
eux.  Ainfi  ces  Repréfentans  peuvent  ^5 
fans  courir  aucune  danger ,  trahir  les^ 
intérêts  du^  Peuple  ÔC  vendre  fa  liberté 
au  Monarque  :  celui-ci ,  en  vertu  de  fes 
prérogatives ,.  eil  le  difpenfateur  unique' 
des  tréfors  d'une  Nation-,  qui  par  là  lui! 
fournit  Tes  moyens  d'acheter  les  fufFra- 
ges  de  ceux  qu'elle  charge  de  parler  eit 
fon  nom,  D^où  Ton  voit  clairement,  que- 
lé .  Souverain  &  fês  Miniftres  font  à: 
portée  de  fe  rendre  les  maîtres  abfolus' 
des  Repréfentans  du  Peuple. 

Ces  Repréfentans  font  élus  par  une* 
Populace  compofée  en  grande  partie^ 
de  citoyens  indigens  que  leur  mifere  dif^- 
pofe  â  donner,  leurs  fufFrages  auxcan-- 
didats  qui  voudront  les  payer.  C'eft  auî 
milieu,  des  rixes  y  des  cabales ,  des*: 
combats  fanglans  d'une  troupe  ain/îî 
«omgoiee,,  le  jglus  fouvent  gloiigjée  daasu 


fe"  crapule  &  l'ivreffe  ^  que  s'élîfent  fer 
hommes  qui^  feront  chargés  de  défen-* 
dre  la  liberté  publique  contre  les  entre- 
prifes  d'un  Monarque  8c  d'un  Miniftere 
en  état  de  corrorapre  par  mille  moyens 
fes  adverfaires  qu'on  leur  oppofe.  Des 
Repréfentàns  de  cette  trempe  lui  livre- 
l'ont  fans  peine  les  droits  d*uh  Peuple,*^ 
<jui,  pour  les  choifir,  a  déjà' trafiqué  de^ 
fes  fufFrages. 

Que  peut-il  réfulter  de  cette  coh-^ 
duîte  aUflî  ridicule  que  défordonhée  î 
Le  voici' ^  une  Nation  à  qui  fa  liberté  a 
iïoùté  tant  de  fahg  8c  cte  travaux  n'a 
pu  acquérir  jufqu'ici  que  le  droit  de  vi-' 
vre  dans  dès  trànfes  contirtuelles-,  pour 
A'avoir  point  eu  la  prudence  dé  fe  ré-* 
ferver  le  pouvoir  die  punir  des  Repré-' 
ifentans  prévaricateurs ,  elle  eft  forcée' 
ée  foufcrirè  en  fileiice  à  leurs  plùis  indi-- 
gnes  perfidies.  Les  prérogatives  im- 
rhenfes  accordées  à  un  Roi  qu'elle  fait 
f  exécuteur  dés  loix  auxquelles  feul  il^ 
donne  leur  fanftion  -,  qu'elle  rend  dépo-' 
fitàire  du  tréfor  public  ^'qu'elle  laiffe' 
itiaître  abfolu  des  arttlées:  ces  préfoga^ 
tàves  y  dis-je ,  fuffifent  pour  le  mettre  k 
portée  de  fùbjuguer ,  quand  il  fera*  en-- 
treprenaûtv  tous^  ceUX  qii'il  ne  pourra^ 


^gnëf  pat  les  largefles,  fes  titres  «f 
£qs  places. 

Une  très  longue  expérience  prouve- 
que ,  dans  la  Gran<le-Bretagne ,  le  Pa-r 
motifme  de  ceux  qui  fe  montrent  op-** 
^oCés  à  la  cour  ou  au  parti  du  miniP 
Kfe  5  n'a  pour  objet  que  d'importuner' 
fe  Souverain ,  de  contrarier  les  aâions 
de  (es  Miriîftres  ,  de  renverfer  leurs 
projets  les  plus  fènfés,  uniquement 
pour  avoir  part  foi-même  au  Miniftere,- 
G*ëft-à^dire ,  aux  dépouilles  de  la  Na^ 
lion.  Le  Patriote  Anglois  n'eft  commu-- 
ilémeftît  qu'un-  ambitieux  qui  fait  deS' 
efforts  pour  fé  mettre  en  la  place  deS' 
miniftres  qu'il  décrie  -,  ou  bien  un  hom-- 
ttie  avide  qui  a  befoin  d'argent,  ou  bien- 
un  faâieux  qui  cherche  à  rétablir  une' 
fortune  délabrée.  Des  paitriotes  de  cette- 
trempe  fôni-ils  donc  faits  pouf  prendre^ 
fincérement  à  cœur  les  intérêts  de  leur'' 
pays?  Dès  qu'ils  jouiffent  des  objets  de" 
Ifeurs  vœux,  ils  iuivent  lés  traces  de' 
lëury  adverfaires,'&  deviennent  à  leur' 
tt>urlès  objets  de  Tenvie  Se  des  criaille-- 
ries  de  ceux  qu'ils  ont  déplacés  :  ceux-- 
ci  paroiflent  à  leur  tour  de  vrais  patrio-- 
tes  aux  yeux  d'un  peuple  inquiet,  quit 
aroic  toujours  que  fes^  vrais  amis  foac: 


ïcs  ennemis  d^  ceux  qui  font  aâuel- 
ïement  en  pouvoir.  Les  peuples  font 
éternellement  repris  danrs  les  mêmes 
pièges. 

D*ou  1  on  viQfit  que  le  Peuple  ainfi 
gouverné  doit  néceirairèment  être  en- 
traîné dans  des  faâions  éternelles  , 
^ivre.dans  une  défiance  &  des  allarmes 
Contmuelles  ^  il  doit  craindre  le  pouvoir, 
ie  crédit  8c  les  artifices , d'un  Monarque 
ambitieux  ou^  d'un  nriniftere  adroit*  Il 
doit  craindre  la  complaisance  des  Grands 
j^our  çÇi  Monarque  qui  eft  fe  fource  de 
ïeur  propre  gr andeux.  U  doit,  craindre 
ta  perfidie  des  Repréfontans  qu'il  charge 
de  fos  propres  intérêts ,  ôt  que  tant  de 
caufes  peuvent  fèduire*  Enfin-  il  doit 
craindre  fa  propre  folie. 

Une  Nation  déchirée  par  des  cabales-,- 
des  factions ,  des  émeutes  populaires  ,• 
où  les  droits  d'aucun  ordre  de  l'Etat  ne- 
fcnt  clairement  fixés ,  dont  les  loi» 
d'ailleurs  font  multipliées ,  inintelligi- 
bles-, contradiâoires;,  une  telle  Nation,- 
dis-^e ,  peut-elle  être  jamais^  tranquille- 
©u  contente  ?  Tous  les  citoyens  d'un- 
État,  n'ont  qu'un  intérêt ,  ç'ell  de  vivre-, 
eh  paik ,  d'être  bien  gouvernés  ,  d'avoir; 
ie   bonnes  laix  y,  de  jpuir  en  furets' 


(  105  î 
des  avantages  queja  nature  &  Pïncfuf^ 

trie  peuvent  procurer.  Mais  quel  boit- 
heur  8c  quelle  fureté  peut-il  y  avoir 
pour  un  peuple  que  la  brigue ,  le  dé- 
ibrdre  ,  rintérêt  fbrdide  de  quelques 
marchands  avides  peuvent  à  chaque 
•înftant  précipiter  dans  des  guerres  înu-' 
tiles  pour  les  vrais  citoyens,  dans  desf 
dépenfes  énormes  qiiî  font  naître  des 
dettes  énormes  dont  l'Etat  eft  accablé 
pendant  une  longue  fuite  d*^années  fans- 
pouvoir  jamais  fe  libérer  (2.2).  Enftn  là 
liberté  peut-elle  être  fùre  un  ïnftant  f 
entre  les  mains  d'une  troupe  de  dépofi-^ 
taires  perfides  qui  préfèrent  l'argent  à 
l'honneur  &  à  la  liberté  ? 

Pour  être  un  vrai  Patriote  ,  il  faut- 
une  ame  grande,  il  faut  des  lumières^ 
ÎJ  faut  un  cœur  honnête ,  il  faut  de  là 
vertu;  Le  Patriotiime  eft  une  paifiotf 
noble,  fiere  ,  généreufe  i'  il  eft  incom- 
patible avec  l'avarice ,  païTion  toujours 
fordide,  bafle  ,  infociable.  Un  peuple 
enivré  de  ramoùr  de  Targent  ne  trouve^ 
rien  de  plus  eftmiable  que  l'argent  ^  it 
craint  la  pauvreté  ou  laî  médiocrité 
comme  le  comble  de  l'infortune,  SC 
fecrifiera  tout  au  defîr  de  s'enrichir.  U* 

4rî)  Voyez  la  Partie  3 .  Cbag.  VU. 


peuple  commerçarît  ne  voit  rîeri  ae 
comparable  à  la  rkhefTe ,  chacun  veut 
i'obtenif^  fi  cette  paflîon  épidémique 
gagae  tous  les  ordres  de  l'Etat ,  le 
Repréfentant  du  Peuple  n^en  fera  point 
éxempr,  il  traitera  de  la  liberté  publi- 
que avec  le  Prince  ôc  fon  Miniftrô ,  qui 
auront  bientôt  U  tarif  des  probités  de 
leur  pays  (i^). 

Une  Nation  vénale,  vicieufe,  cor^ 
ifompue^  peut-elle  donc  ibng-tems  con-' 
ferver  fa  liberté  ?  Elle  rie  fait  cas  de 

•  >       "        . 

Cette  liberté ,  qu'autant  qu'elle  lui  prcy 
cure  les  moyens  de  s'enrichir.  La  liberté,' 
pom  êtrefentie  &  confervée,  demande' 
des  âmes  nobles  ,  courageufes ,  ver- 
tueufes  ;  fans  cela  elle  dégénère  eir 
ficence ,  &  finît  pâf  devenir  la  proie 

-  .  (21^  Ce  mot  eft  dû  c^lcbrc  Robert  Walpolc,  prc- 
jhiei  Minière  d'Angleterre  fous  le  règne  de  George  II. 
En  17Z9  »  en  prôpofa  dans  le  FarUroenC'de  la  Grande* 
Brétagile  une  formule  de  ferment ^  par  laquelle  chaque^ 
Repré^ntant  du  Peuple  devoit  s'engager  à  ne  recevoir 
aucuUs  bienfaits  de  la  cour  ;  mais  cette  propoiition  fuif 
re jetée  par  la  chambre  des  SeigAeurs ,  dont  ta  plupart 
des  membres  font  dévoués  au  Miniilere.  Les  dépenlcs' 
lecretes  du  Minifiere ,  depuis  1731  juiqu'à  1 741 ,  mon- 
toient  à  1 ,  453 ,  400  livres  fterlings  (environ  2  S  mil- 
Kons  de  livret  tournois.  )  Voyez  Sc*fana,ble  hînts  fro' 
Wtan  h»nefl  man ,  publié  in  8vo.  en  17^1.  Les  bons  ci- 
toyens en  Angleterre  regardent  la  loi  appcUée  Septeth- 
#»»*/  aa  ,  qui  fixe  la  durée  de  chaque  Parlement  à  fept 
ans ,  comme  un  ^tand  Gouj^  porté  à  U  libcxté  lUtio^ 
natlc. 


(  1^7  ^ 
é\î  maître  qui  aura  de  quoi  corramprl?.' 

Un  Peupte  fans  mœurs  n'eft  pas  fait 
pour  être  libre  j  un  Peuple  injufte  pour 
les  autres  j  un  Peuple  brûlé  de  la  foif 
de  l'or  5  un  Peuple  conquérant  ;  un^ 
Peuple  ennemi  de  la  liberté  d'autrui  ^ 
un  Peuple  jaloux  même  de  fes  conci- 
toyens ou  de  (es  fîijets  d'un  même  Etat,- 
a-t-il  des  idées  vraies  de  liberté?  La- 
liberté  véritable  doit  être  accompagnée- 
de  l'amoui'  de  Tèquité ,  de  l'humanité,' 
d*un  fénriment  profond  des  droits  du? 
genre  humain:^  ces  fentimem  ne  peu-' 
vent  être  que  le  fruit  d'une  éducation^ 
vertueufe  &  généreiife ,  bien  différente- 
de  cette  éducation  fervile  que  l'on  donnée 
aux  honunes  en^  tout  pays. 

Que  peut-il  donc  manauer  à  la  féli-- 
cité  comptetté  d^m  Peuple  qui  fe  vante* 
de  jouir  de  la  conftitution Ja  plus  heu-- 
reufè  &  de  la  pluS'  grande  liberté  ?  Que 
rette-t-if  à  dfefirer  pouirune  Nation  dans 
lés  ports  de  laquelle  lès  richeffes  du' 
monde  entier  vont  aborder  ?  Il  lui 
manque  une  éducation  généreufe  ,  des 
mœurs  honnêtes,  des  notions  vérita- 
bles de  juftice ,  eh  un'  mot ,  de?  di'fpo- 
fitîons  contraires  à  une  foif  inextingui- 
ble des   richelTei  ,  dont  l'abondance 


K 
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ft  eft  propre  qu'à  étouffer  dans  les  àme5 
les  vertus  les  plus  nobles  ^  les  plus 
titiles  à  la  Société. 

Peupi^es  d'Albion  !  d'où  viennent  ces 
àllarmes  continuelles  ,  ces  faâions  qui 
tous  déchirent^  ces  chagrins  fombres 
qui  vous  dévorent  &  qui  fe  peignent  fur 
Votre  front  ?  Comment  ces  tréfors  qui 
s'accumulent  dans  vos  mains ,  loin  d'al- 
fûrer  votre  bonheur  ne  font-ils  que  le 
troubler  fans  ceffe  ?  Pourquoi  dans  le 
fein  même  de  l'abondance  ôc  de  la  H'' 
berté  vous  voit-on  rêveurs ^  inquiets^ 
&  plus  mécontens  de  votre  fort  j  que 
les  e/claves  frivofes  qui  font  les  objets 
de  vos  mépris  ?  Apprenez  la  vraie  caufe 
de  vos  craintes  &  de  vos  peines.  Jamais 
l'amour  de  l'or  ne  fit  de  bons  citoyens. 
La  liberté  ne  peut  être  fermement 
établie ,  que  fur  Téquité ,  &  courageu- 
fement  défendue  y  que  par  la  vertu. 
Laiflez  à  des  Defpotes  la  gloire  folle 
&  deftruélive  de  faire  des  conquêtes  & 
de  répandre  à  grands  flots  le  fang  de 
leurs  fujets.  Pour  vous  ,  contens  de 
jouir  en  paix  des  bienfaits  de  la  nature, 
n^allez  pas  les  anéantir  par  des  guerres 
înfenfées  ,  qui  ne  feroient  utiles  qu'à 
Une  poignée   de  commerçans  infatia-» 


(  I09  ) 
Mes ,  &  qui  feroient  ruineufes  pour  vos 
vrais  ptoyçns.  Cultivez  donc,  ô  Bri- 
tons  1  la  fagefle  Se  la  raifôn  :  occupez- 
vous  a  perfeôionner  votre  gouverne- 
ment &  vos  loix.  Liez  à  jamais  les 
mains  cruelles  du  pouvoir  arbitraire. 
Ne  vous  endormez  point  dans  une  fécu^ 
rite  préfomptueufe  ,  dont  Tambition 
éveillée  profiteroit  pour  vous  charger 
de  fers.  Craignez  un  luxe  fatal  aux 
mœurs  &  à  la  liberté.  Redoutez  les 
effets  du  fanatifme  religieux  &  politi^ 
que.  Veillez  à  votre  fureté  8c  à  celle  de 
PEurope  ;  humiliez  les  Tyrans ,  en-, 
chaînez  leur  ambition  ,  prptégfiz  la 
juftice  opprimée  ^  &  pour  lors  votre 
Ifle  fortunée*  deviendra  le  modèle  des 
Nations ,  le  foyer  de  la  liberté ,  au  feu 
duquel  tous  les  Peuples  de  la  terrç 
viendront  s'éclairer  &  s'échaufFer, 
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CHAPITRE     VII. 

Pcs  intérêts  des  Princes  ou  de  la  Politi^ 

que  viritahlCf» 


c 


ONFOND^E  les  intérêts  de  rhommc 
^avec  celui  des  êtres  que  la  nature  rend 
néceffcttres  à  fon  prppre  bonheur ,  voilà, 
.comme  on  a  vu,  l'objet  de  la  morale. 
Réunir  d'intérêts  les  Souverains  &  leurs 
Peuples  ,  vpilà ,  comme  nous  allons  le 
prouver ,  Tobjet  de  la  Politique.  Cette 
réunion  heureufe  feroit  promptement 
effeâuée  ,    fi   les    Princes    daignaient 
s'ihftruire  de  leurs  intérêts  véritables  :  ik 
^econnoîtroient  alors^ue  le  Defpotifme, 
jcette  façon  de  gouverner  qui  ne  fuit  d'au- 
tre règle  que  le  caprice  8c  la  paflîon , 
ne  peut  être  avantageux ,  ni  à  celui  qui 
fexerce  ,  ni  à  ceux  contre  qui  l'on  vou- 
4roit  l'exercer  :  ils  fentiroient'que  la  Ty- 
rannie anéantit  la  (îireté  dii  Souverain  e« 
détruifant  PafFeâion  des  Sujets  :  ils  ver- 
roient  que  des  loix  équitables  font  les 
foutiens  les  plus  fermes,  ôc  des  Nations, 
8c  des  Trônes  :  ils  s'appercevroient  que 
:Je  Prince  ne  peut  fe  rendre  heureux 
tput  feul  ,    pu  fe  faire  un  bien  être 


-dîftîngué  de  celyi  de  la  Société  dont  8 
^ft  le  chef:  ils  trouveroient  que  la  vertu 
feule  fait  fleurir  les  empires  ^  que  fans 
elle  il  n*eft  ni  vraie  puilFance ,  ni  vraie 
grandeur  ,  ni  vraie-  gloire  ,  ni  fureté 
véritable.  Tout  leur  prouveroit  que  la 
vertu  du  Maître  fait  éclore  la  vertu  des 
Sujets ,  dont  Teffet  eft  de  produire ,  Bc 
la  félicité  publique  ,  &  la  félicité  par- 
ticulière. Enfin  tout  les  convaincroit 
^ue  la  morale  eft  la  même  pour  le 
Monarque  que  pour  le  Citoyen  v  pour 
les  Nations  que  pour  les  Familles  •,  pour 
la  Société  que  pour  chacun  des  Mem- 
bres dont,  elle  eft  compofée ,  &  que 
nulle  Puiffance  ne  peut  impunément 
violer  fes  règles  immuables  ,  dont  la 
fcafe  fç  trouve  dans  la  nature  de 
l'homme. 

Quel  intérêt  un  Souverain  peut-il 
avoir  à  gouverner  ?  Quels  avantages  peu*- 
vent  faire  délirer  la  Puîff^ce  Suprême  î 
Sur  quoi  peut  être  fondée  l'ambition  ^ 
cette  paffion  qui  fait  fouhaiter  de  com- 
mander aux  autres  hommes  ?  Le  Pouvoir, 
Souverain  ne  procure  des  biens  réels  à 
xelui  qui  le  poflede  ,  que  parce  qu'il 
dépofe  dans  fes  n*ains  les  mobiles  leç . 
pljjs  pviflaws ,  les  plus  cap.ablçs  tf  eft-Tv 


(  m  ) 
gager,  d'inviter,  d'obliger  toMS  les  mem- 
bres d'une  Société  àconcourir  à  fes  vues, 
à  féconder  fes  projets ,  à  contribuer  à 
fon  propre  bien-être ,  à  lui  montrer  l'at^ 
jtachement ,  le  refpeâ ,  I^  déférence ,  la 
foumiflîon  ,  les  fentimens  qui  fout  dus 
à  l'autorité  fuprêmc. 

Est-il  un  honime  plus  grand ,  plus 
refpeâ:able  ,  plus  fort ,  plus  digne  d'a- 
mour (ju'un  Prince  qui  ,  placé  fur  un 
Trône  où  il  eft  expofé  aux  regards  dç 
tout  fon  Peuple  ,  y  jouit  de  la  tendreffc 
de  tous  les  cœurs .,  ÔC  voit  chaque  ci- 
toyen  perfonnellement  intérefle  aux 
fuccès ,  au  contentement ,  à  la  confer- 
vation ,  au  maintien  de  T^autorité  d'un 
chef  qui  le  défend  ,  qui  le  chérit ,  qui 
s'occupe  de  fes  befoîns ,  qui  veille  à  fa 
fureté  ?  Un  bon  Roi  eft  l'ami  de  chacun 
de  fes  Sujets  ,  8c  trouve  dai^s  ch^acua 
tfeux  un  ami  véritable. 

Que  manq<?-t-il  à  un  Souverain  pour 
être  auflS  grand  ,  auflî  puiflant ,  auflî 
glorieux ,  auifi  heureux  quç  la  namre 
humaine  le  comporte  ?  Accablé  de  tous 
Içs  biens  que  Thommç  puîfle  defirer  j 
entouré  d'hommes  .çmpreiTés  à  deviner 
tous  {qs  fouhaits  ^  en  Ipeôacle  aux  yeux 
if  une  nation  entière  dont   il  ne    tient 

qu'à 


^u'â  lui  tk'  fe  rendre   l'idole  ^  diftuibif- 
teur  des  grâces  ,  des  honneurs  ^  des 
richefles  ,  des  diftinûions  qui  font  Totn 
jet  de  tous  les  vœux ,  comment  fe  fait- 
.il  qu'un  Prince  traîï^e  communément 
une  -vie  laoguiffante  &  malheur ewfe  ;? 
Dégoûté  de,|out  pour  l'or^^àire  5^  il  nf 
lait  jouir^e::  rien- j  }1  ignore  la  manière 
de  ftiire  '{kf^ir  à  fon  bonheur  tous  les 
moyens: <5u'il.£i€iit;€ntjîe  Ces  mains-,  raf- 
iafiéî,  fatigué  des  plaifirs  &  des  amufe- 
mens  les  pliJS  piquans ,  il  cherche  dan^ 
le  tumulte  -des  guerres ,  ^^ns  4^  amu- 
fenkens  friv<>les 'OU  fbuvent  criminels :• 
dans.vtine  vginç  pompe,- dai^  ites/çtes 
ruincufes  ,.dans  dc^s  dépenfes  auffi  im- 
menfe^  qu'inutiles  ,  des  moyens  de^'ç- 
wer  kiî-mêrn'e:^  &:  des  remèdes  mo- 
mentanés   contre     l'oifiveté    qui  l'ac- 
•cable.       '    .     ,  .:.,.:  _  J,  - 1;    •;  "    -; 
'    EsT-iL  biçfl  <ionGei;^le;,qu'ian  Sou- 
verain puiife-'être  fujet  à  l'ennui  ?  C^ 
fupplice^^  «réfervé  à  l'oifiveté  ,  ^ft- jl  £ait 
pouir  tourmenter  un  Prince  dont  tous 
les  inomens  peuvent  êtife  agréablement 
remplis  ?  Comment  les  ocupatipns  mul- 
tipliées de  la  Souveraineté  %  les  détails 
auflî.çUjri^Ux   que  ^riés  derAdn>im|- 
i.trati4)û  ^  Ja  fcene  toujours,  diveriîiiée  d[e 
T'orna  IL  F 


la  Politique  ,  peuvent-îls  dobner  place 
au  dégoût  Bc  produire  la  fatiété  ?  Le 
'Prince  ,  direz-vous  ,  fe  repofe  fiir  fes 
Miniftrés  du  foin  de  gouverner-fon  Em- 
^pire.  EK  bien,  qiiM gouverne  lui-même, 
•qu'il  remplifle  en  perfonne  les  fonc- 
tions les  plus  auguftes   qu'un  mortel 
^JuilTe  exercer  ^  qu'il  iappiferine  à  goûtâr 
à  chaque  inftalit  de  fa  vie  le  feonheor 
le  plus  graifd  ,  le  plus  pur ,  le  plus  dî- 
'verfifié  ,  le  plus  confiant  que  Ton  puifle 
éprouver  en  ce  monde  5  qu'il  apprenne 
'à  faire  Chaque  jour  des  heureux^  qu'il 
jouifFe  par  lui-même  du  plâifir  fi  doux 
de  tarî^  les  larmes   de  Taffliftion,  de 
Voir  couler  les  pleurs  de  la-reconnoif- 
fance  ;  qu'il  foulage -la  mifere  ^  qu'il  ban- 
niffe  l'oppréflîon  v  qu'il  réforme  les  abus^^; 
qu'il  corrige  les  loix*,  qu'il  s'occupe  des 
befoinsde  fqn  Peuple,  &  chaque  mo- 
ment de  Ton  règne  fera  maiiqué  par  des 
plaiffrs  nouveaux  •  il  ^ entendra  perpé- 
tuellement retentir  dans  fon  oreille  les 
applaudîffemens  &  les  bénédiâîons  de 
fes  fujets  ;  Il  fe  repaîtra ,  -non  xle  la 
fumée  de  la  flatterie ,  mais  d'une  gloire 
iblide.ir rentrera  avec  joie  en  lui-même, 
où  il  aui^  établi  le  fiege  de  fon  bon- 
'  bçiir  ]  il  goÇitera  fans  interruption  la 


.IfitisS^âion  d€  s^aimer  ,  fentfmèflt  qù*fl 
verra  fincérement  applaudi  y  non  par 
les  flatteries  fiifpeâes  de  quelques  cour- 
^tifans ,  mais  par  les  acclamations  &  les 
vœux  d'un  peuple  tout  entier.  Il  jouira 
-d^avance  des  hommages  de  la  poftérité  , 
-à  qui  l'hîftoîre  tranfmettra  les  aâions  , 
-dont  la  profpérité  8c  la  félicité  de  /es 
.pères*  auront  été  les  effets  mémorables* 

Telles  font  les  fources  inépuifables 
de  joiie  que  la  vertu  réferve  aux  Souve- 
rains qui  auront  appris  à  connoître  (es 
•  charmes.  Les  plaifirs  les  plus  vifs  per- 
dent peu-à-peu  leur  activité  ^  ils  finit 
-fent  par  caufer  des  dégoûts  .&  fe  chan- 
ger en  peines.  Les  objets  les  plus  fédui- 
fans  fatiguent  la  vue  à  la  Jongue^  le 
:beau  lui-même. devient  indifférent ,  mais 
la  vertu  procure  feule  un  contentement 
«inaltérable.  L^homme  peut-il  jamais 
:(e  lafler  de  ce  qui  le  ramené  fens  celle 
agréablement  fur  dui-même  ?  Un  bon 
'Roi  jouit  de  tous  'ies.bonheurs  qu'il  ré- 
pand fur  fes  Peuples  .^  il  raffemble  dans 
fon  cœur  toutes  les  joies  ;de  fes  Sillets. 

Si  les  Grands  diarges  de  Péducation 
jdes  Rois ,  ;  au  Heu  de  les  enorgueillir  8c 
jde  leur  apprendre  de  bonne  heure  à 
^fuépdf^rles  hommes  vlôurxnfeignoieat 

Fa 


s  les  aîmèr,  les  leur  montroîent  corn- 
tne  les  inftrumens  de  leur  propre  bon- 
heur -,  fi  5  au  lieu  de  les  endurcir ,   ils 
les    accoutumoient  à  fentir ,  les  Rois 
auroient  de  la  vertu.  Des  plaifirs  bru- 
yants ,  des  voluptés  méprifables  ,  des 
édifices  ruineux ,  des  fpeôacles  frivo- 
les 5  les  conquêtes  même  les  plus  bril- 
lantes leur,  paroîtroient-elles  compara- 
bles à  la  fatisfaôion  fi  pure  de  pouvoir 
fe  dire   chaque  jour,  «  ce   jour  n*eft 
»  point  perdu  -,  un  Edit  confolant ,  une 
»  loi  jufte  &  bienfaifante  vont  m*attirer 
»  les  bénédiâions   de    tout  un  Peuple 
»  attendri.  Mes  Provinces  les  plus  éloi- 
»  gnées-  prononceront  mon  nom  avec 
»  tranfport  ^  il  n'eft  pas  un  feul  de  mes 
.»  fujets  à  qui  je  n'aie  procuré  de  la  joiej 
j)  jie  fiiis  k  Père  d'une  famille  immenfe, 
w  ÔC  tous  mes  Enfans  font  fatisfaits  de 
^  mes  foins.  Mes' voifîns  feront  forcés 
».  de  me  rendre  des  hommages^  lem's 
»  fujets  porteront  envie  aux  miens  ,  & 
»  défireront  vivre  fous  mes   loix.  Mes 
.».  ennemis    jalou^    feront  eux-mêmcfis 
r»  .obligés  de  refpefter  ma  puHfance  ^  ils 
»  ia  verront  foutenuc  par  toutes  les  foi^ 
ji)  <:es  d'un  Peuple  >  fidèle ,  dotft  les?  inté- 
rim ièxéjhnt  confondus  aveic  les  miens,  i) 


'  Il  ne  refte  aucuns  vceux  à  formeif 
pour  un  Prince  équitable  &  bienfai-» 
fent  qui  a  fçu  mériter"  la  confiance  8c 
l!amaur  dé  £ts  fujets,  Souhaiteroit-il  un 
pouvoir  illimité  ?  En  eft-il  un  plus  ab- 
folu  que  celui  qu'on  exerce  de  concert 
avec  une  nation  entière  ?  Voudroit-il 
que  fon  autorité  fût  refpeftée  ?  En  eft- 
il  une  plus  fainte  &  plus  facrée  que 
celle  dans  laquelle  chacun  trouve  fa 
propre  félicité  ,  &  dont  le  mépris  enn 
traîneroit  fa  propre  infortune  ?  Ambi^ 
tionneroit-il  d'être  aimé  ?  Quoi  de  plus- 
propre  pour  faire  naître  le  fentiment  de 
l'amour  dans  les  cœurs  ,  que  des  bien- 
faits continuels  &  variés  ?  Lui  fau- 
droit-il  dés  richeffes ,  des  fecours ,  des 
impôts  ?  Un  Monarque  équitable  ne 
peut-il  pas  difpofer  fans  violence  des 
biens  die  fes  fujets  ,  lorfqu'ils  favent 
qu'il  n'en  ufera  que  pour  les  rendre  plus 
heureux  ,  ou  pour  conferver  leur  bon- 
heur? Demandéroit-il  des  armées  pour 
défendre  la  patrie  ?  Tout  citoyen  péné- 
.tré  des  avantages  dont  il  jouit  ne  de- 
vient-il pas  un  foWat  prêt  à,  verfer  fon 
iang  pour  une  Société  dont  le  chef  lui 
procure  des  biens  auflî  chers  que  la  vie, 
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H  Tzns  leGjmh  cette  vie  perdroit  elle- 
même  tous  fes  charmes  ? 

Qu£  de  travaux,  d'mqaiétader ^  de 
dépenfes  ,  de  machinations  &  de  cha^ 
grins  les  Souverains,  s^épargneroîem  à 
eux-mêmesl  Que  de  murmures  ,  d*aflElic* 
tiens  ,  de  larmes  8c  de  Êmg  épargne-* 
foient-ils  à  leurs  Sujets  !  Que  de  four- 
beries ,  de  perfidies ,  de  négociations 
kifidieufes ,  de  guerres  ,  de  parjures 
honteux  fes  Princes  s^épargneroient  à 
eux-mêmes,  s'ils  étoient  plus  équita- 
bles 5  8c  s'ils  renonçoient  aux  rnoodi- 
mes  d  un  Machiavélifme  odieior  que 
Éait  trop  communément  la  bafe  de  te 
Politique  des  Roiï  ! 

La  vraie  Poltriqiïe  elï  ti>ttjours  cofl^ 
ferme  à  la  Morârte  Se  ne  peut  jamdst 
Sï'écarteir  de  fes  prittcipiesv  Celle  èe&  Sou- 
verains ,  ainii  tfùe  d£  d^acun  de  Ums^ 
fa^éts  f  cfr  d'être  juftc ,  modéré  ,  de* 
Ikmne  foi,  vertueiiM.  L'équké  eft  ta  ftm^ 
ve-garde  y  ôc  des^  Nati^iîW  y  &  des  Pirîft- 
ces ,  &  des  Partiku^Wre.  Elle  les  déftnd 
également  contre  te^  paflîons  défor- 
données  j  elle  profcrît  la  violence  ,  les 
conquêtes  ,  les  ufurpatJons  ,  les  perfi- 
dies entre  les  nations  9  elle  rend  les: 
Iraités  inviolables  ôc  facrês  j  elle  met 


mn  iuFetjé  la'  wïq  ,  la  perfbnnç  y  les  bieni  9 
la  liberté,  du  citoyeo.  Elle  maintient 
la  CQiicprde  >  l'union  >  la  paix,  entre  les 
diffétxam  peuples,  de  la  terre  y.  de  mêm^ 
qu'e«re  tes  membres  d^une  cité.  Elle 
aiTurc;  Teixipire  des  loix  tant  narurelle^ 
que  civiles*  Si  les  hommes  étoient  jiif^ 
tes  9  le  mal  macal  &roic  banni  de  la 
terre,  j  fi  les  Pfioces  étoient,  juft.es-,  leur^ 
Sujets  fetoîent  julbs,  &C  leurs  £tat$ 
jouiroie^t:  de  touDe  la  fëlidté  dont  iU 
font,  ftiicepcîbks» 

Ks<:Qi«NOissaNS  donc  la.  fauiTeté 
atnfi  qtie  la  pçrvQrfité  A'uhq  Politique? 
^i  metltes  princes  au-de(lij&  des  règles 
étef  neli^s  de;  la  Morale:  9^  Se  qui  leur  fait 
dédaigner  le  (bin  de  cultiver  la  railQti 
dte  l^its  fbjiets.  Des  Souvetaku;  injuftes 
d4  perÂdes  trouveront  d^-ena^mis  dans 
cojus.  tes-  Peuples,  qui  Us.  entourent.  Pe$ 
Maîtres:  dépourvus  de  vertus  ,  n'auront 
pour  Sujets  qpe.  des.  efçhvQs  îfana  ver-  ^ 
tus^  Lei  vices  des^  Souverains  Qc  de$ 
lujets  ne  peuvent  que  les  rendre  mutuelr 
lement  malheureux  ,  8c  conduire  tes 
uns  £c  les.  autres  à  des  calamités  fans 
6n« 

L'espérance  ôc  la  crainte  ^  voilà 
les  gcands  mspbfles  d^s  a&ions  humair 

F4 
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pes  :  ils  font  entre  les  mains  de*  cent 
qui  gouvernent  les  hommes.  Les  ré- 
compenfej  &  les  châtïmens  mettent 
la  puiflance  fouveraine  à  portée  de 
modérer  les  paflîons  ôC  de  diriger  les 
volontés  ,  foit  vers  lé  bien  ,  (bit  vers 
le  mah  Lès  Princes  donnent  toujours 
les  impulfions  les  phis  fortes  à  la  ma- 
chine Politique ,  dans  laquelle  il  entre 
une  multitude  de  reflbrts  que  le  Gou- 
vernement doit  faire  agir  de  manière 
à  produire  le  bien  général.  Mais  ce 
bien  général  ne  peut  être  Teffet  que 
des  efforts  de  tous  ^  ôC  pour  que  tous 
y  confpirent  ,  il  faut  que  le  Prince 
ou  la  force  motrice  les  porte  au  même 
but. 

'  Chaque  membre  dans  la  Société 
tend  au  bien-être  à  fa  manière.  Sou- 
vent peu.  d^accord  avec  lui-même ,  fes 
mouvemens  font  fujets  à  varier  ;  il 
marche  peu  fûrement ,  il  chancelle  à 
chaque  pas^ ,  par  les  chocs  divers  ,  & 
fouvent  oppofês  ,  qui  le  pouffent  fuî- 
Vant  des  dh-eftions  différentes.  C'eft 
au  Gouvernement  à  lut  donnét  des  im* 
pulfions  utiles  Se  à  le  foutenir  dans  la 
direftron  qu'il  lui  donne.  Le  grand  art 
du  Politique  feroit  de  feipe  en  fort^  cjua 


(  "I  )    ^ 

dans  la  machine  compliquée  de  la  So- 
ciété ,  il  n'y  eût  point  de  reflbrts  fu- 
perflus  y  inutiles  y  contraires  au  jeu 
unîverfel ,  mais  que  tous  confpiraflent 
au  même  but  fans  varier.  Ce  problême 
fera  parfaitement  réfolu  ,  lorfque  dans 
un  Etat  le  mérite  &  la  vertu  pour- 
ront prétendre  aux  récompenfes,  ÔC 
quand  Finutilité  ,  le  vice  &  le  crime 
auront  toujours  à  craindre  le  châti- 
ment ou  le  mépris. 

Souverains  de  la  terre!  foyez 
juftes.  Tenez  une  balance  équitable  en- 
tre tous  vos  fujets.  Soyez  fidèles  à  ré- 
compenfer  la  vertu ,  à  honorer  Tuti- 
lité,  à  diftinguer  le  vrai  mérite  j  foyez 
exaâs  à  punir  le  crîrîie  ^  montrez  du 
mépris  à  L'homme  inutile  ôc'vain  j  pri- 
vez le  vice  de  vos  bienfaits  ^  banniffez 
de  votre  préfence  le  Grand  lui-même  , 
quand  il  méconnoît  fcs  devoirs  j  ne 
donnez  les  places  qu'à  des  citoyens 
diftingués  par  leur  probité ,.  leurs  ver-' 
tus  Se  leurs  talens  ^  ÔC  bientôt  vos* 
fujets  auront  de  la  vertu,  acquerront 
les  qualités  néceflaires  pour  vous  plaire,. 
Se  s'efforceront  à  Fenvi  de  fe  rendre 
utile  à  la  Société,  Un  Prince  qui , 
fermement  attaché  aux  règles  de  Té- 
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qiiké  ,  ne  rêpandfôit  Tes  grâces  &  (es 
faveurs  que  fur  les  gens  de  bien ,  & 
qui  montreroit  un  front  févere  aux 
méchans ,  prêcheroit  la  Morale  &  la 
réforme  bien  plus  efficacement  que 
tous  les  Prêtres  8c  les  Moralîftes  du 
mondcr 

Que  les  Minîftre^  du  Très-Haut 
tonnent  du  haut  de  leurs  chaires  contre* 
la  corruption  du  (ïecle  : -qu'ils  mena- 
cent les  mortels  du  courroux  des  puif-  . 
fances  invîfibles  ;  qu'ils  entrouvrent  fous 
leurs  pas  les  cavernes  embrafées  de 
Tautre  vie.  Les  puîflances  vifibles  fe- 
ront bien  plus  fortes  que  les  Dieux^ 
L'exemple  du  Prince  ,  Ces  bontés  8C 
fes  difgraces  feront  pfus  efficaces  que 
les.  promefFes  de  biens  inconnus ,  que 
îes  menaces  de  châtîmens  éloignés 
auxquels  on  peut  aifément  fe  {ouftraîre» 
Les  exhortations  lés  plus  touchantes 
de  la  Religion  ne  feront  jamais  fur  les 
cœurs  une  împreffion  auffi  fortie ,  qu'un 
ieut  mot  5  un  regard ,  un  lîgne ,  un 
Bienfait ,  un  reproche  ,  un  refiis  d\ia 
Souverain  vertueux  hiî-meme  8c  for- 
tement réfbîu  à  faîi^  régner  les  mœurs 
dans  {es  Etats  (  z4  );. 

(«4]  '««  'utlit  bimêflék^  ngmâ  »•»  miâm  Vêiet,  S£1UC» 


(  în  ) 

RiEK  de  pluâ  fage  que  le  Proverbe 
Perfan  qui  dit  ^  vtux^tu  fair€  croître  U 
mériu  9  ftnu  Us  •  ricomptnfis.  Si  les 
Souverains  montroient  de  Teftime  aux 
citoyens  les  phis  vertueux  9  il  n*y  au- 
roit  bientôt  dans  la  Société  qu'ujoe 
beureufe  énmlation  de  vertu.  Ne  leur 
feroitnil  donc  pas  infiniment  plus  ia- 
cîle  d'exciter  entre  leurs  fujets  une 
émulation  d'honneur^  que  d'exciter  en* 
tare  eux  une  émulation  de  bafleflesi 

2W  TfiirtsT.  Érafbac  ptiUnt  de  Ctnéi»  U  Sparttace 
dit  ^*  qu'il  compile  tiès  bien  que  les  vices  ne  pottvoient 
„  pas  naltie  dans  les  endroits  pu  ils  n'avoient  point  été 
,4  fcfpé»,  8c  qu'ils  s'afioibUâbieiit  pat-co«c  où,  au  lie» 
„  d'eue  honorés ,  ils  étoicnt  ^unis  par  rignominie. 
„  Et  c'eft  là ,  »joute.t41 ,  1»  fa^o»  Hî  plus  tf«uce  de 
f^  contgei  les  mauvaife»  mctutit  &  d'ciciUi  à  l'ameue 

^,  de  U  vertu.  ,,  Prudentâr  inreUeKie  ibi  »»n  pof*  nafci 
vitiM  ,  uhr  nvn  sàmhtmntur  ^hUtum  fiminupU ,  tn^u^ 
tdfi^ue  jmcwrt  ^uiints  pr^  honora  trtlmhup  i^nominl^,  At* 
^U€  hâc  efi  slementifima,  rttiê  medendi  ^Mvis  morijuus  , 
e»0itnnditf%e 'virturii  fi»dittm,'  VoycsfiRASMl  Al>OPtt« 

i>e  tous  L(s  moyens  qu'un  Prince  peut  employer pout 
Ibettie  la  vertu  en  honneur ,  &  pour  altifi  dire  »  à  U 
Biode»  il  U'en  eft  pas  de  plus  puifiaat  que  l'exemple* 
>,  Tout  le  monde  ,  dit  Claudien  ,  (e  modèle  fni  le  Pxin- 
»»  ce  :  les  «dits  h'oat  pas  autant  de  pouvoii  fur  les  dC^ 
,>.  pxita  (tes  iMiumes  que  U  vie  du  Souverain. 

• Componhur  Orbîs 

ttt^ts  ad  txtfHf^lum  :  nie  fie  infie&trt  fin/kt 
JHhtma»9é  tdi&A  ^f^Un*  ut  ntita  ttgtnti** 

VOY£Z    ClAUfiUN.  DE    IV.    COMS.  HONOAXX ^ 
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<f opprobre   8c   d'infanûes  ?  La  verni 
procure  de  14  gloire  v  le  vice  ne  pro»* 
cure  que  <k  la  honce  &.  du  repentir  ^ 
quel  que  foit  le  fiiccès  du  vice  j  tous 
ceux  qui   réuniffent  par  foa  moyen  y 
font  forcés  eux-mêmes  d'en  rougir.  Si 
Ton  ne  parvenoit  aux  honneurs  Seaux 
places  que  par  le  mérite  &  la  ^rui  f 
de  combien  d^avantages  ne  jouiroit-oa 
pas?  On  goûteroit  d'abord  k  fàtis* 
£aâion  intérieure  attachée  au  mérite  v 
on  obtiendroitl'eftime  des  autres  j  enfin 
l^Dn  jouîroit  de  l'objet  de  -  fon  ambi- 
tion* Quel  eft,  donc  raveUg^ement ,  la 
négligence  ou  la  mauvaife  volonté  de 
tant  de  Princes  qui,  pouvant  faire  naî- 
tre les*  bonnes  mceurs,  les  talens  8c 
la  vertu  dans  leurs  Etats  avec  tant  de. 
facilité ,  ne  fentent  pas  les  avantagea 
qui  en  réiîJteroient  pour  fsuxl 

La  Chine  eft  le  feul  pays  connu  où 
la  Politique  fé  trouve ,  par  la  conA 
tltutîpn  même  ,  intimement  lîée  avec 
ïsb  Morale..  L'antiquité  de  cet  Empire 
a  ,  fans  doute  ,  feit  connoître  à  ceux 
qui  font  autrefois  gouverné^  qu'un 
État  ne  peut  prospérer  {ans  fa  vextu* 
E)e^puis  plus  de  vingt  fîecles  les  Empe- 
ièurs  Se  les^  Grands  de  cette  Natioa, 


<  "5  ) 
défabufés  dé  la  fuperftition,  qu'Us  lai^ 

fent  à  la  lie  du  Peuple ,  fe  font  bien 
gardés  de  Tincorporer  avec  la  Morale  ^ 
avec  laquelle  fes  principes ,  toujours 
Surnaturels  &  merveilleux ,  ne  peuvent 
rien  avoir  de  commun»  Mais  iî  la  Re-. 
ligion  a  perdu  fon.  crédit  auprès  des 
chefs  de  cette  Nation  5  la  fcience  des 
mœurs  en  a  rempli  la  place»  Nul 
homme  dans  la  Chine  ne  peut  par- 
venir aux  emplois  ,  ou  avoir  part  à 
radminiftration  de  l'Etat  ,  à  moins 
d'être  exempt  des  religions  populai- 
res-,  on  a  fenti  dans,  cette  vafte  cpn- 
trée  que  la  Morale  étoit  la  feule  re- 
ligion de  tout  homme  raifonnable»  En 
conféquence  une  étude  approfondie  de 
la  fcience  des  mœurs  ,  eft  la  feule 
voie  pour  s'avancer ,  pour  obtenir  la 
Magiftramre  ,  pour  parvenir  au  Minif- 
tere.  Parmi  nous  cette  étude ,  réfer- 
vée  à  quelques  penfeurs  pbfcurs ,  fe-r 
roit  un  titre  pour  exclure  du  manie- 
ment des  affaires  Se  de  la  faveur  de 
ceux  qui  gouvernent  les  Etats.    . 

A  la  Chine ,  au  lieu  des  leçons  faT 
jtatiques  Se  myftérieufes  des  fondateur^ 
de  feâes,  les  préceptes  raifonnables 
d'un .  fege  y  depjiis  puis  de  deux  mille 


(  Ittf  )  • 

ans  ,  regtcnt  la  marche  d'un  Empire 
qui  n'a  gueres  moins   d'étendue  que 
l'Europe  toute   entière.    Ses  loix  ont 
été  trouvées  fi  remplies  de  fagefle^r 
qu'halles   ont  fubjugué  ju^'aux  Tai- 
tares    farouches    qui    fe    font    rendu 
maîtres  de  ce  vafte  pays  j  par  un  effet 
très  rare  de  fon  pouvoir  fiir  Ufê  Prin** 
ces  ,  la  raifon  a  vaincu  les  vainqueurs 
de  la  Chine.  Des  Empereurs  devenus 
tyrans    ont    difparu  ^  leurs  raced  ou 
dynafties  ont  été  détruites  ^  le  fer  &C 
te   feu  ont  ravagé  les   Villes  8c   les 
Provinces  ^  mais  la  Morale  du  fage 
Con-fiit-zé ,  fondée  fur  la  baie  éter* 
iielle  de  la  yérité  ,    a  furvécu  à   ces 
tempêtes  &  dirige  encore  la  marche  ^ 
d'un  Gouvernement  qui  fe  fit  refjpe^ket 
far  les  conquérans  les  plus  fauvages^ 
Des    Empereuts    qui  •  fe   glorifient 
d'être  appelles  les  Perts  &  Mctei  d^ 
leurs  Peuples ,  ne  dédaignent  pas  de 
fe  charger  eux-mêmes  du  foin  dlnA 
truire  leur  famille  nombrenfe  :  les  Editi 
de  ces  Princes  ne  font  communément  que 
dfes  leçons  utiles  de  Morale  ^  dans  leC* 
quelles  ils  donnent  à  leutd  enfans  àe% 
préceptes  fur  Famour  paternel ,  la  piété 
.filkde  «  les  devoirs  de.rhotfnine,  ûa 


(  1^7  f 
rhumanité  envers  les  malheureux.  Tan- 
tôt le  Souverain  excite  entre  fes  fujets 
Fémulation  du  travail,  tantôt  il  exhorte 
les  riches  à  fe  rendre  chers  à  la  nation 
par  des  monumens  utiles ,  par  des  ca- 
naux ,  des  aqueducs  ,  des  ponts  8c  des 
chemins,  8cc.  Tantôt  il  recommafnde 
aux  maîtres  la  douceur  envers  leurs 
domeftiques  :  il  fait  fentir  aux  pères 
fintérêt  qu'ils  ont  de  donner  une  éduca- 
tion honnête  à  des  enfans  à  qui  il  en- 
feigne  la  docilité.  En  un  mot ,  le  Mo- 
fiarque  ,  ainfi  que  les  Miniftres  ,  Gou- 
verneurs 8c  Mandarins  qui  le  repré- 
fentent ,  font  continuellement  occupés 
de  rinftruôiori  du  Peuple ,  lui  remet- 
tent fréquemment  fous  les  yeux  les 
devoirs  propres  à  le  rendre  heureux, 
îui  indiquent  des  moyens  de  faciliter 
ies  travaux.  Ils  font  même  parvenus  à 
kifpiref  aux  hommes  les  plus  groflîers 
ta  politéfFe  &  la  déférence  mutuelle 
que  Ton  ne  rencontre  parmi  nous  J^quc 
dans  les  peribnnes  les  mieux  élevées» 
Mais  ce  Gouvernement  éclairé  a 
iênti  que  les  leçons  les  plus  utiles  ne 
feroient  fur  les  efprits  qu\ine  impref- 
iîon  pafTatgere,  fi  elles  n^étoient  for- 
tifiées par  des  récompenfes  fenfibles^ 


Peu  content  donc  de  récompenfer  paf 
des  places  &  des  dignités  y  ceux  qui  fe 
font  diftingués  par  Tétude  de  la  Mo-r 
raie  ,  le  Gouvernement  agit  encore  fur 
les  cœurs  des  citoyens ,  par  des  dif- 
tinfkions  honorables  ,  par  des  largef- 
fes  y-  par  des  éloges  Publics  qu'il  dé- 
cerne à  ceux  qui  fe  font  remarquer  par 
leur  aâivité  ,  leur  induftrie ,  leur  zèle 
pour  la  Patrie  y  ainfi  que  par  leur  fidé- 
lité à  remplir  leurs  devoirs.  Une  ac- 
tion éclatante  de  vertu  ,  des  talens 
rares  ,  font  annoncés  à  tout  l'empire 
par  les  nouvelles  publiques ,  8c  met- 
tent ceux  qui  ont  mérité  cet  honneur 
à  portée  de  jouir  des  applaudiflemenç 
de  tous  leurs  concitoyens  (2.5). 

Pour  peu  que  Ton  réfléchifle  fur 
des  ufages  fi  louables,  on reconnoîtra 

(z5  )  Voyez  i*Mi'fi. Àe  U  Chtne  du  R.  F.  Duhalde.  Les 
Mémoires  de  U  Chine  du  R.  P.  le  Comte.  Les  Lettres 
Edifiantes  ttom.  XV.  Les  dernières  relations  de  rindof- 
Un  nous  parlent  d'un  peuple  voiiîn  du  Bengale  qui  s'eft 
heuiolffement  préPrrvc  de  l'efclavage  Scdes  vicesaffreuz 
qui  affligent  toutes  les  nations  dont  il  eft  entouré.  La 
iuftice ,  la bienfaifance ,  rhumanité,  rhorpitaltcc  y  font 
exercées  •  non  feulement  entre  les  concitoyens ,  mais 
encore  envers  lés  étrangers.  Quand  quelqu'un  y  perd  fa 
bourfè  ou  quelqu*autrc  chofe  fur  le  chemin ,  celui  qui 
les  rencontre  les  fufpend  au  premier  arbre ,  &  doanç 
avis  au  Magiftrat  de  ce  qu'il  a  trouvé. 

VOy£Z  HOXWECL,  RELATION  DES  EVÊNEMKNS 
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que  des  Souverains  vertueux ,  dès  qu'ils 

te  voudront ,  feront  à  portée  de  réfor- 
mer Les  mœurs  ,  de  bannir  le  vice  de 
leurs  Etats ,  d'y  faire  naître  Taâivité  , 
d'y  établir  le  règne  de  la  vertu.   Osjl 
nous  dira ,  peut-être ,  que  ces  ufages 
établis  à  la  Chine  n'ont  pas  fait  de  fes 
habitans  des  hommes  plus  vertueux  que 
d'autres,  &  que  bien  des  relations  s'accor- 
dent à  les  peindre  comme  des  fourbes , 
des  voleurs ,  des  hommes  très  vicieux. 
Nous  répondrons  qu'aumoins  certaines 
vertus  5  la  piété  filiale  fur-tout  ^  y  font 
très  religieufement  obfervées  ,  &  que 
d'ailleurs  nul  Peuple  fur  la  terre  n'a 
pouffé  plus  loin  Con   induftrie.   Enfin 
nous  dirons  que  ,  nonobftant  (es  inftî- 
tutions -fi  fages  ,  le  Gouvernement  Chi- 
nois eft   de/potique  ,    &  que  le  Def- 
potifme  par  fa  négligence  permet  à 
toutes    fortes   d'abus  de  s'introduire , 
ou   par  fes  violences   &  fes  caprices 
anéantit  les  effets  des  inftitutioris  lesi 
plus  utiles  y  la  forme  refte  Se  le  fond 
diiparoît. 
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CHAPITRE    ri  IL 

D4S  ^alités  &  its  v^tus  néetffakts  au 

Souverain»  * 

lYlo  R  A  L I  s  T  E  s  Philùfophes  ,  Prê* 
-très  ôc  Politiques  !  écrivez  des  volumes 
pour  nous  montrer  les  qualités  &  les 
vertus  que  doit  avoir  un  grand  Prince, 
Entrez  dan?  un  détail  immenfe  fur  les 
connoiâances  qu'il  doit  acquérir ,  les 
tatens  (fu'il  doit  poflfêdèr  ,  fe&  grandes 
chofes  qu'il*  doit  feire,  la  conduite- qu'H 
doit  tenir  à  Tégard  de  fes  fùjets  &  di 
fes  voifins.  Miniftres  dû  Seigneur  ^  ap^ 
peiàntiffez-vous  ,  lur-tout ,  for  les  ver-^ 
nui  religieufes  qu'it  doit  montrer ,  8£ 
ûiT  les  pratiques  minutieufès  auxquellûi 
il  doit  fe  fouméttre  pour  plaire  à  PEter* 
Bel.  Le  Prince  ne  vous  lira  point ,  ou 
s'il  daigne  vous  lire ,  vos  écrits  ne  fe- 
ront que  le  décourager.  Pour  rendre 
le  Prince  tel  qu'il  doit  être ,  le  citoyen 
raifonijable  lui  dira  ,  foye:[  jujle  ;  par 
là  vous  ferez  heureux  vous-même  fiC 
vos  Peuples  feront  heureux. 
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CHAPITRE     IX. 

Caufcs  de  [abus  du  pouvoir  ,  ou  de  h$ 
corruption  des  Princes. 

JLiEs  Princes  font  de  tous  les  hom* 
mes  ceux  que  la  vérité  devroir  le  plus 
mtérefFér ,  de  ceux  qui  font  le  moins  à 
portée  de  Fentendré*  Tout  confpire  à 
teur  donner  des  idées  faufles  d'eux- 
mêmes  y  de  leurs  droits ,  de  leur  auto- 
tké  y  de  leur  puiiTance  y  de  leur  gract- 
deur  Se  de  leurs  Sujets..  Les  Nations 
ftroienc  aufli  heureufes  qu'elles  pour- 
roienc  te  defirer^  fi,  pour  inftruire leurs 
chefs ,  o&  prenoit  la  centième  partie 
des  peines  Se  des  précautions  que  l'on 
prend  pour  les  tromper  Se  les  cor»^ 
rompre. 

L*ART  de  régner  y  le  plus  imposant 
de  tons  tes  ^rts ,  eft  k  feut  qu'on  ait 
droit  d'esercer,  fens  l'avoir  jamais  ap- 
prisw  Pour  gouverner  les  homnïes  8c 
décider  de  leur  fort,  il  fuffit  commu- 
nément d'être  né  ou  de  defcendre  d'une 
race  particulière.  Prefqu'en  tout  pays 
l^s  Pei^les  ont  fiippofé  que  la  nziC^ 
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fance  conféroit  toutes  les  qualités  du 
<fœur  &  de  refprit ,  néceffaires  pour 
radminiftration  des  Empires.  Devons- 
nous  donc  être  furpris  de  trouver  fi  peu 
dé  bons  Prînœs  fur  la  terre  ?-  A  peiné 
en  mille  ans  rencontre-t-on  dans  VhiC- 
toire ,  un  Souverain  qui  ait  le  mérite  , 
les  talens  ,4es  vertus  de  Thomme  le  plus 
ordinaire.  Et  cependant  Thiftoire  nous 
montre  bien  plus  fouvent  les  Roisi 
comme  ils  auroient  dû  être  que  comme, 
ils  ont  été  j  les  hommes  font  difpofés  à 
élever  jufqu'aux  nues  les  moindres  ver- 
tus des  Souverains  ^  pour  être  un  grand 
Prince ,  il  fufRt  quelquefois  d'avoir  mon^ 
tré  quelque  bonne  volonté ,  quand  bien 
même  on  ne  Tauroit  jamais  exécutée. 
Tout  homme  qui  vit  en  Société ,  a  des 
idées  de  juftice ,  connoît  ce  qu'il  doit 
aux  autres ,  fe  fent  intérefle  à  leur  plai- 
re ,  veut  mériter  leur  affeôion  &  leur 
eftime ,  eft  jaloux  de  fa  réputation  pré- 
fente ôc  de  la  mémoire  qu'il  peut  laiffer 
après  lui ,  ces  fentimens  font  trop  fou- 
vent  inconnus  de  ceux  que  le  fort  des- 
tine à  gouverner  les  Peuples. 

Avec  les  peines  que  l'on  fe  donne 
pour  cacher  aux  Princes  ce  qu'ils  doi- 
vent aux  autres  i  avec  l'ignorance  oii 
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on  les  tient  des  rapports  qui  les  lien^ 

avec  leurs  Sujets ,  fi  Ton  doit  être  furpris 
•de  quelque  chofe ,  c'eft  de  ne  pas  les 
voir  cent  fois  pires  qu'ils  ne  font.  Ceux 
qui  font  chargés  d'élever  un  jeune  Prin- 
ce 5  lui  apprennent  avec  foin  ce  que  feS 
-Peuples  lui  doivent ,  rarement  lui  par- 
lent-ils de  ce  qu'il  doit  à  fes  Peuples. 
Profternés  aux  pieds  de  leur  diffciple  9 
ces  vils  inftituteurs  ne  l'habituent,  ni  à 
régler  fes  paflîons,  ni  à  modérer  fes 
•defîrs  y  ni  à  réfifter  à  aucunes  de  fes 
fantaifies;  Qui  eft-ce  qui  auroit  le  cou- 
rage de  contredire  un  enfant  dans  le- 
•quel  fon  Gouverneur  voit  déjà  fon  Maî^ 
tre?  Rien  de  plus  *  important  que  de 
brifer  de  bonne  heure  les  volontés  de 
l*homme  ,  afin  de  l'accoutumer  à  faire 
céder  fes  caprices  aux  loix  de  la  raifon. 
Mais  on  craint  d'affliger  les  Princes  ^  oh 
écarte  de  leurs  yeux  tous  les  objets  pro- 
pres à  les  émouvoir  ;  on  ne  leur  permet 
point  de  connoître  les  infortunes  des 
nommes  -,  ils  femblent  faits  pour  igno^ 
•rer  qu'il  exifte  des  malheureux  fur  la 
fgge  5  leur  cœur  ne  s'attendrit  jamais 
'4piles  maux  de  leurs  femblables.  D'ait 
leurs  les  Souverains  croient-ils  avoir  des 
femblables  ?  Ne  font- ils  pas  des  Dieuk 
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jcpre  leur  rang  fépare  du  xefte  des  mor- 
tels ?  ^ 

Que  faire  d'un  enfant  volontaire^ 
inappliqué ,  continuellement  diflipé^ 
corrompu  par  la  flatterie  dès  le  moment 
qu'il  eft  né^  que  tout  le  monde  entre- 
tient de  fa  grandeur  future ,  à  qui  fes 
maîtres  ne  parlent  qu'en  tremblant , 
que  fon  Gouverneur  eft  forcé  d'appeller 
Monseigneur?  Comment  trouver  de 
là  docilité  dan^s  un  jeune  homme  im- 
périeux 9  que ,  depuis  fon  berceau^, 
.tout  enivre  fans  celTe  &  d'orgueil  & 
d'encens  ?  Comment  faire  fentir  Iqs 
droits  de  l'équité ^  de  l'humanité,  de 
la  décence  à  un  être  à  qui  tout  le  monde 
^'empreffe  dç  céder,  à  qui  perfonne  n'a 
4e  courage  de  réfifter  ?  Il  eft  prefqu'im- 
pofllîble  qu'un  Prince,  fur-tout  s'il  eft 
iiïé  fur  le  Trône ,  ait  la  plus  légère  idée 
de  juftiçe  ou  de  vertu.  Les  meilleurs 
Rois  ont. été  ceux  qui,  avant  de  régner, 
ont  éprouvé  tes  coups  du  fort ,  ou  bien 
ont  vécu  dans  une  condition  privée. 

Les  Nations  les  plus  groflîeres  nous 
donnent  quelquefois  des  exemples^de 
jfagefle  qui  devroîent  fiaire  rougir 
qui  fe  croient  civilifées.  Chez  un  Peil 
-Nègre  de  l'Afrique  l'ufage  veut  que  l'hè- 


-ritier  .prefo|tiptif  de  ia  couronne  ibit  au 
moment  àe  la  naillance,  enlevé  de  la 
cour  de  &>n  père,  Sc  relégué  dans  un 
.village,  où  jufqu'à  la  mort  du  Roi,  il 
vit  dans  une  ignorance  complette  du 
^rt  illuftre  qui  l'attend.  Dans  les  Na- 
4:10ns  gouvernées  par  des  Monarques 
rhéréxiitaires,  les  loix  devroient  au  moins 
pourvoir  à  l'éducation  de  ceux  qui  font 
faits  -pour  régner.  Un  Empereur  de  la 
Chine ,  a'ayant  trouvér.dans  fon  fils  au- 
cunes des  qualités  convenables  à  un 
.grand  .Prince.,  défignapour  fon  fuccef- 
,leur  un  citoyen  vertueux  dont  il  avoit 
reconnu  les  taliens.  Taime  mieux ^  dit-il, 
•que  ^mon  fils  fait  mal  &  mon  Peuple 
hicn^  que  fi  mon  fils  feul  étoit  bUn^  & 
-tout  mon  Peuple  moL 

Est-il  une  trahifon  plus  criminelle 
&  :plus  fiinefte  à  la  Patrie  ^  que  celle 
de  ces  inftituteurs  qui  pervertirent  les 
Princes  par  leurs  flatteries,  ou  qui  né- 
.glig^nt  d'infpirer  le  goût  de  la  vertu  à 
des  hommes.,  dont  les  volontés  régle- 
.ront  un  jour  le  fort  des  nations  ?  Eft^il 
un  forfait  comparable  à  celui  de  ces 
cmpoifpnneurs -,  qui ,  dès  l'enfance ,  np 
fement  dans  les  cœurs  de  leur^  élevés 
que  de  «l'orgueil;,  de  la  dureté  ^  du  mQ« 
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pris  pour  les  hommes  ;  dîfpbfitîorfs 
cruelles  dont  les  Peuples  recueilleront 
•pendant  des  fiedês  les  fruits  abomina- 
bles ?  Quelle  trahifon  plus  infâme  que 
de  former  à  fon  Pays  un  chef  capable 
'de  le  détruire  ?  N'eft-ce  pas  emporfon- 
ner  un  Peuple  entier ,  que  de  flatter  un 
Prince  qui  deviendra  l'arbitré  de  fon 
fort  ? 

La  vraie  Morale  n'entre  communé- 
ment pour  rien  dans  l'éducation  des 
Princes  :  ce  n'eft  pas  dans  les  cours 
qu'on  apprend  la  vertu  :  ces  cours  font 
les  cloaques  des  Nations  5  tout  y  refpire 
la  licence  ,  la  Yolupté ,  la  débauche , 
la  perfidie ,  le  menfonge  \  tout  confpirc 
*â  détourner  de  la  raifon  ,  de  la  ré- 
flexion 5  de  la  probité.  L'école  dés 
courtifans  n'eft  que  l'école  de  la  diflî- 
patiori,  de  Fintrigue  &  du  crimfe^  un 
jeune  Prince  n'y  prend  que  des  leçons 
"de  vanité ,  de  diffimu'îàtion ,  de  tyran- 
nie j  il  y  apprend  à  regarder  les  hom- 
rnes  comme  des  êtres  d'une  efpece  dif- 
Têrente  de  la  fienne ,  comme  les  jouets 
'de  fes  propres  caprices ,  comme  unfe 
t-âcé  abjefte  &  peu  digne  de  fes  foins, 
•Quelles  idées  peuvent  fe  former  dans 
la  ^tête  d'un  mortel  à' qui  tout  perfaade 

que 


qae  DUusy  en  le  fai^t  naître ,  a  vouhi 
qu'il  fût  le  maître  abiblu  de  la  per-  , 
fQnae  .   à^s  biens  «  de  la  vie  de  {e$  : 

fiijetsi  j  .       .  .  : 

Sous  ^un  Gouvernement  Deipotique^  . 

qui  toujours  eft  ombrageux  ,  le  fucceC- . 

feur  au  Trône  ne  pput  communément 

acquérir  ni  connoiiïances.ni  talens.  Ses  - 

lumières  &  fes  vertus,  eau feroient  des 

inquiétudes,  au  Dçfpote  , régnant^   feit  - 

pour  craindre,  les  qualités  dont  il  fe  fent  ; 

lui-même  dépourvu,  La  fureté  dcTEtat 

ou  plutôt  la  tranquillité  du  maître  &.d^  '• 

fes  favoris  exige  qpe  fpn  héritier  foit  , 

retenu  dans  Tignorance,  engourdi  dans  , 

la  moleffe  &  même  totalenient  abruti. , 

Le  tyran  regarde  Ton  fils  comme  un 

ennemi  :  il  aime  bien  mieux  le  voijr  r 

ftupide  que  dangereux.  Le  Prince  qui  ] 

doit  régner  un  jour  iur  les  Ottomans  j  ^ 

privé  de  toute  inftru^ion',  «oiifiné  dans. 

un  férail,   entouré  de  vils  Eunuques,  ! 

ne  lit  que  VAlcorariy   &  ne  voit  le  Dî-.^ 

va?i ,  qu'après  la  mort  du  Sultan.  Des. 

breuvages  dont  l'effet    eft   de  rendre  ^ 

hébété  raffûrent  un  Mogol  contre  les  ' 

craintes  qu'il  pourroit  avoir  de  fes  pfô-' 

ptes  enfans  (i(5).  .  ; 

(  if6  )  ^ch^  AUitn-XAn ,  vifîz  de  ITtidoûtn  ^t  aflafr-  [ 
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't'ënvcATioN  que,  même  dans  des 
contrées  plus  é.clairées ,  Ton  donne  bm% 
Princes  ne  parôît  avoir  pour  but  que  de 
leur  endurcir  le  cœur  ôc  de  leur  retré^ 
cir  l'efprît  j  des  Prêtres  intérçffés ,  des 
dévots  imbécilles  ^  des  hommes  de 
parti  font  ceux  que  Ton  choifit  de  pré- 
férence pour  former  les  arbitres  de  la 
terrç?,  Ik  ne  lerir  enfeignent  que  des 
irierveillçs ,  des  fables ,  des  dogmes 
inconcevables  9  dps  notions  bien  plus 
propres  à  détrujre  la  raifon  dans  fon 
germe ,  qu'à  la  développer.  Pour  tpus 
devoirs,  on  leur  imppfe  Us  pratiques 
ixftnutîeùfes  de  la  fuperftltion  j  pour 
toutes-  srertus ,  on  leur  infpire  des  vertus 
relîgïèufes  totalement  étrangères  au 
bien  dé  la  Société  :  au  lieu  de  faire  naî- 
tre en  eux  les . ftnttmens  de  l'équité, 
de  P^môiit  du  bien  public ,  de  la  gran- 
deur* d'anieî  '^^  ^3  vtaie  gloire,  qui 
pQurtQJre^t  leur  mériter  Tatxsichement 
&  IViïim^' des  gens  de  tien  ,  on  les 
remplit  d'un  faitrt  zêle  pour  des  opinions 
puériles,  pour  de  futilités  théologiques, 

£jMBi  Alun-jr ir  fpn  maître.'  j^fin  de  fê. maintenir  d^nt 
fa  plac^ ,  àc  choint  le  plus  flupidc  desPrinces  ,d^  fang 
Koval  pour  le  placer  far  le  trône;  Le  mcmt  vifir  atoic 
dc^a.faitdcçpfcx  &i  ^vçi^^f  fch^rhfnfft ,  .^a^iéjg^oit 
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pour  des  faftibnV  relîjgîeules  ;   ce  zêle* 

eh  fera,  quelque 'jour  desf  'tyrans,  deis' 
perlecutèurs ,  des  fanatiques ,  des  bour- 
reaux. On  leur  forme  une  cphfcrence 
erronnée  qui  les  portera ,  pour  les  înté* 
rets  d^unfi  cabale ,  à  comnf^ettre  fans* 
remors  les  crimes  les  plus  noirs.  Si  oh^ 

•■•"Aï  • 

leur  parle  de  la  crainte  dé  Dieu ,  dé  j[ês| 
jûgemens   redoutables  ,    des    terfeiirs* 
(fùiie  autre  vie  \  ces  idées  eltrayanteis 
(ont  bientôt  effacées  par  la  facilité  qu'on^ 
leur  montre  à  expier  les  plus  grands 
forfaits.  D'ailleurs  lêis  Rois  traitent  avec 
les  Dieux  de  couronne' à  couronne  ^t  l'es^ 
Dieux  (de  la  terre  ont  liejii  de  croire' 
qu'ils  trouveront  de  l'indiilgençe  dansC 
l'es  Dieux  dû  ciel,  dont  on  leur  dît. 
quils  font  lieùtenans ,  les  répréfentaiis  ,^ 
les  images.  .      ,    , 

On  dit  Scrpn  répété  fans  ce/te  qu^îf 
if  eft  point  d'autre  frein  pour  le^  Frîàçés' 
que  la  religion  :  oh  peut  rép'ôndàre  que- 
dans  ce  cas  les  Princes  n'ont  "aucun 
frein.  Vôyons-nô'iis  dans  le  fait  que  ce 
frein  imaginaire  foit  capable  dé  con- 
tenir des  paflîons  que  tout  confpire  à 
femer  dans  leurs  cœurs ,  à  nourri?  ,  à 
fortifier  ?  Trouve-t-on  ,  en  bc^nne  foi , 
que  la  crainte  d'un  Dieu  vengeur  des 

G  X 
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tentats  plus  équitable?  ,  plus  humains  , 
plus   modérés  ,    plus  fidèles  à   leurs 
fermens ,   plus  attentifs  à  gouverner  ? 
Les  menacçs   d'une   Religion  auftere 
ipntrelles  donc  affez  fortes  pour  les  em- 
pêcher de  fe  livrer  à  la  volupté,  à  des; 
plaifîrs  dçshonnêtçs ,  aux  vices  les  plus 
honteux  ?  Ij'ailleurs   la   religion    des 
cours  n'çft  pas  la  même  que  celle  deisf 
peuples  j   elle  en  împpfé  encore  bien' 
moins  aux  Princes  qu*à  leurs  Sujets,  fur 
lefquels  elle  ne  fait  dçjà  que  très  peu 
tf effet.  Une  religion  dç  cour  s'accom-?; 
mode   aux  çjrçonftançes  ,   fe  pr^te  à* 
toutes  les  paffiôns'Sc  n'en  retient  aucune. 
Çè  n'eft.  pas  dans  le  ciel,  c'eft  fur  la 
terre  qu-il  faut  cKercher  dés  barrières 
(^ë  Ton  puiffe   efficacement  oppofer' 
aux  penchans-  impétueux  ,(ies  maîtres* 
ou  monde.  Une  édù(iation  véridique  & 
dés  loix  foùtenues  par  la  Nation  ;  voilà 
lés  vrais  rîioyens  de  contenir  les  paflîpn^ 
des  Rois,  &  de  les  empêcher  dé  deve^» 
mr  dçs  Tytansj       .  ^  ' 
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j>c  la  jaûjfe  Politique.  ï)ûJ)efpotifm$ 
&  de  la  Tyrannie J 

JL^*APRÊS  les  idées  fufieftés  d*une  fauflfe 
Jl^olitîque  dont  on  remplit.  Teiprit  des 
maîtres  de  la  terre  ^  ils  iie  gouvernent 
point  j,"  ils  tyrarinifent  ;  au  lieu  dç  pro- 
téger leurs  Sujet?,,  ils  leur  déclarent  là 
guerre.  Pai:  cerenvérfemenr  des  notions 
les  plus  claires  de  la  Morale  &  de  la 
Tolitique  ,  le  '  Gouvernement ,  deftiné 
dans%n.  origine  à  déf^Adref ,  à  rappro- 
cher ,'  à  rtendre )es  Peuples  heureux^  etf 
devenu  pour  eux  le  plus  grand  des 
ifféaux ,  au  pomr  que  bien  des  gehs  drlC 
douté  fi  les"  foiblès  avantages  qu'il  pro- 
cure aux  Nations ,  pouvoieht  contrebar 
lancer  les  maux  fans  nortibre  que  leur 
font  foufFrir  fans  intermiflîOn  ceux  qui 
les  gouvernent  :  Ta'nàçchîè  \  leur'  paroît 
nn  Ttml  rriomentané^^^^  tàWis  que  iey 
calamités  produites  par  le  Defjpotifme 
n'Ont  point  de  terme/ Vdîlà'^  fans  dôuie^ 
ce  qui  feit  que  ,  comme  on  a  vu  y  ées^ 
penfeurs  oht  décidé  i$ie  là  vie  ifeùvâge* 
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ou  le  renoncement  total  à  la  Société  ^ 

fj:0Gtt£0f ekauxhoiiHiaes  im  ibit  phisdauic 
que  la  vie  fpciale ,  qu'ils  ont  vu  perpé- 
tuellement agitée  par  les  paffîbns  àif- 
.cordaptes  &  <ies  çfee&  Sl  des  membres 
de  la  Société. 

Le  Souverain  eft  le  chef  ou  la  têtt 
j^ï  fait  iiîquvoir  les  reffoits  du  Corps 
politique.  Pour  n'avoir  point  fait  iatren- 
lioa  à  la  Jiaifon  rintîm^;  Sa  péç^iXmf^  sa^ 
ci^vpit ,  îpy^risblement  iubfitter  entre  .la 
j:ête  &  le  c;oxp5^  I#i  Polîtiçi^^çit  .^ye- 
ixue ,  pEpfiju'jein  4iau$  P^^^  oua  tiflu  ié 
myftere^  à  la  vue  deiquels  fe  bon  fen^ 
demevfre  i::onfondu.  La  fcxenœ  du  Gou» 
y^njernent ,  ppur  s*^ptre  iJbj^gnée  ,d^ 
principes  .liaturek  H  fmplçs,  ^  la  JMo;- 
rale ,  eft  deveitue,  vtnj^  fciei^ce  énîgma- 
riq^ie^i  iJuri^^tureHe ,  dQst|e;s  principes 
8t  les  mia:^itnes  font  dan^  une  contra- 
diâion  perpétuelle  avec  la  droît^  raî/bo^ 
L'i|[nQrgnc£î:  des  Peuç)Ies  ,  la  baffélfe 
4e$  Cau^r?  ,  le^  flatteries  blpiplféma-ç 
wires,  de^  '  Pjçptijes  ont .  t^aiisfoi::nïé  '  hs 
P^}n/;é^  e^^Pivinité^  t^.izjlififi  ^içnt^jç 

«u^tcs,  fc  fit  xeconnoitrè'ponr  un  Dieu  ckns  toute  l*é- 
t«a<Uie,de  ftslËaû.  te&  vm«s)gr«cqtié9  fùeni  cGBetctt^ 


(  143  ) 
^  le  (ont  montrées  auflî  cruelles  9;  au0i 

.  capricieufes ,  auflî  bizarres  que  celles 

,  dont  la  terreur  avoît  peuplé  î'Olympç* 

Par  une  fuite  de  ces  âpothéofe^,  il  n*y 

eut  plus   ni   proportions  ni  r^ppor^s 

entre  un  Monarque  &fës  Sujets.  Comme 

les  foibles  mortels  ne  font  pas  en  droit 

de  rien  difputer  .à  leurs  Dieux ,   tout 

fiit  permis,  aux  Dieux  de  la  terre  ainfi 

qu'à  ceux  du  ciel  j  la  réfiltance ,  les 

.murmures ,  les  plaintes  les^lus  douce*, 

.les  remontrances -les  plus  légitimes  fu-  . 

rent  .interdits  aux   Peuples.   t).e  quel 

droit  en  effet  jdex^hétivescréamrespour- 

roient-elles  s'x)ppo£er  aux  volontés  d'une 

puiflance  toute' Divine  ,  dont  les  droits 

ibnt  appuyés  par  Tautorité  celefte  qiîî 

,repréfente  celle  de  la  Divinité  niême  l 

Suivant  les  idées  générales  qiie  les  . 

hommes  fe  font  formées   de  la  Divi^  ^ 

jiité,  à  laquelle  ils  attribueE^t-e^èntieL- 

'  clément  la  juiftice  &  la  hqnté  ,  TautOr 

rite  de  Dieu  l;ui-même  iiir  les  liomm^i 

jie  peut  être  ,  raifonnablemeot  fqndé^  . 

que  furies  biens  qu'ils  en  attendenr^  8ç 

non  fur  la  terreur  que  fon  pouvoir  peui 

nlensen  6rent  un' en  ces  mots,  fuifyti* Alex4^ndfe  vtti^ 
(iir$un  Dinty  ^'Ufoi  tuHDkw^ 

VOYW  i^LtAM;  Y4Rr  ttiST-  LfB,  U..<^rl«^^::    ï 
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^intjpitèu  Le  pouvoir  d'un  Dieu  furies^ 

!  créatures  ne  ferbit  aucune  tyrannie  , '5 

•elle'  n'avoir  pour  bafe  que .  ta  puiflanèe 

^^  la  force.  Lar  dépendance  où  Thomme 

"eft  de  ce  Dieu  né  fe^oît  qu'une  fervi- 

>tude  abjeâe ,  involontaire  ,  révoltante  ^ 

Il  elle  n^étoir  motivée  que  fïir  hr  peur^ 

^nfi  j  par  le  pouvoir  .abfblu*  que  le  DeC 

'pote  s*arroge  fur f es  Peuples,  iJ  s'éleVe 

'iiifolemmènt  au-^defius  de  la  Divinité* , 

<&  s*attribue  des  droits  dotirefie  ne  peut 

pzs  joiiih  D'où  l'on  voit  quer,  dans  les 

principes  mêmes  cfe  la  Kelrgion  ,  fe 

Poiivoîf  Defpotîque  eftuneînfolTe  coii- 

iinuèHe  à  la  Divinité  qult  prétend  re- 

préiinter  fur 'la  terre,          '  ■      - 

^     Ge  pouvoir  n'eft  p^s  inoîns^  contraire 

aux  principes  de  là  Morale',  à  laquelle 

là  ytûie  Politique'  ne  peut  jamais  déro* 

5ger.  Là  Morale  /comme  on  n'acefïe 

4de  le  prouver  j  foiïdè  Ces  préceptes ,  fes 

t>M!gatîohs^  fes  devoirs  uir  fes  intérêts 

Ce  lès;b'eft>îns  rééîpréclùés  dés  hontmes  j 

kfue  la  nature  a  rendu  nécéflaires  à  leur 

fcoaheunïlUttiél;  D\jù  il  fuitljulln^exifté 

fii  Jùôrale  j  nî  obligations ,  ni  -devoirs 

our^  un  Monarque   divinifé  ,  qui  doit 

es  lors  s'imaginer  qu'il  n'a  befoin  dé 

periOijXie^'i  qui  fe  fent  affez  fort  pour  fe 


$ 


I 

îaiiie  craindra.,  &  pour  fe  mettre  luj[v 
même  à  fabrî  d^.toutes  craintes  j  tjpjt 
te  croit  aù-'deflus  de  Topinion  publique  ^ 
^ui  s^eipbarraiTe  fort  peu  de  rattacher 
ment  &  de  reftime  de  fbn  Peuple  i  dont 
la  confciençe  &  les  remors  font  perpé- 
tuellement étouffés  par  la  voix  toujours 
écoutée  des  fyrênès  qui  Tempêchent 
d'entendre  les  foupirs  &  les  criS:^e  fa 
Nation  Scies. dangers  dont  il  éft  menacé. 
Comment  un  Souverain  qui  s'imagine 
qu'il  eft  d'une  autre  efpece  que  le  com- 
ipun  des  mortels .,  qu'il  eft  le  ^epréf^n^' 
tant  dé  la  Divinité  fur  la  te|:re  ^  qi^^  crpit 
peut-être  de  bonne  fpi  qu'il  eft  un  Diejj 
lui-même ,  comment  >  dis-je ,  peut-|l  {p 
foumettre  à  des  devoirs  ?Un  être  de  pette 
trempé  doit-être  indigné  de  tout  lien 
qui  le  gêne  5  il  doit  fe  c^t^pire  difpCji^fé 
de  tout  à  regard  dés-  mortels ,  qui  i'e^- 
tourent  5  pour  lefquejs  il  conçoit  le  plus 
proiFonci^  mépris'.  II  eft;  très  pévî  de. Evin- 
ces à  qui  l'on  ne  pérfiiade,.  qu'ils,  font 
Tpfthtis  d'un  autre  limon  que  le  refté  des 
hommes^  Pour  oferdire.  à  un  Roi^gv'il 
eftjm  Itômme  comme  un  àutn^^  îl  £siut 
un  curage  dont  lui-mêiJîï^.St  toiite  fa 
cour  feroîent  épouvantéïv  '  -;  '  •'* 
Il  û'eft  *pôibt^de' maxime  plus  pro* 

GS 
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pre  à  coyroînpret  ies.TOuces  &  plœ 
àdïruftiv^  pour  les  Peuples  ^  <jue  celle 
^i  p^ciffuacie  8C  aux  uiis  St  aux  au- 
<ùçs  (jidi  hy  Rots  m  font  comptabUs  de 
leur  ca^duiu  ^u'à  Dieu  fcid*  Llmpu- 
ijité  portera  toujours  fes  Hommes  à  1» 
1ix:ciiGe.  Ect  difàtit  aux  Souverams  qtTûs 
Vo^t  d'^autte  Juge  ^ûe  la  pivînîté  ,  oa 
^  vjfiblemept  ^nèzfiû  pour  eux  touteist 
les:  digues  ^uî  pôt^Qiênt  fesi  côntenm. 
•Exitraîij.és  .alors^  par  &s  mauvak  pe^- 
chans  que  K)ut  GOflïpîfoit  à  leur  dour- 
fier  >  tïs  r^  fe  fcat  plus  embarrafles  ^ 
'Xiï  des  Jugemeiîs  des^  hommes.  ^  ni  de 
la'  pttîfla^iG^  des  fotx  ^  m  de  Taffeâiba 
ijet; leurs  ftjets^,.  trop  foibks  poiar  Las 
^artlèi^er  à  Eeurs  â^evoirs  (28^. 
-'  *  •  Ji  ffii!)iî|lfe  par-tout  uicl  Paâe  entre 
le  Tjfan  .&  ies  ï?rçtres*  Çeux-cE  lui 
4diféiMr  :  a^Qmraets.tous  fes  ^crimes  çiie 
>:tu  yëuâb^  ,..&;  Àjoiâ^  tes  expierons.^ 

JlJ  VENAL,  SaT.  W  .  y  M 1 .79-. 


(  147  ) 
»  Tacrés  de  fes  Miniftres.  Obéss-opus 

4)  à  nous-mêipes  j  &;  nous  te  ferons 

»  obéir  comme  aux  Dieux.  '*  D'aprèf 

les  conditions  de  ce  traité ,  les  Tyrans 

ont  fait  caufe  commune  avec  Ips  Prêr 

.  très  j  en  les  gagnant  par  des  largeiÇ:^ 

.&  des  immunités  ^  en  appaifant  p^ 
leur  moyen  le  Ciel  en  courroux^  les 

,  Princes  les  plus  corrompus  n*ont  pus 
clouté  que  les  jugemens  d*un  Dieu  wénsii 
ne  leur  ^fTerit  favorables  dans  Tau  trie 
inonde ,  même  après  avoir  défolé  Ip 
xnon4e  aâueU  Les  Soyverajns  les  plus 

.  médians,  ne  ibnt  pas  ceux  qui  fe  foitt 
le  npoins  iignalés  par  leur  dévotion,, 

.par  leur  ibumifllpn  aux  Miniftres  d^ 
la  Religion  y  par  leuf  générofité  à  leur 
égard.  Machiavel  confeilk  très  pru*- 
demment  à  fon  Tyr^n  d'aifeâer  auK 
yeux  des  Peuples  i  )m  ffvtSid,  je{ft^^ 

jpour.  1?  tffeligipn  (29). 

'  (2^)  loiîs  XI  iiàïn'htntaàt  icf/lûiéevofStU  fltk 
flBéctuaiC)|d«  >  (on  tofimnèfs  iï  ponoit  im«  %iiie  deii 
Vieigc  Maxiç  )l  Uç^iieUle  il  demandoit  la  peimiiilon 
toatetlerfbis  qu'il  vouloir  tUàimettre  ^uelqots  gt:ittÀ 
ciûties?  ,f  hiU£|i«  .11  goioiitn  «mcofà  yU  ï^  0ns  gtaiOI 
kcic  pour  le  maintien  de  la  Religion  Romaine  dans 
fçs  Euts..  O^pie^w^W  U.fcv<^  ^6ç.K«t;|bfi 

icgne  ne  fot  qu'une  IppguV  Ufite  de  .pej^csv  d'aflai^ 

iUi4t^>  d*CJppoifônncpciiïS^».dr  pVi^<^  fr'4f;  W*«<* 
nies.  Moi4ejf*lsma.ëU  ^mgcxolt.^ç  jM?i^P  «  étçix  ^l^f 
litiifiilmân'  te  ^tus  '  dfvor  de*  loxi  pays  :  c^^çai)^  M 
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Par  une  pente  trè^  naturelle  ^  !efe 

Tyrans  doivent  être  portés' à" fei  fuperf- 
fîftîon,  \Jn  Souverain  rie  devient  Tyran  ^^ 
^e  parce  qu'il  eft  ignorant  &    faris 
irermyCôn  ignorance  te  rend  eréditleV 
S8c  ik'mécKaiKetè  b£  rend  néceffak» 
^$  jirétendus  nVoyens  çie  fes  *  Prêtres: 
'foi  foumîffènt  'tfexpier  '  fes  forïatTs   & 
de  mettre  ext  repos-  fe  côrifèience  agt- 
tée,.  Cert  cônlmuhénienr  fous  les  pJkis 
mauvais  Princes^  y  que  te  Prêtre  jouît 
^u-  pluy  grand   crédit; 
^  •  ÔÎACÊS  au3c  préjugé?'  àVatfTan^  qufe 
la  fùperftîtKyh-  &  la  Jlaftferië  6nt  aecre- 
rfités  fî»*  ta  tetrë ,  1»  j^lupak  dès  corps 
|)bHn'q«s  piTéffénteJî^  des^  troncfs  déchar- 
^nés  ,  fur  lefquefe  fe   trouveitt  emées 
^ès  têtes  énormes  ',  qctï  attirent  è  elle*5. 
-toute  fo'fiMaiïce^^^yr  Nàtibi»  r  ees 
^tpis  >fiécMfl3fcnt''^&Mafl€èIent'ïpus^  nô 
poids    qu'ils    iie.  -fiutîeniieA   qtfavec 
^ein^viis,AV>Bt,gi:çpjpB^j|a  force  dexon- 
itœb'alancer  ime  maffe  "teiraile  xjai'  Jes^ 
eîqJtraîne'â  la  iiiine;  cômmuiie.   Dai» 
jchaquiE?  Société  civile»  ie  trouvé  uir  être 

•temilk^at» fes  fiïjét$r''éétoi^tMAiuhJêmkni au fortîr  * 


oa 


iinîque  ,  deftine  par  fe  Cret  à  ne  Hiea 
Taire  pour  elle,  où  à  la  faire  fe^ir  à 
fes  propres  caprices.  * 
,  Ainsi  la  Politique  eft  devenue  en 
tien  des  contrées  une  vraie  confpira- 
jtîon  icontre  les  Peuples.  Suivant  Tordre 
'narurfelle  des  chofes  ,  le  tout  eft  pré* 
férable  â  fa  patrie  :  il  fcmbleroît  en 
coriféquence  qu'une  Nation  entière  doit 
être  préférée  à  un  feu!  citoyen  qu'elle 
a  chôifi  pour  la  repréfenter.  On  pour- 
roît  fuppofer  que  le  Tepréfentant  doit 
dépendre  de  fés  conftîtuans.  On  croî- 
Toît  que 'celui  qiii  gouverne  eft  fait  pour 
le  Peuplé  gouverné  j  enfih  on  diroit 
que  c'eft  en  vue  '  d'aflurer  •  lèuir  bieh^ 
être ,  &  non  de  le  détruire,  que  des 
êtres. raifonnables  fe  foumettent  à  l'aur 
torité  de  l'un  d'entre  eux.  Mais  fuivânt 
les  principes  d'une  ;PôIitî4uè  '  vraiment 
myftérieûfe  '  &  totalement  iHcoricev*- 
blfeV  toutes  ces  4dées  fe  ti'ouveht  reri- 
verfées.'^  la  partie  Femporte  furie  tout^ 
dès  millions  d'hommes  ne  font  iPàîts  que 
pour  un  feul  homme  •,  cet  homme  ifolé 
ïie  fe  croit  nullement  intérefle  au  bo»- 
lieût  de  ceux  qurne  lul-obéiffént  que  daiiS 
Téfyoit*âts  avantagés  qu'ils  attendent 
i  &K  ^En  tin  mot  >  la  Sôtiété  foutk 


(  no  ) 

entière  eft  abforbée  dans  la  fpiendeur 
/du  Trône  qu'elle  foutient ,,  &  qui  em- 
prunte d'elle  tout  Téclat  dont  elle  eft 

éblouie. 

Dans  prefque  toutes  les  parties  de 
notre  globe  ,  le  Souverain  eft  tout  ^ 
fa  Nation  n'eft  rien.  Il  n'y  a  point  ici 
de  nation ,  je  n'y  connois  qu'un  Maîtrt 
&  des  Sujets ,  diiblt  arrogamment  un 
Vifir  à  quelqu'un  qui  ofoit  lui  parler 
des  intérêts  de  fa  Nation.  En  effet  ^ 
une  Nation  privée  de  liberté  n'eft  plus 
jien  :  elle  eft  dépouillée,  de  tout  ce  qui 
pourroit  la  faire  connoître ,  chérir  Sfi 
refpeâjçx;  de  {es  énfans.  Réduite  à 
trembler  ,  elle-même  ,  elle  n'en  inv 
pofe  à  perfonne  :  privée  de  fes  pro- 
près  tréfors  y  du  droit  de  punir  &  de 
récompenfer  j  tout  le  monde  l'aban- 
4lqiuk|ç.  pour  tourui^  fes  regards  ûir  ceux 
^'ellp.  a*  rendu  les  maîtres  de  foo 
iort  ::  ceux-ci  s'attachent  ^^smgfjàis  qi{i 
méconnoiflent  la  fource  de  l'autorité  m 
/des  richefles  y  des  honneurs  qu'on,  i^ 
ieur  dUlribue  qu'à  condition  de  .tenir 
ia  Patrie  fous  le  joug.  Les  citoyens 
;qui. l^i  reftent  iideles  ^u  qi|l jpot  îc 
<;ppr?gç  de:repréfemer  fes  drcjits;^  &fif 
fP£^d(g^.coiBn^  de^  fUj^^lf^^eu^  g^aupf 


it  151.  ) 

gpreiuc ,  ^  i^urs  d^dn^ço»  pàroUTent 
mftes  if.  tfïéx'ités  àceux-mêmes  'dont 
ils  fléfend^pt  lafCaufe. -Âinii  les  Nar 
pons  >  n'ont  ;  ^ien  -à  elles  ,  pas  même 
leurs.  f?çoas  de  penfer  5»  qui  Içujr  font 
fugg^rée^.jpar  cejuxclui  le^.  tiennent  en 
jture 

^  Da^^;  des  pays  ainfi:  confti^ués  ,  le 
Paâe  pUjle  Contrat  qpi  lie.. le  Sou- 
verain à  fon  Peuple  ,  ne.  paroît  qu'une 
5:himere<  Un  Prince  qui  :  fe  croit  re- 
idevabie  à  Dieu  feul  de  la  couronne  ^ 
Vembarraffe  fort  peu  ^%  titres .  qui 
^'qiu  pour  eux  que  là  raifjpn  &  t'équité^ 
Pfer- parler  de  ,ce  ^PaÔe  ,  feroit  une 
jéméri^é  féditîeufe.  Ou  bien  fi  l'on  ad- 
met l'exiftence  de  ce  Paâe ,  il  ne  lip 
que  les  Sujets ,  fans  aucunement  gêner 
Je  Souverain».  r  :        .•: 

ki^%\, ,  ei>  venu  de  j^'éti^ang^  Contrat 
^i  eo^qjnp  lé$  Peuples /.cei^evK-ic^^ 
fy^.  ^ .  profit ,  Te  I  îGcHit  «qtg^és  ^  ioo^ 
pû^^  ;par  kurs  :  triSity^x  .à[r  I^:  iplenr 
àeur  y^  à  i'agraiwiiflqnjeDt ,  aux*  fentair 
(iesd'uA)  paître  q»4,  non^/eulçmefii: 
Sff:  S'WgSge  à.  rie^,  maisTe^icpr??  ^c^ 
{4iJ#fef^  >lp  rdrpit  dje-  .«uiri^  rà:  tqu?  ^ 


(v    I5V    )  , 

mer.  En  ùri  mcrt:';  oh  dîroiè'c^è  dan^ 
èhaqué  Natton'H  exifte  un  J^tre  privn 
légié ,  dëftiné  par  le  Ciel  à  cônrfmànde» 
à  des  JPeuplés  nombreux  quï^  tiiris- 
foWnês  en  autartiates^  doivent  •fe)?e^ 
fuader  que  îenre  biens  ,'  leur  liberté^ 
leur-  vld'^  -ne-  leur  appartiennent  pas  ; 
qu'ils  ne  font  fur  la  terre  que  poiïr  tra^ 
vaiiler  fans  rfelSché  '^  pétîr  Ifelon  les 
fantaifiés  du*©ieii  Vifîblè  ,- au  pouvoir 
duquel  la  Providence  les  abandonne. 

''Si  lés'notiônà  flatteufes  de  là  fuperf 
tition  font  propres  à  pervertir  les  Prin- 
ces ,  elles  ne  font  pas  moins  faites  pour 
•miéantk ,-  cm  pour  rendre  peu  fûres 
les  idées'  de  juftice  -  dans.  Tef/prit  de^ 
Sujets  :  pàr-^tout  on  prêche  aux  Peuples 
une  obéiffance  pajjive  &  machinale 
aux  volontés-  quelconques  de  leurs  Maî- 
tres les  plus  injuftes  :  par-tout  on  leur 
'<téf(È^irà  d'y  féfifter  j  par-tout:  où  régne 
le  Ete^otifmé  yAes  Enclaves  ont  pouf 
maxiine  qu'oh  3  •h'éft  jamais  Coupable 
en  '  ejcécutànt  Aveuglément  les  oi^dres 
de  fon  Sultan.  Quelles  idées  de  mo- 
tak"  Sc*d'é(|Uité  peuvent  avoir  des  hom- 
«lèsv  qui  s*îmaginen*  que  la  volonté 
d*uû  '  Tyran'  *  peut  •  rèndrie  l'oppléffibri  ^ 
là>a]^iâë^  ilachiâuté  légiti^e^  ?  Qiié!M 


;    .     (  153  ) 

îdees  de  la  morale  divine  peuvent  fe 
former  des  êtres ,  à  qui  Ton  dit  que 
^^Dïéu  protégé  des  Tyrans ,  &  veut  qu'ils 
foient  obéis  ? , 

,  Les?  conventions  de  la  plupart  dès 
Peuples  de  la  terre  avec  leurs  impi- 
toyables maîtres ,  reflemblent  affez  à 
.  celles  d'un  voyageur  ^ui ,  attaqué  dans 
un  boîV  par  des'  brigands ,  leur  aban- 
donne tout  pour  obtenir  la  vie  ^  & 
qui'jfe  ttbuvfe  encore  en  outre  oblige 
de  travailler  pour  eiix ,  8c  de  porter 
le  butin  qu^ils  lui  ont  enlevé.  Tout 
Defpotè  y  tout  Souverain  injufte  ne 
pofféde  qu'un  titre  frauduleux  que  la 
crainte  feule  -force  (es  Sujets  de  recon- 
noîtfe  V  ils  n'ôfent  pas  examiner  ce 
t#é  ,  5c  encore  moins  Tannufler  i 
parce  qu'ils  s  imaginent  que  les  efforts 
qu'ils  feroient  pour  récupérer  leurs  pro- 
pres droits ,  les  rendroient  encore  plus 
irialheufeuk  qu'ils,  ne  font.  Voilà  la  pot 
nticri'  daiîs  laquelle  fe  trouvent  tant  de 
Nations  aflervies  5  elles  ont  rarement 
le  courage  d'efpèrer  ijn  forfpliis  doux"!! 
Le^'^ius  fouvent  elles  s'habituent  tel- 
lement à  leurs  chaînes ,  qu'elles  n'ima- 
ginent point  qu'il  foit  poffible  de  s'en 
paffer,  La  Tyrannie  la  plus  marquée , 


(.154) 
les  injuftices  les  plus  criantes  ^  les  vlo* 

lences  les  plus  manifeftes  finiflent  par 
ne  point  révolter)  &  paroiflent  à  la 
longue  des  àâes  à*\m  pouvoir  légitime 
à  3es  Peuple?  entiers.  L*efclavagé  dégé- 
néré en  habitude  ^  eft  un  mal  incurable. 
L'univers  ell  rempli  d'efclaves  contens, 
aflez  lâches  pour  aimer  leurs  chaînes  ) 
aflez  fous  pour  en  rire  ^  affez  Bas  pour 
s'en  glorifier»  Les  Turcs  reipeâem,^ 
comme  Dieu  lui-même  *  les   Sulçans 
dont  à  tout  moment  ils  éprouvent  les 
jFrénéfies  j  ils  attachent  de  l'honneur  à 
périr  par  leurs  ordres  j  chez  eux  la  fÛ- 
teté  perfonnelle  ett  réputée  le  partage 
Ignoble  des  hommes  les  plws  vils  (30). 
Si  l'on  ne  connoiflbit  p  as  les  effets 
de  l'habitude  fortifiée  par  l'ignoran^j^^ 
rien  ne  devroit  paroître  plus  étonnant 
€|ue  la  facilité  avec  laquelle  les  hommes 
s'accoutum-eht  au  gouvernement  le  plus 
injufte.  A  force  d'éprouyer  les  cpups  de 
là  puifTance ,  du  crédit^  de  Ja  granqeur> 
les  idées  d'équité  s'effacent  totalement 
lies  efprits ,  ou  plutôt  ne  peuvent  jamais 
s'y&rmen  On  s'imagine  qu'il  eft  dani 

.  (io)  Les  habitàss  de  TEmpite  de  Maroc  regaidesl 
roiDine  un  grand  hûnneui  de  .périr  par  les  ordres  dtt 
Monarque,  9<  fe  perttmd^nt  que  crux  qu'il  tue  lIcÛ 
]>to£ie  fof^fi  »  vont  dioit  ca  FAxodi^t   ^        | 


\ 


(  *5$  )    ^ 
la  nature  9  des  êtres  à  qui  tour  eftpeiy- 

raîs»,  &:  qu'il  en  eft  d'autres  qui  fom 
faits  pour  tout  fouffrir  de  la  part  dé^ 
premiers.  :Kiçn  de  plus  rare  qi^e  dej^ 
îiommes  qui  /e  faflent  des  idées  vraiej 
jde  réquité  :  iT, leur  nombre  étoit  plu$ 
^rand,  on  verroit  bien  moins  de  Tyi'ans 
j8c  d'EfcIaves  fur  l,a  terre.  L'ignorance 
&  Ja  parefle,  de^  hommes,  voilà  les 
Sçuls  appuis  du  ^pouvoir  abfclu  &,  de,  1^ 
fëufle  Poliçiqu^. 

Ç'EST-:enc0rp  l'ignorance ,  la  parefle, 
Hncapacité  deé  Souverains  Jjui  les  font 
foupjirer  après  un  pouvoir  abfolu.  Il  faut 
4e  la  vigilance,  de  la  juftice  y.  de  la  ferx 
mçité  pour  gouverner  un  Peuple  i  il  n^ 
fi^ijLt  que  de  la  force  pour  le  tyranni- 
fer.  Si  rinexpérîencç  ôc  l'inertie  font 
les  Deipptes,  elles  font  aqffi  les  Efcla-. 
ves.  A  l'aide  du  Deipotifme,  Je  Sou-: 
▼erain  eft  difpènfé  du  foin  de  rien( 
gpprçndre  -,  Iç  plus  inepte  ÔC  le  plus, 
penrçrs  fe  çrpuve  auflî ^capable  de.çom-j 
mancj^r^  dçs  ,Natioi|s  que  le  Prince  le, 
pîus  fa^e  ,S?:.le  plu$  éclairé. ,  , 

/pANR  le  ]?Ius  gr^ud  nombre  des  Na- 
tions ,  îè  Monarque  éft  trop  fier  pour^ 
s^abaiiTer..  juiqu'à  g^verner  ou  régner 
par  luî-rti^e.  'Coniitiuhément  il  ne; 


femble  faît  que  pouf  joiii;*. dans  la  mol- 
lelte  8c!  iifins  roilivetè,  du  ^  travail  des 
"Nations  ;  pour  recevoir  èft  ïdôle  'leur 
Seucens,  leurs  tributs,  léirfs  htfiiimàges} 
your  végéter,  dans  rlndolèÂce,^  oii  pouï 
'divéï'fifier  Tei  ennùîs  par  '  des'  jilaiéfs 
achetés  aux  dépens  de  la  fueur  &  dej 
larmes  de  fes  Sujets.  On.diroit  guejâ 
Plupart  des  Princes  né' fijnt .au  monde 
^e  poûf  qu*on  place  à  leur  in£çu  leu( 
nom  à  la.  tête  d'un  éd,if '(3'i),^ 
^  RÏE  N  •  de  plus  r ^é  -  ^û'iiit  ^qùvef aîi^ 
xjui  fe  donné  la  pérîne  rfe  remplir  lei 
fondions  de  fonérar.  Véducatîdn'qii'Oii 
donjtie  aux  maîtres  de  laterrfe  j  les  ïèftd 
cbmmunériîeiit  plus  préprps  à  ètrêèux- 
mêmés  efcl^ves,  qu*à  goùyei'ùer  les  àurj 
très.i  îïs  né  font  le  pIiis',f6Uverit*dàix5'ies 
mains  djB  leurs  Minîfîrès,  de  leurs  Cbûr- 
tifans^  de  leurs  Sultanes  y  que , des  auto-^ 
ùiates  que  chacun  à  fpn  tour  fait  mou- 
voir à  fon  gré.  C'elï  rarement  à  fon 
MbnàrqueV.é'eft  à  fes  Viflrs\èiué féS Nâ-' 
tîônyfontaffervie^.  Un  Pfinçefahs  liimîiS- 
res^quand  même  il  ri'aiir6ît]pcjS  depp- 
flôns  dangéréufes /adopte  av^ug^êment^  . 

($1  )  Les  Siamois  ignorent  le  fiotÀ' 'dn^fdàveràs^ 
xéinam.  :  quand  ce.PrÎACC  do/iAc  ftUf]iflM|^|  iJifl^f^' 

pdttit,  îl  »  expU^uc'pai  lignes^ 


x^ 


(  Î57.  )) 
toutçsxelles  des  Feramcs^4es  Eu^u^c^^ 

des.  Proxénètes  9  de5  Favoris  qui  le, gou- 
vernent lui-même  :, le  Spnverain  ô(!  fou; 
Etat  font  chaque  jour  immolés  à  leurs 
intrigues  ^  à  leurs  complpjts ,  à.  leurs 
fotïçs  crim^ellef.  Lç  Sultan  redoutable 
ri'éft  fouvent  que  le, premier  efcïave  de 
réfclave  qui  trouve  je  fecrèt  de  s*em-  ] 
parer  de  lui  (32%  '\    .    . 

Sous  dés  Princes  fans  talens,  lesMî- 
nîftres  font  les  Rois,  Ainfi ,  les  Souve- 
rains ne  défirent  le  DefpotUme ,  qu'afin 
de  mettre  leurs  èfclavçs  à  portée  de  fe 
rendre'  leurs  maîtres.  Un  Prêtre  ambi- 
tiexix^f^arloît  tien  en  Mînittre  quand  il 
dlibit  à.foh  Monarque ,  que y?i  majcjlé 
ne  pbuvoitjir'ç,  coupable  devant  DUu  tant . 
qu^elicfuivoit  Pavis  de  fort  confeil  (33)*| 
Ailleurs  ce  Politique  admiré  înfinue  à, 
fon  maître  q^i'il  doit  bien  fe  garder  d'ap-^ 
pëller  ,àii.;Mînifterç,  PU  '9UX  grandes  ^ 

,   »      •  î    .,...' .        ,  :'.,.• 

(li^l  ïlînc  ,.(fiîft,  nat.  iU*  VI,  chap.  |o  V,  afiTure 
cpi^4iA<9etipIe  d'Ethiopie  cônfétoïc  la  dignité  xoyale! 
^na  chien,, au^ilçL  on  ttndù\t  ^s  honneurs  divins i  • 
c*ëtoitpa|les  mouvemens;qucVon  juçeoitdcfcsintçn- . 
tidns  (  imtû  #/»?  iti^erU  auguré^ntuf  ) .  Qtxelqu*un  diloiC 
qne^  Ut  Sots  ifhnt  Uk  Imtjtfs  rf#  '•  DivtniHt  U  pi»* 
partj'd'tntrp  fuxne  lut   refimhUUnt  ijuè  fé^rçe  qu'ih 


paceg  des  gens  de  bien,  parce  qiCUi  ne 
jfont  pas  ajfcx  faciles  ^eii  affaires.,  De$ 
F^fînces  à  qui  ron  patle  fur  ce  ton,  font- 
ils  donc  des  Monafcjties?  N'eft-cé  pas 
lèur/Confeiller  fans  détours  d'abandon- 
n^r  à  d*âutres  les  fênes  du  Couverne- 
iflent ,  qu^  leurs  mains  débiles  font  in- 
C3()pables  de  foiîtenîr?  LesRois.feroient- 
ils  donc  trop  grands  pour  gpuvernef 
eux  -  mêmes  ?  Quel  anachement  peut 
attendre  de  fon  Peuple,  un  Prince  qui 
l'abandonne  aux  vexations ,  aux  capri- 
ces ,  aiïx  cabales  de  ^quelques  tyrans 
fîib]aiternes ,  .&  qui  ne  paroît  wifter 
^épour  donner  la  fànôion  royale  à 
leurs  oppreflions  ?  Quelle  confidé'ration 
perfonnelle  peut  s'attirer,  un  Souverain 
mii  5  par  fa  négligence  &  fon  apathie» 
ilmble  annoncer  à  toute  la  terre  qu'il 
n'eftpas  fait  pour  régner îifenfia  quelle 
reconnoiffance  peuvent  attendre  de  ceux' 
mêmes  qu'ils  .comblent  de  feveurç  &  de 
gyacqs ,  des  Princes  qui ,  incapabiôs* 
p^f  eux  -  niêmes  de  faire  du  bien ,  t^^ 
h  font  que  fur  les  fuggeftions  ou  parles 
intrigues  de  ceux  qui  les.  entourent  ? , 
Dans  toutes  les  Nations  policées  fies 
l6ix  privent  un^  dtbyetî  en  démfeiice  de 
la  faculté  de  gérer  fes  propres  aflfàires } 


.        (  159  ) 
ffri'en  eft  pas  de  même  quand  il  s'agît 

des  affaire?  d'un  Etat.  On  diroit  que 
les  Peuples,  pour  être  gouvernés,  n'ont 
befoin  que  d'un  fimulacre ,  Sc  qu'il  leur 
importe  peu  que  celui  qui  règne  fur  eux 
fôit  raîfonnable.  Ni  Tenfance ,  ni  la  dé- 
crépitud&y  ni  la  ftupidité ,  ni  la  folie  la 
plus  complette  n'ôtent  le  droit  de  corn* 
n}ajader  aux  hjommes.Oa  a  vu  des  Nar. 
tions.  célèbres  aimer  mieux  devenir  la 
proie  des  faâions  les  plus  fanglantes  Sc 
de  l'anarchie  la  plus  affreufe ,  que  de 
priver  des  Princes  en  démence  du  droit 
de  régler  le  fort  des  humains  (34), 

Une  maxime  ancienne  dit ,  que  le 
hienrétre  du  Peuple  doit  être  la  loi/uprê- 
^^  (35)'  Par  le  renverfement  qu'intro- 
duit une  Politique  abfurde,  on  eft  par- 
venu à  faire  croire  que  le  bien-être  de 
ceii)c  qui  gouvernent  doit  être  la  pre- 
mière des  loix  i  diaprés  ces  principes , 
On  Voit  que  les  Princes  fe  fonit  habile- 
ment fubrogés  à  la  Société  i  ainfi  fervir 
l^Etat,  c'ett  fervir  celui  qui  a. conquis' 
l'Etat  8c  ^ui  fouvent  le  traite  en  pays 
de  conquête  :  la  grandeur  d'ame,  l'hon- 
ûeur,  la^  valeur  confiftent  à  braver  pour 

Ç 14J,  Voyez  >lezerfti ,  Hift.  de  Charles  VX. 
{iS)  S4IUS  Rtifuklieê/upremu  Ux  êfi». 


lui  le$  dangers  &  la  mort  :  .le  devoir- 
du  citoyen  &  du  noble  çft  de  fe  facrî- 
fier  à  fes  ordres  les  plus injuftes,  à  fon 
arfibitioii  effrénée ,  &  plus  fouvent  en- 
core à  celle  de  fes  Miniftres.  Le  genre 
humain  n'eft-il  donc  feit  que  pour  être 
le  jouet,  du  caprice  de  quelques  in(S- 
vidus  (36)  ? 


CHAPITRE     XI. 
De  la  Guerre. 

01,  comme  on  vient  de  voir  9  Piner- 
tiè  ,  la  molèfle  ,  rôifiveté  des  Princes 
eft  fouvent  funefte  aux  Nations  ;  leur 
aâivitê  ,  quand  elle  n'eft  pas  tempérée 
par  la  juftice  ,  la  prudence  ,  les  mté- 
rêts  de  l'Etat ,  eft  tout  autrement  def- 
ttuôive  pour  elles.  On  a  déjà  fait  re- 
marquer ci-devant  que  les  chefs  des 
Peuples  les  plus  civilîfés  n*ont  pu  en- 
core fe  çuérir  de  la  frénéfie  de  la  guerre  ) 
qui  décelé  en  eux  des  difpofitions  vrai- 
ment fauvages ,  ÔC  direâément  con- 
ùaires  au  bonheur  des  Sociétés  pour  qui 

(ié)  HumnuumfûuttsvivhGÊfms. 

LUCAN.  L|».  4* 
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(  i6î^) 
la  pak  fera  tx)ujours  les  phis^  grand  deff 
biens,  - 

Est-il  rien  en  effet  qui  mette  plus 
d'obftacles  à  la  félicité  publique  ,  aux 
progrès  de  la  raifon  humaine ,  à  la  civi-^ 
iifation  complette  des  hommes ,  que  les 
guerres  continuelles  dans  lefqueiles  des 
Princes  incpnfidérés  ie  laiflenc  entraî- 
lïer  à .  tpyt  moment  ?  C'eft  dans  cette 
Politique  vraiment  barbare  &  déraifon- 
rjable  $  que  nous  trouverons  la  fource 
des  mayx  les  plus  cruels  &  les  plus  du- 
rables qu'éprouvent  les  Nations. 

Les  loix  de  Crête.  &  de  Sparte  n'a- 
Yoient  rapport  qu'à  ia  guerre  ,  8c  fem-  " 
Woient  fuppofer  que  la  paix  n'étoit  pas 
faite  pour  les  hommes^  Les  Gouverne- 
mens  modernes  femblent  avoir  confervé 
le  même  efprit.  On  diroit  que  les  Na- 
tions n*pnt*été  placées  fur  la  terre  que 
pour  fe  ^  haïr ,  fe  tourmenter ,  fe  dé- 
truire les  unes  les  autres  j  le  repos  eft 
pour  leurs  chefs  un  éfat  violent  dont 
ils  imaginent  mille  prétextes  pour  fpr- 
tir.  Par  un  effet  de  cette  manie  toujours 
fubfiftante ,  &  les  Peuples  &  les  Rois 
font  dans  une  mifere  continuelle  :  au 
fein  mêmç  de  l'abondance,  ils  ne  jpuif^ 
feat  de  rien  ^  le«  Nations  les  plus  opu^ 
Tome  IL  H 


(  itfz  ) 
fentes  Te  dépeuplent  ^  fe  ruinent  en  puifô 
perte ,  &  n'ont  prefque  jamais  le  tems 
de  fe  reniettre  des  fetouflês  fréquentes 
ic  dauloureufes  que  leur  donnent  des 
maîtres  deftinés  à  les  conduire  paifîble- 
ment  au  bonheur  :  elles  relTemblentà 
des  malades  que  l'imprudence  _de  leur 
régime  replonge  à  tout  moment  dans 
des  rechûtes,  parce  qu'une  convalefi 
cence  trop  coune  n'a  pu  les  rétablir, 
Ce  n'eft  communément  que  là  néceffité, 
ç'eft-à-dire ,  l'impoffibilité  de  continuer 
la  guerre  j  ce  n'eft  qu'un  épuîfement 
total  des  reflburces,  qui  déterminent 
les  Princes  à  la  paix  :  cette  paix,  tou-r 
jours  inquiète  &  peu  fûre ,  ne  femble 
être  elle-même  deftinée  qu^  recueillir 
,  de  nouvelles  forces  pour  combattre  de 
nouveau.  Auffi-tôt  qu'une  Nation  com- 
hience  à  refpirer ,  à  rétablir  Ton  com- 
merce ,  à  fe  livrer  à  l'induftrie ,  à  culti*> 
ver  fes  terres ,  un  vertige  de  cour  vient 
tout  d'un  coup  arrêter  tous  fes  projets  : 
les  campagnes  font  dépeuplées  pour 
former  des  armées  ;  des  impôts  acca- 
blans  écrafent  le  cultivateur^  le  com- 
merce eft  détruit  ou  gêné  ;  toute  aâi- 
vité  eft  fufpendue  9  tout  tombe  dans 
iiL  laiigueur  3  Se  l'attention  du  Gouver^ 


«ement  ^  abforbée  par  la  guerre ,  ne 
peut  fe  porter  fur  aucuns  des  objets  né- 
ceffaires  au  bien-être  intérieur. 

Par  une  fuite  des  préjugés  fauvages 
dont  les  Peuples  font  imbus,  &  que 
ceux  qui  les  gouverneni  femblent  vou- 
loir éternifer,  une  éducation  martiale 
^ft  prefque  la  feule  que  l'on  donne  aux 
Princes,  ainfi  qu^aux  Grands  dont  ils 
font  environnés  :  on  ne  feme  &  l'on  ne 
<:ultive  que  rarement  en  eux  les  vertus 
pacifiques  \  elles  paroifTent  Ignobles  au 
Souverain ,  Se  font  dédaignées  par  une 
Nobleffe  impétueufe,  à  qui  Ton  per- 
fuade  que  c^eft  uniquement  dans  le  cou- 
rage que  confifte  l'honneur.  C*eft  ainfi 
que  le  Prince  &  fa  Cour  s'accoutument 
â  trouver  de  la  gloire  dans  la  violen- 
ce,  8c  ne  voient  point  d'amufement 
plus  digne. d'un  grand  cœur  que  d'ex- 
terminer des  hommes.  D'après  ces  no- 
tions fatales  dans  lefquelles  tout  conA 
pire  à  entretenir  les  Rois  &  ceux  qui 
les  approchent,  les  Nations  font  en- 
traînées dans  des  guerres  perpétuelles 
par   des   maîtres   dont  on  a  fait  des 
tigres  altérés  de  fang,  qui  ne  connoif- 
jfent  rien  de  plus  beau  que  d'en  ré* 

H   1 


(  1^4  ) 
pandre ,  &  que  le  calme  jetteroit  dans 

Finaftion  &  Tennui. 

D'un   autre   côté  le  Defpotifme  a 
toujours  befoin  de  foldats  pour  fe  main- 
tenir i  c'eft  un  état  de  guerre  d'un  Maît 
tre  allarmé  contre  des  Efclaves  cha- 
grins  qu'il  faut  retenir  fous  le  joug. 
Même  durant  la  paix  le  Defpote,  en-? 
touré  d'une  cour  avide  &  de  {es  cohor- 
tes, n'eft-il  pas  continuellement  occupé 
à  combattre  les  loix ,  la  liberté  de  fon 
Peuple ,  à  réprimer  les  plaintes  que  fes 
oppreflîons  peuvent  exciter?  C'eft  par 
la  force  qu'on  foutient  un  Gouverne-, 
ment  établi  par  la  force.  C'eft,  comme 
on  a  vu ,  par  la  conquête  que  le  Defpo-» 
tifme  s'introduit  j  ainfi  les  Princes ,  pour 
la   plupart ,    vivent    dans   leurs  États 
comme  dans  un  pays  conquis  dont  il$ 
craignent  la  révolte. 

Sous  prétexte  de  veiller  à  la  défenfe 
dé  l'Etat,  les  Gouvernemens  tiennent 
fur  pied  en  tout  tems  des  armées^nom- 
breufes ,  dont  le  but  réel  eft  de  perpér 
tuer  la  tyrannie.  Si  les  Nations  ne  prcr 
noient  les  armes  que  pour  leur  propre 
défenfe,  pour  leur  propre  fureté,  pour  s 
leurs  intérêts  véritables ,  en  un  mot, 
pour  des  caufes  légitimes,  les  guerre^ 


ieroient  très  peu  fréquentes.  En  efiôt^" 
à  quoi  font  dues  ces  guerres  périodiques 
qui  dépeuplent,  appauvriflent ,  enfan^ 
glantent  à  tout  moment  la  terre ,  &  qui 
en  foijt  le  féjour  du  carnage?  C'eft  à 
l'ambition  des  Rois,  à  leurs  prétentions 
injuftes,  à  leur  cupidité  fans  bornes, 
à  leur  défœuvrement  inquiet,  à  l'inca- 
pacité ,  où  ils  fe  trouvent  pour  1  ordi- 
naire ,  de  s'occuper  en  paix  du  bien- 
être  intérieur  de  leur  pays.  Pour  jouer 
un  grand  rôle  dans  le  monde  ^  pour 
faire   valoir  des    titres  frauduleux  ou 
douteux ,  fouvent  même  dans  la  vue 
de  faire  une  vaine  parade  de  puiflance , 
ils  immolent  à  leurs  intérêts  perfon- 
Hels ,  à  Tagrandiflement  de  leurs  fa- 
milles 9  à  leurs  vanités  enfantines ,  à 
des  jaloufies  mal-fondées,  â  des  rêve- 
ries, le  repos  j  les  forces,  les  richeP 
£es ,  l'induftrie  ^  la  félicité  de  tout  un 
Peuple. 

Que  les  mobiles  des  plus  grands 
événemens  de  ce  monde  font  faits  pour 
paroître  petits  aux  yeux  de  la  raifon  1 
Des  difputes  fur  l^étiquette ,  des  préteri» 
tions  puériles ,  des  querelles  de  pré- 
féance ,  la  mmivaife  humeur  d'un  Mi- 
liiftre  ou  d'une  Maîtreffe  ,    l'impeitM 


(i66) 
tience  d'un  Ambaffadeur ,  la  brutalité 
d'un  Pirate  ou  d'un  Corfaire ,  un  mot 
ïnal  entendu  i  en  voilà  plus  qu*il  n'en 
faut  pour  mettre  le  monde  en  feu. 

La  guerre  n'eft  jufte ,  que  quand  elle 
eft  néceffaire  :  la  guerre  eft  néceflaire , 
quand  le  bien-être  d'une  Nation  eft  vé- 
rîtablemerît  en  danger.  Une  Nation  eft 
en  danger,  quand  des  voifins  injuftes 
veulent  la  priver*  d'un  Gouvernement 
équitable,  d'un  Prince  néceffaire  à  fon 
bonheur ,  de  la  liberté ,  de  la  jouiA 
fance  de  fes  droits  légitimes.  Enfin  la 
guerre  eft  jufte  &  néceffaire,  Iqrfque 
fans  elle  on  ne  peut  être  affin-é  de  la 
paix.  (37)  Une  guerre  eft  injufte ,  quand 
elle  n*a  pour  objet  qi^  d'étendre  la  puif- 
{ànce,  de  faire  valoir  les  prétentions 
peu  fondées ,  de  contenter  Fiavidité , 
de  repaître  la  vanité  ,  d'augmenter  la 
puiffance  déjà  trop  étendue  d'un  Sou- 
verain fans  équité  ,  dont  les  intérêts 
n'ont  rien  de  commun  gyec  ceux  du 
Peuple  qu'il  gouverne.  Les  Nations 
font  quelquefois  des  guerres  très  înjuf 
tes  pour  agrandir  des  tyrans  contre  qui 

{il)  Jttfium  êfi  hélium  ^fhus  tf  nêcefàrtum^  &fié 
lirflk»  fuihu  nulU  ni  fi  in  armis  rtlinnuirur  ff»». 
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elles  auroient  les  plus  juftes  droits  ad 
la  foire. 

Les  Nations  font-elles  donc  faites 
pour  fe  ruiner  &  s'égorger  dans  des 
querelles  qui  ne.dcvroierit  aucunement 
les  intérefler  ?  En  feront -elles  plus 
heureufes  de  ce  que  leur  chef  poffté- 
dera  une  ville ,  ou  même  une  Province 
de  plus  ?  La  défenfe  rigoureufe  de 
}amais  prendte  les  armes  pour  s'a-^ 
grandir  au-dehors ,  devroit  être  une  loi 
fondanîentale  &  irrévocable  pour  toute 
Nation  prudente  &  raifonnable  :  elle 
inettroit  les  Souverains  dans  Theureufe 
împoffibilité  de  troubler  leur  tranquil- 
lité mutuelle.  Un  Peuple  aflez  fage 
pour  s'impofer  une  loi  pareille  ,  dcx 
Viendfoit  bientôt  Tarbitrê  8c  Pami  de 
tous  les  autres  : .  ati  moins  ne  feroit-ti 
pas  à  chaque  inftant  la  viôime  des 
prétentions  perfonnelles  de  fes  maîtres  ^ 
à  qui  communénient  le  fang  humain 
tie  coûte  rien.    • 

De  même  que  nul  homme  ne  peut  fer4 
vir  deux  maîtres ,  hial  Prince  ne  peut  bien 
gouverner  deux  Etats.  Un  Souverain 
qui  veut  régner  avec  fageffe  fur  un  Peu* 
pie  quelconque  ,  nVt-il  donc  pas  déjà 
iirfHfamment  d*aflfàires  ?  Augmenter  tes 
^  H4 


(  1(58  ) 
Etats  9  ce  n*ett  jamais  qu'augmenter  lar 
difficulté  de  les  bien  gouverner  ^  ôc  mul- 
tiplier les  prétextes  de  la  guerre.  Que 
les  divers  Etats  dont  ce  globe  eft  corn- 
pofé  feroient  petits  ,  s'ik  étoient   prcs- 
ponionnés  aux  talens  de  ceux  qui  les 
gouvernant  !  S'il  eft  fî  peu  de  gens  qui 
fâchent  régler  fagement  une  famille  , 
eft-il  furprenant  que  fi  peu  de    Souve- 
rains fâchent  régler  fagement  un  Etat  ? 
La  yafte  étendue  d'un  empire  y  amen« 
tôt  ou  tard  le  defpotifme  ^  &  fe  defpo* 
tîfme  tôt^pu-tard  amené  fa  deftru£hon% 
Quels  motifs  réels  des  Nations  peu- 
vent-elles avoir  d*être  ennemies  les  unes 
des  autres  ?  Eftr'il  rien  de  ^lus-  contraire 
à  l'équité ,  àrhiimantf é  9  à  la  raifon ,  qne 
d'entretenir  entre  lés  Peuples  ces  hai- 
nes héréditaires ,  abfurdes  6c.  dérarfon^ 
nablés  qui  divifent  les  malheureux  ha^ 
bitans  de  la  Terre?  Chaque   pays  ne 
fournit-il  donc  pas  à  fes  habitans  de 
quoi   déployer  leur  induftrie  &  leurs 
talens  ?  Chaque  Etat  n'offre-t-èl  pas  à 
tout  Prince  raifonnable  un  affez  vafte 
champ  pour  exercer  fon  grand  cœur  , 
fa  juftice  y  fa  bienveillance  8c  fes  foins  ? 
Eft-ce  une  preuve  de  fageiTe  en  lui ,  que 
de. ne  favoir  s'occuper  qu'à  faire  des  mali 


('  1^9  ) 
{léureujt ,  incapables  de  lui  procurer  à 

lui-même  ni  grandeur,  ni  puifiance ,  ni 
bonheur  ? 

Dans  toutes  les  guerres  ,  les  Souve- 
rains prétendent  n'avoir  jamais  pour 
but  que  le  bien-être  futur  ou  la  fureté  de 
leurs  Etats  $  le  maintien  de  la  balance 
du  pouvoir^  le  deiir  d'augmenter  le  com^ 
meree  Sc  lès  richeifes  de  leurs  fujets. 
Les  imprudens!  ne  voient^ils  pas  que 
ces  guerres  entreprifes  par  l'avidité  y 
ne  tendent  qu'à  diffîper  tout  d'un  coup 
des  forces  fubfiftantes ,  des  richefles  tout 
acquifé^  j  pour  en  acquérir  d'incertai- 
nes &,d'imaginaires  ?  Rien  de  plus  rare 
que  de  voir  les  acquifitions  &  les 
conquête^  dédommager  véritablement 
des  dépenfes  qu'elles  ont  coûtées  5  la 
iPolitique  des  Princes  fe  borne  commu* 
nément  à  faire  dô  très  petites  chofes 
avec  de  très  grands  moyens.  Les.  fuc- 
cès  les  plus  éclatans  ne  font  pour  l'or* 
dinairè  que  diminuer  des  forces  ré- 
elles ,  pour  s'en  procurer  d'idéales.  La 
balance  du  pouvoir  n'eft  dans  le  vrai  , 
qu'une  balance  de  foibleffe.  Les  Princes 
par  leurs  guerres  ne  font  que  s'énerver 
réciproquement  \  &  fouvent  le  vain* 
queur  êft  plus  à  plaindre  que  le  vain- 

Hs 
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(  17^) 
feu  (  38  ).  Faire  la  guerre  ,c*eft  répandre 

les  tréfors  amalTés  par  le  cammerce  8c 
IHflduftrie  de  {es  propres  Sujets  ,  fur 
des  Nations  qui  n*ont  ni  commerce  ai 
înduftrie  j  c'eft  enrichir  des  Peuples 
étrangers  à  fes  propres  dépens  :  avoir 
de  grands  fuccès  ,  c'eft  augmenter  le 
nombre  de  fes  ennemis  Sc  des  jaloux  ^ 
fous  les  efforts  defqûels  on  fe  verra  quel- 
que jour  forcé  de  fiiccombet.  Tout 
Prince  ambitieux  ,  toute  Nation  avide 
deviennent  bientôt  des  ennemis  com- 
muns  ,  dont  la  puiflance  fait  ombrage  j 
&  qu'on  cherche  à  détruire.  Ainfi  les? 
guerres  les  plus  heureufes  n^aoïenenc 
point  la  paix  ^  elles  amènent  des  guerres 
nouvelles  excitées  par  la  défiance  & 
les  craintes ,  qu'une  ambition  remuante 
fiait  naître  dans  les  efprits  des  voîfins, 
De-là  cette  inquiétude  univerfelle  répan- 
due dans  tous  les  Gouvernemens ,  qui 
les  force  de  tenir  en  tout  tems  (ur  pied 
des  armées  formidables  ,  également 
ruineufes  pour  tous  les  Etats ,  &  dont 
l'effet  eft  de  rendre  la  paix  même  inu- 
tile aux  Nations. 

(  3  s  )  Vn  homme  d'efprit  difoit  que  U  baUnt*  di 
t^Bttrâp»  C9njifii  dans  Us  fottifss  ^ui  ft  font  dt  iânttt 
fans.  Ciceron  a  dit,  i,  quorum btllo  folum  id /sirfs  tp 
yi  mlftrUfîm  ^ui  vtgijptt,  ,y 


(  171  ) 
.    Pour  conquérir  une  nouvelle  Ptq-I 

Vince  ou  pour  s*agrandir  ,  afin  de  jouer 
un  plus  grand  rôle  parmi  les  puiflan- 
ces  qui  Tentourent ,  un  Souverain  belli- 
queux s*expofe  quelquefois  à  perdre  fes 
anciens  Etats.  Nonobftant  l'extrava- 
gance d'un  jeu  fî  périlleux,  auquel  les 
Peuples  ou  les  Loix  devroient  forte- 
ment s'oppofer  ,  le  hazard  ou  fes  talens 
le  fauvent  de  ce  danger  :  de  retour  dans 
fon  pays  que  fera-t*il  ?  Il  fçait  qu'une 
guerre  attire  une  autre  guerre  j  il  fent 
fa  néceOfité  de  faire  bonne  contenance  , 
afin  d'en  impofer  à  ceux  qu'il  vient  de 
dépouiller  :  il  fe  voit  donc  forcé  de  te- 
nir fur  pied  des  légions  fans  nombre  ; 
il  lui  faut  bien  plus  d'hommes  que  fon 
Etat  n'en  peut  fournir  ^  il  lui  faut  plus 
tfargent  qu'il  n'en  peut  obtenir  par  des 
impôts  raisonnables  j  alors  il  dépeuple 
fes  campagnes  &  fes  villes  pour  avoir 
des  foldats  ^  pour  remplir  {es  tréfors ,  il 
eft  forcé  d'employer  la  violence  &  la 
fraude  --,  tout  eft  écrafé  par  Ces  concuf- 
iîons  ^  il  a  une  Province  de  plus ,  mais 
fon  Domaine  ancien  eft  totalement  rui- 
né, il  fe  croit  plus  puifTant,  &  tout  dé- 
troit lui  montrer  qu'il  eft  réellemetvt 
plus  foible  ;  il  a  l'ambition  de  fondex 

H  6 


un  grand  Empfre,  mais  il  cortimencf 
par  le  détruire ',  dc  ne  laiffe  à  fa*  pofté- 
rite  que  l'avantage  de  gémir  pendant 
des  fiecles ,  des  fiineffes  effets  de  fou 
humeur  inquiète  8c  de  (es  immenfes  tra- 
vaux. Voilà  donc  ce  qu'onappelle  un  Hé* 
ros  ,  un  grand  Politique  :  tout  homme 
fage  rappellera  un  infenfé  ,  un  mauvais 
calculateur  ,  un  fléau  du  genre  htimaior 

Le  vulgaire  ftupide  a  de  tout  ttm$ 
admiré  èc  révéré  comme  des  Héro^  8£ 
des  Dieux  quelques  brigands  célèbres 
que  lliiftoire  ne  noiis  fait  connoître  que 
par  leurs  affreux  maflacres*  Quels  dfoks 
peuvent  avoir  à  Teftime  des  hommes  f 
tant  de  Gladiateurs  mémorables  qui  y 
comme  les  déluges ,  les  volcans  ôc  les- 
contagions ,  ne  fe  font  îlluftrés  que  par 
leurs  triftes  ravages  ?  Quelles  idées: 
faavages  de  gloire  peuvent  s'être  formé 
des  êtres  affez .  extravagans  pour  nouy 
vanter  les  hauts  faits  d'un  Alexandre  ^ 
d'un  Céfar-,  d'un  Pompée  (  39  )?* 

On  dit  que  Tamerlan  ne  lîvroit  des 
batailles  que  pour  fe  procurer  le  mer- 
veilleux plaîfir  de  former  des  pyraraî- 

{i9)  Pline  nous  apprend  que  le  grand  Pompée»  après 
avoir  triomphé  -de  pluiieurs  Peuples  de TAfie ,  ^âtic ic 
leur^  dépouilles  un  Temple  à  Minerve ,  à  l'encrée  do- 

«ittcl  U  fit  mctuc  riAiui^âQa  fuivantc»  bien  digac 
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rfés^  âVec  les  têtes  de  ceux  qu'il  âvoft' 
égorgés,.  Néron  ^  ce  Tyran  reflommé 
par  fa  folie  cruelle ,  dans  un  moment 
de  caprice  fit  mettre  le  feu  à  la  ville  de 
Rome  5  tandis  <Jue  du  haut  d'un  monu- 
ment élevé  il  contemploit  les  flammes^ 
qui  réduifoîent  fa  Câpitafe  erl  cendres^ 
Il  n'eft  perfonise  qui  ne  frémiffe  de  cette 
ââion  apuflî  barbare  qu'infenféé  ^  cepen- 
dant combien  de  Princes  également  dé- 
teftabks  %  ont  été  célèbres  dans  l'hif* 
foire  pouf  s'être  amufés  a*  mettre  tout 
Tuniver's  en  flammes  !  Combien  de  corf» 
quérans  fe  font  fait  tm  paffe-tems  de 
détruire  des  Vilfes,  de  ravager  des  Pro- 
vinces ^  de  jouir  ^  du  haut  de  leurs  Trô* 
nés ,  des  malheurs  du  genre  humain  l 
Que  de  Nérons  dans  le  monde ,  à  qui 
les  hommes  ont  la  fottife  d^adjuger  des 
lauriers  l  Combien  de  Princes  inquiets 
fembknt ,  comme  Caligula  ,  fe  plainr- 


^'être  approuvée  pat  dfs  Komains.   C».    P^mpt*  lé" 

Grande  général,  afr/s  avoir  terminé  une  gtutrrt  de  tftnt^ 

4fnf  S  tiffës   «i/oîr  défutt  »   this  en  fitite  ,  tue  &  fait  pri' 

finniert  DEUX  MIILIONS  «ÎENT  QpATRE   VINGT   TROIS 
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fif^jugué  tous  les  pays  contenus  entre  Qt  mer   rouge  &  h 

félut  méeptde  >^  r* Acquitté  jiiftement  de  ce  vau  À-  ii^ 

Wefve. 


•nnten  DEUX  Ml£LIONS  CENT  QpATRIi    VlNCjT    TROl» 

HlLtE  HOMMfi»?  «/rè/ «vwr  eouié  À  fend  ou  pris  fe»/V 
ents  qudntnte-fix  tfntjfeaux  3  après  tiveh  jeumU  milU 
ina  cens  trente  huit  villes  &  forterefes  ?   après  avoir 


Até  de  ce  que  leuf  règne  n'eft  poiiit  ittâff 
que  par  de  grandes  calamités  ! 

La  plupart  des  Nations  feroieftt  eil 
droit  d'adrefler  à  leurs  maîtres  fangui* 
iiaires  le  difcours  qu'un  Derviche  ofa 
tenir  à  Kouli-Kan  j  dans  k  moment  où 
ce  vainqueur  batbare  de  rïndoftàn  or- 
donnoit  le  malTacre  des  habîtanjs  de 
Delhi.  Si  tu  es  un  Dieu  ^  agis  en  DieUé 
Si  tu  <i  un  Prophète  i  conduis-'nous  dans 
ta  voie^  du  faluté  Si  tu  es  un  Roi  y  rends 
ton  peuple  heureux  Çf  ne  le  détruis  pointé 
La  réponfe  du  conquérarit  eft  conforme 
à  celle  que .  pourroient  faire  tant  de 
héros  glorteux  devant  lefquels  Tunivers 
i'extafie.  Je  ne  fuis  point  un  Dieu  ^  &  j€ 
nagis  point  en  Dieu»  Je  ne  fuis  point  un 
Prophète^  chargé  de  morttref  ta  voie  du 
falut.  Je  fuis  celui  que  Dieu  envoie  aux 
Nations  quil  a  réfolu  de^vifiter  dans  fa 
€oUre. 

Peuples  inconsidérés  !  pouffez  des 
cris  de  joie  ;  allumez  des  feux  ^  faites 
chanter  Vos  triomphés  par  vos  Poëtes  ^ 
tendez  au  ciel  des  aâions  de  grâces 
pour  tant  d^hommes  que  Vos  guerriers 
ont  eu  le  plaifir  d'égorger.  Eh  !  njB 
Voyez-vous  pas  que  le  (ang  de  vos  con- 
citoyens >  cruellement  prodigué ,  s'cft 
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mêlé  avec  celui  de  vos  ennemis  préféfT' 

dus  ?  hélas  !  bientôt  vous  allez  pleuref 

de  vos  propres  fuccès.  Ils  ont  dépeuplé 

vos  campagnes  j  ik  vont  forcer  vos  maî-r 

très  de  vous  accabler  d*impôts.   Votre 

poftérité  malheureufe  fe  reflentira  pen-r 

dant  des  fiecles  de  vos  cruelles  vtâoires;- 

Retenez  donc  pour  toujours  la  fougue 

de  vos  chefs  imprudens  ^  qu'ils  fe  défa^ 

bufent  ^  aînfi  que  vous  ^  de  ces  idée^ 

fauffes  de  gloire ,  qui  ne  font  de  leurf* 

contrées  ^  que  des  déferts ,  &  de  vo^ 

villes.^  que  des  féjours  de  larmes. 

Quel  eft  ^  en  effet ,  le  cœur  honnête 

qui  ne  feroit  point  déchiré  à  la  vue  dtl 

détail  immenfe   des  calamités  que  iaf 

frénéfie  ambitîetifé  d*un  fetil  homme 

produit  foiivent  en  un  inftant  dans  le 

monde  ?  Quel  affreux  tableau  pour  une 

imagination  fenfible  ^  que  celui  qui  ne 

préfente  que  des  villes  embrafées^  def 

campagnes  fumantes ,  des  laboureurs 

en  pleurs  levant  leurs  bras  au  Ciel  en 

voyant  les  moiflbns,  les  fruits  de  leurs 

travaux  devenir  en  tin  înftant  la  proie 

des  flammes  )  des  mères  éplorées  arra^^ 

thant  leurs  filles  tremblantes  des  mains 

du  foldat  effréné  !  Qui  peut  penfer  fans 

frémir  à  la  longue  fuite. de  douleurs 


(yrbpâgéés  dans  toute  une  nation  par  kl 
deftrùàion  fubite  dé  tant  de  milliers 
d'hommes^  de  pei'es  de  familles,  de 
parens ,  d'amis ,  .qu'une  feule  bataille 
fait  dîfparoître?  Périffem  donc  ces  MonA 
très  qui  d'un  œil  fec  ordonnent  ou  con- 
templent de  pareilles  horreurs  !  Périfle 
à  jamais  l'ambition  qui  facrHie  l'élite 
d'une  Nation ,  le  repos  d'un  Etat ,  la 
félicité  publique jau  defîr  infènfé  de  laiffef 
un  noni  fameux  dans  l'hiftoire  ï  Que  les 
homnies  qui  ont  lé  froiit  de  chanter  ces 
forfaits  foieht  éùx  -  mènies  voués  à 
i'opprobre  éternel  ! 

Puisque  les  Miniftres  du  Très-Haut 
nous  affurént  que  là  Religion  eft  un 
frein  fi  puifTant  poufr  contenir  lés  paA 
fions  des  Rois  y  que  ne  s'en  fervent-ils 
pour  rappeller  à  la  jùftice,  à  l'huma- 
nité y  à  la  charité  tarit  de  Potentats  in- 
domptés qui  ne  féihbleiît  placés  fur  la 
terre  que  pour  la  défolef  ?  Au  lieu  de 
fcénir  lâchement  les  drapéatrx  de  la 
guef re ,  pourquoi  les  Prêtres  (tun  Dieu 
de  Paik  ne  les*  déchirent-ils  pas  fur  k% 
ôiitels  ?  oii  du  moins ,  pourquoi  ne  laû- 
céntnïs  pas  leuri  anathême$  contre  ceux 
qui  ont  la  cruauté  dé  prodiguer  fans 
Vraie  caufe  la  vie  de^  citoyens  l  Toute 


aftie  honnête  eft  eonfternéé,  en  fongccm^ 
à  rétonnante  facilité  avec  laquelle  »a 
Prince  f  du  fond  de  fon  cabinet  ou 
férail  j  figne  un  arrêt  de  mort  contre 
des  millionsf  de  fes  Sujets.  Eft-il  fur  ce 
globe  •  malheureux  un  feul  pouce  dé- 
terre qui  n'ait  été  à  plus  d'une  reprife' 
engraiffé  de  fâng  humai»  ?  • 

Ainsi  ^  ne  cherchons  pas  dan$  la' 
colère  des  Dieux:,  les  eaiïfes  des  dépo- 
pulations, des  familles ,  des  revers ,  de 
la  ruine  Se  des  mifetes  de  tant  d'Etats,- 
D'où  vient  que  dans  les  contrées  les^ 
plus  favorifées  du  Ciel,  Ton  ne  rencon-- 
tre  à  chaque  pas  que  des  folitudes  effra-^ 
yantes,  habitées  par  quelques  poignées- 
de  utaîhéureux  qui  languiflejilt  fous  le? 
poids  de  l'indigence  ?  Eft-ce  donc  les 
puiflances  kivifibles^  qu^  ces  Peitples- 
doivent  implorer  pour  demander  la  fia 
des  infortunes  qui  les^  accabknt  ?  Non; 
uns  doute  ^  des  gtierres  rnterniinables  ^ 
les  rigueurs  d'un  Defpotifme  infenfé  f 
Tarbitrarre  de  l'impô^^  les  extorfions 
des  traitans  ,  TinjuAice  des  gens  en 
place  y  rindolence  ou  Tinfenfibrlité  des- 
Princes ,  ainfi  que  leur  ambitieufe  afti-* 
vite ,  les.confeiîs  affreux  de  leurs  MiniA 
très,  les  firénéfies  que  les  préjugés  inf^ 


piieht  aux  Nations  j  voilà  les  véritabléî 
Caufes  des  maux  dont  ce  monde  eft  lé 
théâtre.  Les  Dieux  feroient  fârement 
Irrités  contre  les  hommes ,  fi  ceux  qui 
les  gouvernerit  avoient  de  Téqûité. 

Les  voyageurs  nous  diferit  que  dans 
,  prefqaé  toutes  les  Nations  fauvages ,  un 
,  malade  fait  appeller  à  fon  fecours  des 
jongleurs ,  des  forciers  ou  des  prêtres  j 
à  qui  l'on  fuppofé   du  crédit   fur  les 
èfprîts  malins ,  que  Fori  croit  les  auteurs 
'des  accîdens  les  plus  naturels  qui  arri- 
^^ent  aux  honimes.   Sous  pféteite  de 
chaffer  la  maladie^  ces  fourbes  pro- 
fioncent  des'  conjurations  en  langage 
inconnu  5  invoquent  les  efprîts,  feignent 
de   converfcr  avec  eux  j  pouffent  des 
iiuriemens  affreux,  étourdiffeht  le  pau- 
vre infirme  paf  desf  bruits  efFtayanSj 
font  mille  coritof fions  &  fingerîes ,  enfin 
forment  des  danfes  auxquelles ,  fionobf- 
tant  fa  foibleffe ,  ils  forcent  le  malade 
de  J)reridré  part,  jufqu'à  ce  qu'épuifé  de 
fatigue ,  il  tombe  à  terfé  ^  d'où  fouvent 
il  ne  fè  relevé  jàrhais.   Quel  que  foit  le 
fuccèsdti  remède,  le  médecin  eft  payé; 
îl  en  eft  quitte ,  quand  le  malade  eft 
lïiort,  pour  dire  à  {es  parens  que  les 
puiffances   invtfibles  ,    acharnées  à  & 


|)èr'te  n  ont  pas  voulu  s'appaifer.  Cefté 
méthode  ne  reffemble-t-elle  pas  à  celle 
^le  fuivent  les  Prêtres  des  Nations  les 
plus  éclairées  ?  C*eft  toujours  par  des 
prières,  des  conjurations,  des  cérémo- 
liies  qu'ils  promettent  aux  Peuples  def 
faire  céffer  leurs  infortunes.  C'eft  tou-^ 
jours  à  la  colère  du  Ciel,  qu'ils  attri-^- 
buent  la  durée  des  maux  qur  ne  font 
dûs  qu^aux  délires  d'une  admintftratio» 
infenfée. 

Si  c*eft  dans  l'ofdre  Phyfiqué  de 
l'univers  que  l'on  puife  les  preuves  les^ 
plus  fortes  de  l^exîftence  &  dés  fointf 
d'une  Providence  remplie  d'intelligence^ 
de  puiflance  &  de  bonté ,  quelles  incer- 
titudes ne  doit  pas  jeter  fur  ces  preuves 
ïe  défordre  moral  &  politique  dont  ce^ 
monde  eft  continuellement  te  théâtre  X 
L'ordre  mofal' ,  l'ordre  politique,  k 
bonté  permanente  des  Princes  8c  desT 
Gouvernemens ,  les  vertus  de5  Citoyens 
auroient-às  donc  fait  moins  d'honneur 
à  ia  Divinité ,  <Jue  fe  mouvement  réglé 
des  Aftres ,  que  le  rétout  périodique  des 
Saifons  ?  Le  Dieu  qui  gouverne  la  na- 
ture 8c  qui  régie  lés  deftinées  des 
hommes  1^  feroit-il  moins  bien  repré-' 
fênté  par  des  Souverains  juftes  8c  bons 


/ 


(  i8o  ) 
^ue  par  des  Tyrans  impitoyables  ^  pËf 
des  Sultans  avides ,  par  des  Conquérans 
farouches ,  perpétuellement  occupés  à 
ravager  la  terre ,  à  troubler  la  paix  8c 
l'ordre  des  Sociétés  ?  Ce  Dieu  puiiTant 
eût-il  moins  clairement  manifefté  fa 
,  puilTance  ^  en  forçant  les  Princes  &  les 
Peuples  à  faire  le  bien ,  qu'en  forçant 
les  planètes  à  décrire  une  route  inva- 
riable ?  N'eût-il  pas  été  plUs  avantageux 
à  Thomme  d'être  néceffairément  déter- 
miné à  la  vertu  dans  chaque  înftant  de 
fa  durée ,  ou  de  plaire  néceffairément 
à  fon  Dieu ,  que  de  jouir  de  la  flinefte 
liberté  de  fe  déterminer  au  mal  ÔC  d'en^ 
courir  par  là  la  colère  du  Ciel  ? 


CHAPITRE    XII. 

bu  Machiavélifme  ^  ou  de  ta  Perfidie 

en  Politiquet 

JLiA  fuperftition  &  la  flatterie  ayant- 
change  les  Souverains  en  des  êtres  d'une 
nature  différente  des  autres  hommes  j 
en  ayant  fait  des  Divinités  iiir  la  terre  ^ 
leur  ayant  adjugé  des  droits  divins ,  ces 
Princes  divinifés  eurent  une  morale  à 


(  i8i  ) 
pan,  iine  jurifprudence  faite  pour  eux 
feuls  ôc  incommunicable  au  refte  des 
mortels.  Si  la  religion  ne  produit  des 
effets  utiles  que  fur  lin  très  petit  nom- 
bre d'iiommes,  il  eft  évident  que  ce^ 
font  les  loix  ,  l'éducation,  l'opinion 
publique,  la  crainte  du  déshonneur  ou 
du  châtiment ,  qui  contiennent  effica- 
cement le  grand  nombre,  Sc  qui  les 
empêchent  de  fe  livrer  à  leurs  paffions. 
Le  citoyen  a  par-tout  quelque  chofe  à  ^ 
craindre  ^  les  Princes  font  exempts  de 
toute  crainte ,  &  peuvent  impunément 
fe  permettre  tout  ce  que  leur  intérêt 
leur  fuggere. 

Un  des  préjugés  les  plus  fortement  en-^ 
racines  dans  Tefprit  du  vulgaire,  c'eft  que 
la  licence  eft  l'apanage  de  la  puiiTance, 
On  regarde  comme  heureux  celui  qui  a 
le  pouvoir  de  tout  faire ,  ou  dont  les 
volontés  déréglées  ne  rencontrent  ppint  k 
d'obftacles.  Quoique  les  hommes  n'ofent 
accufer  les  Dieux  d'injuftice ,  cependant 
toutes  les  religions  tant  anciennes  que 
modernes  les  ont  fait  injuftes ,  licen^î 
cieux,  emportés,  déraif^nnables  j  les 
Théologiens  en  font  quittes  pour  dire 
gue  les  Dieux  ont  une  juftice  à  part ,  .- 
pu  qui  »e  reffemble  en  riea  à  la  juftice 
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4es  hommes.  C'eft  ainfi  que  la  (upcrf 
tition ,  plus  que  tout  autre  chofe ,  conr 
Itribue  à  renverfer  les  idées  de  l'équité 
naturelle. 

Si  les  Dieux  invifibles  du  ciel  ont 
joui  du  droit  d'être  injuftes  ou  de  violer 
les  règles  de  la  morale  humaine ,  les 
Dieux  vifibles  de  la  terre  fe  font  arrogé 
le  même  droit  y  6c  hs  Peuples  éblouis 
par  réclat  8ç  la  puifTance  de  leurs  mai* 
fres ,  n'ont  point  ofé  le  leur  contefter, 
Les  Souverains  fe  font  donc  fait  un 
code  à  part  d'après  lequel  tout  crime 
heureux  fe  juftifie.  Les  plus  grands  for» 
faits  fe  pardonnent  aux  Princes  &  font 
applaudis  par  les  Nations ,  quand  elles 
en  voient  réfulter  un  très  grand  avan- 
tage. Voler,  dans  un  citoyen  obfcur, 
i^ft  une  aâion  odieufe  Sc  puniiTable, 
mais  faire  des  conquêtes  ,  lever  des 
impôts  onéreux ,  ravir  le  néceffairc  à 
{es  Sujets ,  font  des  aâions  glorieufes  i 
ou  autorifées  par  j'ufage  (40).  Affaflîner 
tin  homme  ,  c'eft  troubler  l'Ordre  So- 
cial 5  c*eft  commettre  .un  crime  digne 
de  mort^  mais  .iiflaflîner  des  Nations 
entières  Sc  conduire  hardiment  fes  Su- 

(40)  ,Ça«  retinertp  privéts  domûs  :  di,éUiemts  ttrtt* 
rt  I  itr^t«  lé^HS  efi^ 


Jets  a  la  boucherie ,  marque  une  amç 
héroïque  qui  mérite  des  louanges  ,  & 
des  contemporains ,  &  de  la  ppftérité. 
Violer  C^s  fermens  ,  manquer  à  fe$ 
çngagemens  ,  fauffer  fa  parole  ,  ne 
poii>t  payer  (q$  dettes ,  font  des  chofes 
puniffables  par  les  loix  &  déshonorantes 
pour  un  homme  privé; ^ mais  pour  ua 
Souverain,  l^  raifort  d'Etat^  U  droit  de 
bienféancc ,  Vintérêt  de  \a  nation ,  Us 
malheurs  des  tems  font  des  raifons  qui 
l'autorifent  à  faire  tout  ce  qui  lui  conr 
yi^nt  fans  avoir  rien  à  craindre.  Les 
crimes  les  plus  noirs,  les  perfidies  les  plus  • 
horribles,  les  injyftices  &  les  violences» 
ks  plus  marquées,  les  parjures  les  plus 
honteux  finiflent  par  s'adoucir  aux  yeux 
des  honimes ,  afFez  aveugles  d'ordinaire , 
pour  croire  que  tout  doit  être  permis  à  ^ 
.ceux  qui  jouiffeat  d'un  grand  pouvoir. 
hes  Coups  d'Etat  font  communément 
des  crimes  dont  les  effets  font  Immen^ 
fes ,  mais  ils  ne  laîffent  pas  de  valoir 
à  un  Prince  ou  à  fon  Miniltre  les  titres^ 
de  grands  politiques  ÔC  d'hpmmes  d'Etat. 
En  un  mot,  on  s'ejQt;  fait  des  idées  û 
faulTes  8c  û  perveffes  de  la  Politique , 
que  bien  des  gens  ont  cru  qu'elle  étoit 
totalement  incompatible  avecla morale 


(  i«4  )  .  . 

ordinaire  ;  en  conféquence  ,  prefqu'ea 

tout  pays  ^  elle  eft  devenue  un  fyftême 

de  fourberies ,  de  menfonges ,  de  mau^ 

vaife  foi,  d'artifices,  de  violences  8ç 

de  crimes.  On  s'imagina  qu'il  étoit  im? 

poffible  ^e  régner  ou  de  gouverner ,  ea 

luivant  les  règles  de  la  probité. 

Voila  ce^  qui  fit  éclore  fur  la  terre 
les  principes  deftruâeurs  &  les  maxi- 
mes infâmes  du  Machiavélifme ,  c'eft-à- 
dire ,  de  cette  Politique  exécrable  qiû 
fiait  que  la  plupart  des  Princes  ,  non 
eontens  d'alfervir  ôc  de  tromper  leijrs 
propres  Sujets  ,  font  perpétuellement 
occupés  à  fe  furprendre  réciproquement, 
à  fe  tendre  des  pièges,  à  fe  nuire, 
foit  ouvertement,  foit  d^une  façon  téné? 
breufe  &  cachée.  D'après  cette  morale 
odieufe ,  on  ne  doit  pas  être  étonné 
de  voir  que  les  Nations  ,  gouvernées 
par  des  hommes  nourris  dans  ces  maxi- 
mes ,  n'aient  jamais  pu  jouir  d'une 
tranquillité  durable.  Comment  eullbnt- 
elles  été  long-tem5  paifibles  ,  n'ayant 
d'autres  garatis  que  des  traites  infidieux, 
auflî-tôt  rompus  que  faits,  ?C  de  la  cou- 
feôion  defqueîs  la  bonne  foi  fut  toujours 
foigncufemenc  bannie  ? 

Si  d'ailleurs  tout  ne  prouvoit  pas  le 

peu 


peu  d'effet  de  la,  Religion  fur  les  Prin- 
ces, rien  ne  feroit  plus  propre  à  détrom- 
per de  fon  utilité  ,  relativement  à  eux, 
que  rétonnante  facilité  avec  laquelle  on 
les  voit  oublier  leur^  fermens  les  plus 
iblemnels  j  Se  fouler  aux  pieds  les  en- 
gagemens  les  plus  facrés.  A  juger  de 
leurs  opinions  religieufes  par  leur  con- 
duite y  on  eft  forcé  d'en  conclure  qu'ils 
méprifent  également  Se  les  Dieux  8c 
les  hommes  9  Se  que  la  force  feule  eft 
capable  de  les  ramener  aux  principes 
de  la  morale ,  faite  pour  régler  la  con- 
duite de  tous  les  'êtres  de  l'efpece  hu- 
maine, Se  .dont  jamais  on  ne  peut 
s'écarter  fans  danger.  C'eft  aux  nations 
qu'il  appartient  de  la  f^ire  .obferyer  ^ 
leurs  chefs  qui^  tant  quais  n'auront 
rien  à  craindre  en  ce  monde,  s'embar- 
rafleront  fort  peu  des  châcimens  dont 

on  1^  menace  dans  un  autre. 

», 

.  Des  Souverains  Se  des  Miniftres  per- 
fides impriment  le  fceau  de  l'infamie 
fur  les  nations  qu'ils  gouvernent.  Un 
Peuple  entier  eft ,  fouvent  à  foh  infçu , 
déshonoré  pendant  des  fiecles  par  l'in- 
fiame  politique  de  fes Tyrans  ambitieux*, 
on  partage  toujours  les  iniquités  Se  les 
forfaits  auxquels  par  fon  filence  on 
Tome  IL  I 


paroît  confentîr  (41).  Quelle  idée  peut* 
on  fe  former  de  ces  Nations  affenries 
où  les  crimes,  les  perfidies  les  plus 
avérées ,  les  guerres  les  plus  injuftes 
trouvent  une  foule  de  défenfeuFS  8C 
d'avocats  l  Quelle  peut  être  la  morale 
d'un  Peuple  qui  applaudit  tous  les  excès 
de  Ces  Souverains  les  plus  pervers  ? 

Un  Monarque  dîfoit  que  fe  la  bonne 
foi  étoU  bannie  de  la  terre  ,  ce  feroïî 
dans  la  bouche  des  Rois  quHl  faudroit  la 
cherchar.  On  ly  chercheroit  en  vain; 
elle  efl  bannie  des  cours  j  une  Politique 
auflî  fauffe  que  crimînelle ,  la  traite  de 
foibleffe  ôc  de.  (implicite  ^  on  la  croît 
uniquement  réfervée  pour  ceux  à  qui 
leurs  forces,  ne  permettent  pas  d'être 
injuftes  ou  de  tromper  fans  craindre  les 
conféquences^  Le  feul  crime  en  Politi- 
que eft  de  ne  pas  réu/Rr.  Ainff  Pintérêt 
des  Tyrans ,  c^e/l-à-dire ,  des  plus  mé*- 
châns  des  hommes ,  eft  devenu  la  rè- 
gle de  la  conduite  des  Rois, 

(  41  '1  U  eâ  ^kicat  qat  c'eft  atui  feiubesirs.  de  la 
eouxde Rome ^  &  aux  cximes  d'une  fogle  de  Piiiicei 
iàns  foi ,  que  les  IiAtiens  font  redevables  de  Icm  mtfl^ 
vaife  fépnuiiot^  Fojrdiaand  U  ciuMi^u^t  Chvltif 
^tnt^  Philippe  Z/ ,.  toua  Princes.fort  dévots ,  ont  flétri 
pendant  leng-temps  l»iiatio»  g^néfed^fé  .  (pwicndle  & 
noble  des  Espagnols pa»^l«tu  conduite  &leiu.?oiitîW 
f>4;cu(ca.  ^U^hU  deiirntpt  Re^ts  .  ^ç. 


(  ï?7  T 
:  Mais  ^e  réfîilte-t-il  enfin  de  cette 

Politique  abominable?  Par  tant  de  par- 
jures ,   de  perfidies ,  d^iniquités  ,  le» 
Princes  fe   rendent-ils  plus  heureux  , 
Plus  aflûrés  de  leurs  pofFeflions  ufurpéesf 
plus  tranquilh»s  fiir- leurs  droits  ?  Non^ 
ians  doiitfe  ^  allarmés  déjà  fiir  les  ditfpo^ 
fitions  de  leurs  propre^  fiijets  qu'ils  op- 
priment ,   ils  craignent  lews  fembla- 
blés  ;   ils  fçavent    qu'il  n^eft  point  de 
fureté  entre  des  {«"îgands  dont  les  alliant 
ces  5    les  amitiés  ,  '  les    engagemeni 
n'ont  que  des  iittérêts  variables  pour 
bafe,  9c  ne  font  faits  que  pour  endom 
mir  des  rivaux  qu'on  voucbroît  dépouiller. 
Us  n^tgnorent  pas  que  la  ferce  5c  la 
rufe  ne  donnent  pas  des  droits  que  la 
force  8c  la  rufe  ne  puifient  anéantir* 
Conféquemment  ils    vivent   dans    des 
tranfes  continuelks  *,  ils  fè  tiennent  fiir 
leurs  gardes  y  ils  fe  ruinent  à  force  de 
précautions ,  8C  dans  Te/poir  de  jouit 
paifiblement  un  jour  ^  ils  ne  jooiflent 
de  rien.  , 

Il  rfy  a  qu'une  feule  morale  pour 
tous  les  hommes  5  elle  eft  îa  même  pour 
les  Nations  Se  pour  les  Individus  ^  pour 
les  Souverains  8t  les  Sujets ,  pour  le 
Miniftre  &  pour  le  Ckoyenobfcur.  La 
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politique  là  plus  vérïdique  cft  toujours 
la  plus  fûre;  C'eft  celle  qui  a  la  probité, 
la  julHce  &  la  bonne  foi  pour  bafe  (41). 

La  droiture,  la- bonne  foi,  la  fran- 
chife ,  la  {implicite  font  la  plus  fage  des 
Politiques  pour  les  Prince*  comme  pour 
les  Particuliers ,  même  dans  la  confti- 
tution  aftuelle  des  chofes  ^  une  Politi- 
que honnête  &  véridique  feroit  peut- 
être  la  plus  propre  à  donner  le  change 
à  des  fourbes  qui  ne  croient  point  à  la 
probité  des  autres. .  D'ailleurs  la  <iroi- 
ture  fe  fait  refpefter  de  ceux  mêmes  qui 
n'en  ont  pas.  Le  menfonge  ôc  l'obli- 
quité font  des  fignes  de  foiblefle -,  la 
franchife  &  la  vérité  annoncent  les 
grandes  âmes  ^  elles  font  faites  pour 
^n  impofcr  à  ces  génies  rétrécis  qui 
n'ont  pas  le  courage  d'être  vrsfis. 

Quels  exemples  affreux  les  Souve- 
rains ne  donnent-ils  pas.  à  .leurs  Peu- 
ples,  par  la  façon  dont  ceux-ci  lés  voient 
pgir  &.. traiter  les  uns  avec  les  autres? 

(  42J  Le  chevalier.  Cecil ,  premier  MtnU^re  de  la 
^eine  Elizabcth,  lui  dilbtt  que  ront  eê  ^ui  féifiii^ttn 
m  la  réffutûtion.d'uH  fouvtrain  y  ne  pêwv^h  Jamais  ItA 
procurer  d*avantaf^es  bien  réels.  Un  Miniftxe  moderne , 
^M.  le  Duc  de  Choif^ul,  )  par  (a  façon  de  traiter  noble 
|k  fxanchp ,  a  fait  reprendre  en  peu  d*annéeaà  Ion  p»y$ 
la  confidétafion  &  le  rang  qu'une  guerre  très  malhcu* 
jtçuic  lui  »voit  faitpexdcc  «us  yeux  dci'Euib^. 
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Eft-il  rien  de  plus  propre  à  bannir  la 
probité  de  la  terre ,  que  de  voir  le  mé- 
.pris  qu'ont  pour  elle  les  Princes  dont 
des  exemples  influent  fi  puiffàm ment  fur 
la  conduite  des  hommes  ?  O  Princes  •! 
n'êtes-vous.  pas  les  vrais  corrupteurs  de 
vos  fujets  ?  N'eft-ce  pas  votre  Politique 
aflfreufe  qui  s'oppofe  à  la  réforme  des 
mœurs  ?  Si  ces  Dieux,  dont  vous  pré- 
tendez vous  fervir  pour  les  effrayer  ÔC 
les  contenir ,  vous  en  impofent  fi  peu  à 
vous-mêmes ,  de  quel  droit  vous  flatte- 
riez-vou$  qu'ils  en  impofent  à  vos  Peu* 
pies  (43)  ? 

(41)  ^*r/4  noê  frikm  ipjt  princîfti  vncipiUnt,  fid 
tttAm  in  cîvitatftn  infundunt ,  piufque  txtmflo  qukm  fgfi^ 
€àto  nocent, 

CIC.ERO  lU.  DE  LEGIBUS.  ^ 

Le  Pape  Clément  VI  par  uiic  bulle  du  ip  Avril  x^s  i  » 
datée  d'Avignon ,  donna  au  confefTeur  du  Roi  de  Fran- 
ce Jean ,  &  de  la  Reine  Jeanne  ,  fa  féconde  femme»  le 
pouvoir  de  les  délier  pour  le  palTé  &  P^^r  l'avenir  de 
tous  les  cngagemens,même  appuyés  de  (ermens  qu'ils  ne 
•  gourroient  obferver  fans  incommodité  î  grâce  qui  de- 
voir s'ctendte  à  leurs  fucceiTenrsi  perpétuité.  Jurs^ 
mente  per  vos  préflit» ,  &  per  vos  &  eof  prAfianin  in  ptfi 
terum^  que   vos  &  illî  fervure  commndè  non  pojfetis. 

Voyez  D^cuery  Spiciieo.  Ton€.  IV.  Pag.  275,  Paris 
x<6i  in'4«.  i  n  fait  que  l'Eglife  Romaine  a  conftam-. 
ment  enfcigné  que  1  on  ne  devoit  pas  garder  la  foi 
jurée  aux  hérétiques  ;  6c  que  les  Papes  ont  très  fouvent 
excité  les  Princes  \  violer  les  traités  avec  desinâdelcs , 
les  mêmes  Papes  ont  très  fouvent  délié  les  fujets  de 
.  leurs fermens  de  fidélité  faits  à  leurs  fouverains.  D'où 
l'on  voit  que  l'Bglife  Romaine  cft  une  écgle  de  £cifi<« 
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(  Ï9Û  y 

Feu  to0i£fits  d'écràfef  fouvtnt  les 
Xations  fous  un  iceptre  de  &r  ^  les  Sou- 
^fSiim  ^mblent  eBCore  vouloir  pinldre 
iWultie  à  ricijuftîce.  £ft*tl  en  effet  rien 
ide  plus  inlukant  pour  des  Nations  que 
iz  façon  dont  leurs  diefs  en  difpofent, 
(kn$  daigner  les  confulcer  ?  Ils  les  ven- 
dent 9  ils  les  louent ,  ils  les  échangent, 
Us  les  donnent  ea  dot,  ils  les  kguem 
par  teftament  *,  en  un  mot ,  ils  en  dif- 
pofeat  comme  de  tiDupeamc  de  bétes 
qui  n'ont  pas  le  droit  de  choifir  leurs 
con^uâeurs*  Si  tant  de  Princes  regar* 
dent  leurs  Peuples  comme  leur  patri*^ 
moine ,  leur  héritage ,  leurs  ferfs ,  ne 
devroient-ils  pas  du  moins  être  jaloiix 
de  les  tranfmettre  en  bon  état  à  leur, 
poftérîté  ?  Mais ,  peu  im|uî«ts  fur  l'ave- 
nir ,  les  Princes  ne  s'occupent  que  du 
moment  prélènt  :  on  ieroit  tenté  de 
croire  .  qu'ils  ne  voient  après  eux  que 
Taffreufe  perfpeâive  de  la  diiTolution 
du  globe. 

dies  8c  et  patjfires,  8c  ^ttVile  mtt  les  'nations  «fane 
aofc(e  ReUgion  ,  dans  rhnpcffibïHté  de  tnt(C(  iûxcQkCBl 
avec  lc&  Fti&ces  ^ui  lui  fom  détoués. 


(  Ï9I  ) 


C  H  A  P  I  T  R  E    XIIL     \ 

Effets  Pkyjîqiies  ou  Naturels  du  Dejjpo^ 

tîfme. 

JL  OUT  nous  montre  que  c'eft  faute  de 

connoître  leurs  intérêts  véritables^  que 

tant  de  JPjitices  font  le  raal,  fuivent  unp 

Politique  funefte  &  méprifable ,  exec- 

cent  fur  le$  Peuples  un  defpotifrae  àet- 

truâtear  idont  ils  ne  tardent  pas  à  fenxif 

€ux-même$^es  effets  déplorables.  La 

jpareire,lediecourqge!ment,la  langueur, 

la  mifere ,  la  corruption ,  les  méconten- 

tonens  des  Peuples  font  les  fuites  né- 

ceflair^s  8c  fatales  d'un  pouvoir  infènfl 

qui,  content  dô  fatîsFaire  fes  fantaifies 

pré&iites,  n'a  jamais  la  prudence  de 

jporter  fes  yeux  fur  l'avenir. 

Le  defjpote  eft  un  chef  qui  prétend 
cpie  fa  vxDlontc  feule  doit  régler  le  fort 
4l'un  Etat  j  mais  comme  cette  volonté 
eft  rarement  d'accord  avec  les  règles 
de  l'équité,  il  devient  cornmunément 
un  tyran  -dont  le  pouvoir  eA  perpétuel-  . 
kment  aux  prifts  avec  la  juftke,  lit 
f  aiibn  ^  les  droits  ,  la  l&erté  >  le  bien- 
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(  ^9^  ) 
iètre  de  fon  Peuple  j  ÔC  par  confèqucût 

agit  à  tout  moment  contre  fon  propre 
intérêt. 

Gouverner,  comme  on  a  vu,  c'eft 
réunir  d'intérêts  les  membres  d'un  corps 
politique ,  afin  dé  les  faire  concourir  au 
bien  public.  Le  defpote  les  divife,  fépafe 
^eurs  intérêts  de  ceux  de  la  Patrie ,  & 
ne  leur  permet  de  travailler  qu'à  ce  qu'il 
fuppofe  utile  à  fon  intérêt  particulier. 
Le  Gouvernement  confèrve,  défend, 
maintient  l'affociation  j  le  Defpotifme 
la  diflbut.  Pour  gouverner,  il  faut  de 
l'expérience,  des  foins,  de  la  vigilance, 
des  lumières,  de  la  raifon  5  pour  tyran- 
nifer ,  il  ne  faut  que  de  la  force.  Pour 
édifier  &  conferver,  il  faut  des  talents 
&  des  vertus  ^  pour  détruire,  il  ne  faut 
rien.  L*autorité ,  pour  être  légitime, 
doit  être  fondée  fîir  la  félicité  publi- 
que &  le  confentement  des  Peuples  ; 
j'autorîté  defpotîque  n'eft  fondée  que 
fur  la  violence  8c  la  mîfere  publique, 
îd'où  il  fuît  qu'elle  ne  peut  jamais  être 
approuvée  par  les  malheureux  qu'elle 
écrafe. 

Ainsi  le  Defbotîfme  ne  peut  pas  être 
regardé  comme  une  forme  de  Gouver- 
nement i  U  eft  évidemment  l'abfeace 


(m) 

'de  toutes  les  formes,  ranéantiiTement 
de.  tt)utes  les  règles.  Il  ne  peut  être 
légal,  parce  qu'uniquement  fondé  fur 
ie  caprice ,  U  eft  contraire  aux  loix  na- 
turelles qui  toujours  font  conformes  à 
la  juftice  ^  il  eft  contraire  aux  loix  civi< 
lès ,  qui  ne  peuvent  jamais  déroger  à 
celles  de  la  nature  ^  il  eft  contraire  aux 
Joix  fondamentales  d'un  Etat ,  qui  tou- 
jours doivent  avoir  pour  objet  Tadmi- 
niftration  équitable  de  TEtat,  Un  D^f- 
potifme  légal  eft  une  contradiâiion  dan$ 
les  termes. 

JLe  Defpotifme  çft  effentiellement 
contraire  à  la  nature  de  Thomme  ôc  ai|i 
but  de  toute  Société.  Il  eft  totalement 
jmpoflSble  qu'un  mortel  foible ,  flijet  à 
des  paffions ,  à  des  vices ,  à  des  préju- 
gés 9  à  des  erreurs ,  à  des  infirmités ,  ne 
fe  trompe  très  fouvent  fur  les  moyens 
d'opérer  le  bien  public^.un  Prince  infaili- 
lible  &  fans  défauts  eft. un  être  de:rai- 
fon,  &  l'expérience  nous  prouve  que  I5 
puiflance  fuprême  eft?  çommunémeni 
bien  plus  propre  à  corrompre:,  qu'à 
former  le  cœur  &  l'efprit.  Tout  con- 
court à  nous  çpnvainCre  que  le  Defpo- 
tifme ou  le  pouvoir  abfolueft  la  licence, 
l'anarchie,  1$  viglence  d'un  fewl , ^oju  d€ 
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les  complices,  exercée  contre  toas.Ceft 
un  brigandage  affireux  <çÂ  ûnk  pair  êtie 
au^i  fonefté  au  <lefpote,qii'à  fes  efclaves. 
Les  ravages  <tu  Def^otUme  font  tnk 
ces  en  caraâei^s  Hfihle^  fin-  jxxites  les 
parties  4e  notre  globe.  Il  eft  aifé  de 
sreconnoltre  ies  iiniftres  effets  4aas  ia 
'dépopulattOH^  4ans  re«&g<mrdâieniem, 
ftaivs  la  pauv]%rë,  ^ans  Tinertie  àe  toa- 
tes  tes  Nattons  qui  éprouvent  {e%  fàrems^ 
Pour(}uoi  'des  Peuples  ^que  la  nantfe 
fivoit  pkces  dans  un  fol  fèroile  j  à  l'in* 
duftrîe  defquels  tout  fourniffoit  d'am- 
ples matériaux  ^  que  ks  circonflances 
lbmblaîe«rt  defikier  à  ta  félicité^  pour* 
quoi,  dis^)e,  ces  Peuples  languii^t-ils 
dans  f  indolence  là  plus  lâche ,  dans  la 
parefle  la  plus  f)onteu(e ,  dans  le  décou- 
Iragement  te  plus  complet  ?  Pourquoi 
£i>nt41s  privés  des  arts  les  plus  nécef- 
ûÀres  k  la  vie,  des  tnaifitfdâuFes  les 
plus  utiles ,  4es  xxKifioifTances  ks  plus 
eommimes  ?  Le  dû  a-t-il  donc  abfi^u* 
ment  <^angé  dans  la  Grec«  que  nous 
«oyons  aujourd*hui  încutte  Se  dépeu- 
j^ée^  dans  cette  Italie  dontks  plus  belles 
provinces  font  éiCertes  j  dans  cette  Espa- 
gne qui  n'offre  plus  au  voyageur  étonné 
^'une  «erre  axide  ^  hatbitée  par  ^1- 


(  T^S  ) 
4UÊS  inendians  vains  :&  parefleux?  Non, 

{SàR^  <k>vM;e  ^  le  De^tù^ne  j  i  focœ  die 

défordres ,  a  vaÎACU  la  namre ,  &  rend 

foys  fe$  don$  inutiles..  Il  a  depuis  long* 

xemps  eâchaimé   &  Les    corps  &  k^ 

^(pcks  i  il  ^eâ  parvenu  à  éteindre  dans 

ijs^  i:oeurs  toute  idée  de  libertç  ^  U  « 

ip^nne  anéanti  jusqu'à  la   vok^nré  4e 

travailler  à  £oa  bien-^tre.  Des  Prince 

ire^ipli^  d'un  orgueil  puéril^  Se  qqi  n'ont 

fiuUe  idée^  m  de  la  vraie  graiïdeuri  ni 

ide  la  vraie  puiiTance  y  £e  contentent  de 

wéffy^i  (riA^mtot  &ir<l'iûï]|iien£^s  déferts 

1^  l'on  ae  reiicoûtre  que^nei^es  mair 

heureux  éloignés  les  uns  des  autres.  Un 

Souveraifei  peut-il  donc  fe  croire  grand 

Se  puiflam  y  quand  fès  Etats  ne  lui  prér 

ieotenc  que  fe  tableau  lugiibre  de  la  toi* 

|>leffe ,  de  Taffliâion  Se  ^  la  fervitude  > 

quand  fes  provincits  deviennent  le  te^ 

ptaire  <ies  bétes  féroces  ^  des  ferpeû^ 

i^enîmeux^  le  féjour  de  la  comagton  Sc 

3e  la  mort? 

•Oui,  je  le  répète >  c'eft  l'avidité  an 

Defpotifme  9  ce  font  Tes  extorfions ,  (k 

négli^nce ,  fes  extravagances  ^ui  chan^ 

geat  les  plus  Jbelles  contrées  en  d'a0reu- 

fes  folitudes,  dpûf  eiles  font  diQ)aro!tre 

l'abondance  Sc  la  falubrité..  Les  teri-eiS 
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(  r9<î  ) 
abahdonnées  par  le  cultivateur  prôcblf* 
fent  des  famines  ^vies  de  contagions 
fréquentes ,  qui  achèvent  d^emporter  les 
malheureux  que  la  fureur  guerrière  des 
tyrans  avoir  épargnés.  Des  forets  fté- 
riles  Se  mal* faines 9  des  eaux  crocipif- 
-famés  $  des  marais  infeftés»  qui  répan- 
dent des  vapeurs  mortelles  viennentpeu- 
è-peu  remplacer  des  campagnes  riantes 
dont  les  habîtans  ont  été  forcés  de  fe 
•bannir  (44).  On  diroit  que  les  Defpotes 
fe  plaîfent  à  repouffer  les  dons  de  la 
<natul^  '8c  veulent  fo  forcer  à  n'être 
•qii^urie  marâtrfe  pour  leurs  malheureux 

,  X  ^4)  "^^"^  ccBit  ,qtiî  ont  été  en  Itatxe,  connoiflent 

Iltf«.daifgexeia  effets  des  M^ré^î*  Ponrins  qui  ie  trouvent 

dans  Fécat  de  rEgUfe  encre  Tgrrscine  &  Ntttunê ,  donc 

l'eâ'et  tù  de  répandre  des  exhataifons  peftttenttelles, 

*^ur  ckaqoe  année  font  péiir  beaacoQ]^  de  monde.  On  a 

calculé  que  le  dcfiféchcmcnt  dfe  ces  Marais  domieroit 

xleux  millions  cinq  cens  rotlie  pieds  qoaiiés  de  bon 

•teciem«  CfF^Ue  de  garantir  poiu  toojoars  les  tenes 

,du  Pape  >  des  difettes  &  des  contagions  dont  elles  font 

*xairagées.  Mais  jatoais ,   iufqu'tci  les  Pontifes  n'ont 

ilaigné  coniâcreç  1^  fonîinc  mpdique  de  jaccoo  Uvxes  ^ 

ce  projet  utile ,  dont  l'exécution  paiTe  pour  iûre  &  fa» 

cile.  C'eft  ainfî  que  la  négligence  êc  l'avartce  perpé*- 

f^TLfni  les  inalheurs  phyiîqiies  èc  motaoz  de  refpcce 

^umaine  i 

'  MêUfirvârth  a  remarque,  que  iîepui»  rétaMiflèmenl 
jdti  DefpftiAne  en  Dannemarck ,  il  y  règne  des  Epîdé^ 
mies  cauTces  par  la  mâuvaifè  nourriture  4u  Peuple. 
"  '  On  peut  oMervet  '  que  dans  les  pays  libres ,  il  règne 
<^U6  de  propreté  q(te  dans,  les  pays  aiPervis»  tes  efcla^ 
ves  fe  négligent  >  la  propreté  eâ  le  fcuit  de  ràifànce  U 

o  1. 


(197) 
Sujets,  A  juger  de  leurs  idéûi  par  leur 

çoadoite,  on  feroit  tenté  de.  croire  qu'ils 
font  fbuvent  confifter  toute  leur  gloire  à 
exercer  leur  méchanceté  fur  des  men^ 
dians  &.  des  peftiférés.  Les  pays  ne 
deviennent  falubres  qu'en  ratfon  de  leur 
culture^  ils  ne  font  cultivés  qu'à  pro- 
portion de  leur  population^  ils  ne  font 
peuplés  qu'à  proportion  du  bien-être  , 
de  l'aifance  ^  de  la  liberté  dont  joùiÀ 
fent  leurs  h2d>itans.  Ainfi  le  Deipotif- 
me  parvient  même  à  corrompre  Tair 
&  à  changer  la  nature  du  climat  8c 
du  foU    .   ^ 

Est-il  une  maxime  plus  faufle  8c 
plus  déteftable  que  celle  de  tant  de 
Princes  à  qui  l'on  perfuade  que ,  pour 
rendre  les  Peuples  plus  dociles  ,  il  eft 
avantageux  de  les  tenir  dans  la  mifere  ? 
Un  Souverain  fe  trouve  tôt  ou  tard  cruel- 
lement puni  9  quand  il  prête  l'oreille  à 
cet  affreux  principe  ,  dont  la  pratique 
n'eft  propre  qu'à  jetter ,  ou  dans  une 
tnaâion  mortelle ,  ou  dans  un  défef- 
poir  dangereux  dont  il  peut  devenir 
lui-même  la  viâime  ;  en  attendant  il 
s'appercevra  bientôt  qu'un  Souverain  ne 
peut  être  ni  aimé  ni  confidéré ,  s'il  n'a 
fous  fes  ordres^que  des  eiclaves  mal-fàins, 


(  rp»  y 

«tfamés  êC  mécontents  de  leur  £itt 
Po  va  être  aimé  des  hommes  yii£9M 
leur'  faire  du  bien.  Cetoe  maxime  fi 
(impie  Se  fi  démontrée  eft.  pourtam  mé» 
connue  da  plus  grand  nomiire.  de  ceux 
qui  goureroenc  les  hommes.  Us  iem* 
blent  avoir  adopté  la  maadme  d'tm  Ty*^ 
lan  qui  difoit^  qÊg'iis  me  huffint  pourvu 
qu'ils  au  craigmai  (45  )•  Le  Souverain 
qui  néglige  &s  fujets  leur  devient  iadif^ 
férent.  Le  Tysran  vqui  les  qppriofe  ^  leur 
devient  odieux  :  cehii  qui  joint  l'q^iniâ* 
ireté  à  la  Tyraanieies  réduit  au  défef* 
poir  Se  doit  tout  craindre  pour  lui* 
même  :  des  eiclaves  irrités  par  des  vexa- 
tions continuelles ,  qui  ne  comioiSêpt 
le  nom  terrible  de  leur  Maître  çie  par 
des  ordres  cruels  ^  à  qui  ce  Maître  né 
parle  dans  fes  édits  que  pour  leur  an- 
noncer de  nouveaux  malbeurs,  de  nou-^ 
veaux  impôts ,  peumm-ils  dooc  isàmtt 
la  ibuice  de  leurs  .peines  ?  Seront-ils  fin-^ 
cérement  attachés  à  un  Prince  dont  on 
ne  les  entretient ,  que  pour  les  épou-* 

• 

.  (4s  )  Oierint  dum  mttuant.  Mais  le  Tyran,  fuivanf 
Séncqoc ,  eft  Ibicé  Itti-mlâie  de  cf  aiaiie  ceiu  qn  ht 
iCÇAÎgnenc. 

SIlui  fceftrû  dur»  JÂ^a^m^rU  r^jgh 
2^imt  rimentes  :  mtrus  in  auSêrem  redtt» 
y  V«Yfi9  S£M£C.  «fii>u>,  y«  7a|.  . 
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(  ^99  ) 
vanter  S:  pour  arracher  le  pain   des 

nmtis  de  leur«  enâins  ? 

Il  faut  qu'un  Souwtain  (6k  bien 
méchamoii  bien  aveugle,  ^uand  il  n'eft 
point  aimé.  Le»  Peuples  éi>iouis  par  (a 
pompe  Se  le  fafte  dont  la  .grandeur  eft 
temôuréé  ,  refpeftent  toujours  la  Puif- 
^nce  Suprême  ,  Se  font  aaturellement 
pcM'tés  à  la  chérir  8c  à  £e  glorifier  dé 
ion  éclat.  Il  ny  a  que  l^xcès  &,  la  con- 
tinuité du  mal  qui  détruifënt  ces  idées  ^ 
^  qui  portent  les  Sujets  à  la  haine.  Au 
milieu  des  rigueurs  ks  plus  marquées  ^ 
ils  cherdient  encore  à  difculper  leurs 
makres  ^  ils  aiment  mieux  crolne  qu'ils 
ignorent  leurs  nlauK ,  que  d*ofer  les  ac^ 
cufer  d'en  être  les  auteurs.  N'eft-il  pas 
l)iên  baif>are  de  fe  (ervir  de  ces  difpo» 
étions  mêmes  pour  tout  ofer  ?  Un  Roi 
de  Caftille  <lifoit  quil  crai^noit  bien 
flm  la  haine  dt  fon  PiupU  y  qwe  le  fer 
•de  fes  ennemis» 

Si  l'on  en  ju^e  par  leur  conduite  in«^ 
-^iete  Se  par  les  dépenfe^  énormes 
qu'ils  font  pour  mettre  leurs  pericnnes 
en  fureté  ,  on  eft  forcé  de  dire  que  .les 
l^res  des  Peuples  vivent  fouvent  daas 
leurs  familles ,  comme  s'il^  fe  croyçient 


(   2.0Ô    ) 

reiitourés' d'ennemis  {46).  Inacceffibl^ 
à  leurs  fujets  ,  environnés  d'une  triple 
rangée  de   fatellices  y^  ne  fembient-ils 
pas  annoncer  ouvertement  le  peu  de 
confiance   qu'ils  ont  dans   ceux  qu'ils 
devroient  regarder  comme  leurs  enfans? 
Un  :  Prince  peut-il  être  mieux  gardé  ^'^ 
que  par  la  tendreffe  de  tout  un  Peuple 
intéreffé  à  la  cohfervation  de  fes  jours  ? 
-    Le^  Souverains  âc  leurs  Miniftres  y 
par  un  aveuglement  fatal,  regardent 
comme  des  ennemis  de  leur  autorité  9 
jceux  qui  leur  mettent  fous. les  yeux  les 
dangers  éyidens  d'une  politique  aufli  con« 
f  traire  à  leurs  propres  intérêts ,  qu'à  ceux 
des  Nations,  dont. elle  anéantit  l'amour. 
Ne  fêntiront-ils  jamais  que  les  loix  qu'ils 
veulent  affoiblir  ou  détruire  font  leur 
propre  fureté  ?  que  la  liberté  qu'ils  veu- 
lent écrafef ,  eft  néceflaire  à  l'adivité , 
à  i'induftrip ,  au  développement  de  iz 
raifon  nationale  ?  Ne  voient-ils  pas  que 
les  vrais  ennemis  de  Tautorité  font  ceux 
qui  la  rendent  odieufe  &  qui  accumu- 
lent fur  elle  l'indignation  publique  ?  Ett- 

^46)  //  n'y  a  pas  y  dit  Xénophon,  de  vtrhablt  ù4iix 
entré  un  Roi  '&  les  Peuptet  qt^'il  tient  fin$  Ujoug,  Jtmâû 
Tyrtin  n'ofAfe  fier  à  des  traités. 

Voyez  xénophon  ,  Dialog»  vè  m  Conxxitiok 
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,fin  ces  hommes  dont  les  yeux  font  fi 
perçants  &  lifent  dans  l'avenir-,  ne  fen- 
tiront  -  ils  jamais  qu'il  faut  femer  peur 
recueillir  ? 

Un  mauvais  Gouvernement  eft  un 
champ  aride  &  l^ûlé  ,  incapable  de 
fournir  une  moilTon  abondante.  Les 
bienfaits  de  la  nature  ne  font  pas  faits 
.pour  ceux  qui  contrédifent  la  nature  :  les 
avantages  qu'elle  procure  fe  tournent  en 
poifon  pour  ceux  qui  en  abufent.  Mais 
ainfi  que  la  Théologie  ,  le  pouvoir  det 
potique  voudroit  concilier  les  chofes  les 
plus  inconciliables  :  il  voudroit  fe  faire 
aimer ,  tandis  qu'il  ne  fçait  infpirer  que 
la  terreun  II  voudroit  une  agriculture 
fluriflante  ,  tandis  que  fos  impôts  arbi- 
traires découragent  le  ailtivateur.  Il 
voudroit  de  l'induftrie ,  tandis  que  fes 
chaînes  lient  les  bras  Se  punifTent  l'in- 
duftrie. Il  voudroit  du  commerce ,  mais 
le  commerce  languit  fans  liberté.  Il 
voudroit  des  Provinces  peuplées ,  &  fes 
guerres  continuelles  immolent  les  hohi- 
mes  beaucoup  plus  promptement  que  la 
nature  ne  peut  les  reproduire  (47).  Sous 

(  47  )  On  dit  que  le  Orand  Condé,  ayant  peida  beau- 
CQup  de  monde  dans  une  bataille ,  dit  qu'une  nmir  dé 
têt  h  rtférfTêit  fput  ttU,  Mais  ce  Fxiiice,  tout  jiaud 


(    202.  ') 

un  GouTememeat  injufte  8c  vordce  j 
l'efclave  n'a  pas  le  courage  de  fe  multi- 
plier ^  il  fçaît  que  la  vie  eft  un  préfent 
funefte  y  quand  elle  n'eft  deftinée  qu^ 
des  infortunes  oontinuelles  ^  il  ^aic 
que  donner  le  jour  à  des  «ni^ms  ^  c'eft 
augmenter  le  poids  de  Ta  propre  mi- 
fere  (  48  ). 

L'homme  ne  chérit  fon  exiflence, 
que  quand  elie  eft  heureufe  ou  peur 
le  devenir  :  ii  s'abandonne  lui-même 
&  cefle  d'aimer  Ja  vie  ,  dès  qu'elle  ne 
lui  montre  que  des  peines  fans  fin. 
Il  eft  contre  nature  d^atmer  la  vio- 
lence y  Pindigence  Sc  ia  ùAm ,  ^  d'en 
^imer  les  canfes.  Le  dernier  excès 
de  l'aveuglement''  K  dé  la  folie  eft  de 
l>aiiêr  avec  tranfport  la  main  <[m  tious 
enfonce  le  pqigr^ard  dans  le  cœur.  Ce* 
pendant ,  à  la  honte  de  Teipece  fau^ 

capitaine  qu'il  p^t  étif  ,  étoii  un  mauvais  calcnlateur. 
Vne  nuit  de  Paru  «c  foun^ie  p«im  à  l'Etat  des  hoaunct 
tout  formés  $  fut  dixenfans  qui  naiiTejit»  il  y  en  « 
tout  au  plus  un  qui  parvienne  à  l'âge  de  trente  ans. 
.  *(4'0  ^^^  ^  deanteies^ftnécft  du  tegoe  «Le  Lonti 
XtV  ,  les  habitans  \c  la  Champagne,  accablés  par  les 
irapdts,  récitoient  chaque  four  >  &  apprenoient  à  leort 
cnfans  une  formule  de  priete ,  par  laquells  ils  <leiBAft- 
dolent  à  Dieu  la  grâce  de  mourir  dans  l'année. 

Dans  les  Etats  de  Maroc ,  &  dans  tout  l'Empire  Otto- 
man ,  les  gens  mariés  ont  ies  fècrrts  in^mes  poat 
B*avoir  point  d'enfai» ,  même  eit  «fànt  <ks  4itMts  du 
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inaine  ,  ià  tyrannie ,  queiqne  cruelle 

qu'elle  foit ,  trouve  îles  défenfeurs ,  des 
approbateurs^  des  Soutiens.  Les  de^ 
potes  les  plus  méchans ,  entourés  de 
flatteurs  ,  font  communément  ceux 
que  l'on  encenfe  le  plus^  Ton  efpere 
peut-être ,  à  force  de  ramper ,  adou- 
cir la  fèrjocké  de  ces  lions  déchaînés  ; 
tandis  que  réellement  on  ne  fait  que 
ta  rendre  plus  entreprenante  &  plue 
avide.  Préfenter  la  vérité  aux  Princes  ^ 
leur  montrer  ieuïs  iiWiérêts  ,  leur  ex* 
pofer  les  conféqiiences  dangereufes  de 
leur  négligence  oxi  de  leurs  pafïïons  ^ 
faire  connoître  aux  Peuples  leurs  dr<iits> 
leur  expafer  les  avantages  de  la  lil>erté) 
leur  annoncer  la  vérité  ^  voilà,  les  feuls 
remèdes  que  Ton  puifle  <^>po£er  aux 
maux  dont  ils  ibnt  û  ibu^^ent  lès  rio- 
timesé 


CHAPITRE    XÏV. 
Ik  la  Corruption  des  Cours, 

^'iL  n'y  avoît  point  de  flatteu»,  il 
tf  y  auroit  point  de  tyrans  fur  la  terre. . 
Les  hommes,  comme  on  Ta  dit  ail- 
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leurs ,  ne  rougiffent  point  de  ce  qu'ils 

voient  approuvé  &  applaudi  par  ceux 
qui  les  entourent.  Les  Princes  9  per- 
pétuellement environnés  de  perfonnes 
difpofées  à  flatter  leurs  penchans  les 
plus  déréglés  ,  ou  commettent  fbiivent 
le  mal  par  ignorance  ,  on  n!éprouvent 
aucuns  remors.  Ce  n'eft  communément 
que  lorfqu-il  eft  trop  tard ,  qu'ils  oa- 
vrent  enfin  les  yeux  ,  &  font  faifis  dé 
frayeur  à  la  vue  de  Tabyme  qu'une  com- 
plaifance  criminelle  a  creufé  fous  leurs 
pas. 

L  E  Monarque  ,  en  tout  pays  ,  eft 
un  Dieu.  L'étiquette  eft  fon  culte  y  fes 
miniftrej  font  fes  Prêtres  ,  de  même 
que  ceux  de  la  Divinité  :  ces  Prêtres 
font  rarement  d'accord 'entre  eux  ;  ils 
font  chargés  de  fendre  les  xxracles  de 
l'idole ,  qui  font  communément  diâés 
par  eux-mêmes  ou  par  leurs  propres 
intérêts.  Trop  grand  pour  prendre  part 
jaux  affaires  ,  le  Dieu  daneure  caché 
dans  fon  Palais  devenu  fon  fanftuaire  y 
dont  les  approches  font  foigrieùfement 
gardées ,  de  peur  qu'aucun  profane 
n'hait  la  liberté  de  lui  adrefler  fes  vœux 
ou  de  fe  plaindre  des  injuftices  qu'il 
éprouve.  Le  rang  y  la  naiftance  ^  la 
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faveur  donnent  feuls  les  entrées  auprès 
des  Princes  /  deftinés  à  rendre  la  jui; 
tice  à  tous  leurs   fujets. 

L'ignorance  8c  Tincapacité  trop 
communes^  chez  les  Princes  ,  fur-tout 
quand  ils  jouiirent  d'un  pouvoir  abfolu, 
les  attachent  pour  4'ordinaire  très  for- 
tement aux  pompeufes  minuties  de 
l'étiquette  \  ils  croient  que  régner ,  c'eft 
fe  faire  adorer.  Les  cérémonies  faf- 
tueufes  en  impofent  toujours  au  vul- 
gaire ,  lui  infpirent  une  admiration 
ftupide  ,*  &  conftittient  la  grandeur 
à  fes  yeux  j  il  auroit  une  idée  mépri- 
fable  de  fon  maître  ,  s'il  le  voyoit  fe 
conduire  avec  Timplicité,  En  confé- 
quénce  les  Princes  aiment  à  repréfen-^ 
ter  ;  mais  leur  fafte  n'en  impofe  pas 
à  la  raifon^  dans  un  cérémonial  bien 
recherché  ,  dans  une  étiquette  orgueil- 
lèufe  ,  dans  un  monarque  inacceflîble , 
elle  apperçoit  pour  Tordinaire  la  foi- 
blefle  5  la  vanité  ,  le  .  génie  rétréci 
d'un  homme  qui  s'eiTorce  de  s'enve- 
lopper d'un  trompeur  appareil.  Les 
Princes  qui  ont  des  talens  ôc  de  la 
grandeur  d'ame  ,  dédaignent  fouvent 
des  frivolités  qu'ils  ti'ouvent  trop  gê- 
nâmes j  le  tems  leur  paroîi:  trop  pré-^' 
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eiieux  pou):  le  facrifier  à  des  bagatelle^ 
puériles*  Ils  laiiTent  aux*  Sultans  mé- 
prifables  de  l'Afie ,  ce  vâia  attirail  qui 
B'aimonce  que  lia  petitefTe  de  celui  qui 
s'en  occupe. 

Un  Prince  qui  ne  fe  laiffe  approcher 
que  par  Tes  miaiftres  Sc  Tes  courti* 
(ans  ^  peut  fe  tenir  affûré  que  jamaus 
la  véf  tté  ne  pénétrera  ju£]u'à  lui.  Il 
n'entendra  fans  douce  rien  d'affligeant 
pour  fon  ame  ^  les  juftes  plaintes  de 
ibii  Peuple  demeiu?eront  éternellement 
interceptées  ^  il  ne  fe  doutera  nul' 
lement  que  fes  Sujets  fbient  acca- 
blés ^  que  fes  Provinces  foient  ruinées  ^ 
que  l'agriculture  foit  détruite ,  que  le 
commerce  foit  bann^i  de  fes  Etatsv  Ton- 
tes lés  voix  fe  réuniront  pour  lui  dire 
que  9  fous  fes  loix  bienfaiiantes  y  les 
Peuples  fontcontens,  &  que  chacun 
s'iatérefle  à  la  conièrvatioii  du  meil- 
leitr  des  maîtres ,  en  un  mot  y  que 
tien'  ne  manque  à  la  pro^écité  de 
TEtat. 

L'intérêt  du  courtiÊm  8c  du  mi- 
niftre  injuile  eft  que  le  Prince  Soit  foi- 
He  y  inappliqué  ,  indolent  y  vicieux  ; 
c'eft  alors  qu'ils  font  fûçs  d'en  taref 
im  gran4  parti .  ou  de  régnée  eiw*iaê« 
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mes.  Rîea  de  plus  incommode  pour 
une  cour ,  eflentiellement,  corrompue 
par  la  mokiTe  &  roifiveté,  qu'ua  Prince 
ferme  ,  .  aôif  ,  clairvoyant ,  ami  de 
réquité  :  rien  de  plus,  fâcheux  que  l'or- 
dre &  l'économie  pour  des  valets  in- 
térefTés  qui  vivent  du  déibrdre  ^  qui 
profitent  des  vices  8c  de  la'  noncha- 
lance de  leur  maître  ,  qui  font  trafic 
de  fes  grâces ,  qui  ne  fe  trouvent  à 
leur  aife  que  lorfque  les  Peuples  font 
accablés.  Dans  le  langage  des  cours  , 
un  bon  Prince  eft  celui  qui  ne  peut 
rien  refii&r  aux  affamés  qui  l'envi- 
ronneot,  ou  qui  du  moins  leur  per- 
met de  vexer  impunément.  Un  bon 
Prince  pour  fa  coar  ,  eft  un  Prince 
très  cruel  pour  le  refte  de  fes  Sujets» 
Bodin  dit,  avec  raifbn  ,  fu'iin  méchant 
homme  fait  Jbuvent  un  tris  fcon  SoW' 
V€rain.  Un  Roi  méchant  y  s'il  a  cki 
Taôivtcé ,  efl:  préférable  à  ua  Prince 
qui ,  faute  dje  vigueur ,  fe  prête  com- 
munément à  toutes  les  iniquàtés^  qu'on 
veut  lui  foggérer. 

L  E  fafte ,  le  luxe  ^  les  profiifions 
inutiles  ,  les  libéralités  mal  placées  ^ 
Je  dé£>rdre ,  les  detteis  v  voilà  ce  qui 
t^Quifticue  la  grancfeur  d'un  Prkice  daof 
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refprit  d'un  courtifan.  Dès  qu'il  eft 
écouté ,  il  montrera  à  fon  maître  l'éco- 
nomie comme  une  petitefle  indigne  de 
lui  i  l'arrangement  &  l'ordre  ,  comme 
des  chofes  qui  ne  font  faites  que  pour 
des  puiflfances  inférieures  ,  &  non  pour 
le  chef  d'un  grand  empire  :  il  lui  dira 
que  les  loix  gênantes  de  l'équité  n'ont 
aucun  droit  d'arrêter  les  fantaifies  d'un 
grand  Potentat ,  qui  doit  fe  diftinguer 
du  vulgaire  des  Rois  par  des  palais 
fomptueux ,  des  fêtes  continuelles ,  des 
fpeâacles  ruineux  ,  &  fur-tout  par  des 
guerres  qui  le  mettent  à  portée  de 
faire  la  loi  à  l'univers.  Enfin  il  lui  per- 
fuadera  que  rien  n'eft  plus  aviliflant 
pour  un  Roi  ,  que  de  gouverner, 
de  remplir  les  devoirs  de  fon  état,  de 
gérer  fes  propres  affaires.  On  retrouve 
communément  dans  l'homme  de  cour , 
lés  vices  ^i  forment  le  caraôere  du 
valet  ^  un  couttifen ,  avec  de  la  hau- 
teur dans  Tame  ,  eft  un  phénomène 
rare  &  qu'on  ne  fçauroit  trop  admirer  ; 
il  déplaît  toujours  à  fes  pareils  ,  8c 
finit  prefque  toujours  par  déplaire  à 
fon  maître.  ' 

•    Si  tant  de  Princes  veulent  exercer  un 
defpotifme  infenfé^  y  s'ils   n'ont  pour 

l'ordinaire 
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Tordinaîf c  aucune  idée  de  leurs  devoirs 
&  de  leurs  vrais  intérêts  5  s'il  n*enten- 
dent  prefque  jamais  la  vérité  ^  fi  les 
notions  font  continuellement  écrafées 
par  des  impôts  exceflifs  ,  défblées  par 
des  guerres  ;  fi  les  citoyens  font,  vexés 
dans  leur  perfonne  Se  leurs  biens,  en 
proie  à  mille  fléaux  dont  il  ne  leur  elt 
pas  même  permis  de  fbupirer;  c'eft  à 
des  adulateurs  faméliques ,  à  des  Minif- 
tres  lâchement  complâifans  ,  à  des 
Grands  avides,  de  diftinâions  Se  de 
rangs ,  que  tous  ces  maux  font  dûs.  Vos 
peuples  font  trop  heureux ,  ils  nen  font 
pas  encore  réduits  à  brouter  Pherbey 
difoit  un  Miniftre  à  fon  Roi  (49). 

Après  cela  faut -il  être  furpris  de 
Torgueil  infupportable  que  le  pouvoir 
abfolu  donne  à  ceux  qui  l'exercent ,  8c 
du  mépris  qu'ils  ont  pour  le  refte  des 
hommes.  C'eft  en  vain  quVfl  réclame 
auprès  d'un  defpote  les  droits  de  l'hu- 
manité. Un  Sultan,  ayant  unt  paflîon 
extrême  pour  la  chaffe  ,  fbn  Vifir  ofa 
lui  repréfenter  que  cet  amufement  rava*. 
geoit  les  moiffons  ,  Sc  même  coûtoit 
fotrvent  la  vie  à  plufieurs  de  fes  fujets» 

(49)  Le  Surintendant  Bullion  à  Louis  XIU,  iîir« 
ttotnme  U  Jii/«« 

Tome  IL  K 
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Son  Maître  \  le  regardant  d^un  œil 
courroucé  ,  lui  donna  pour  toute  ré- 
ponfe  9  qu'on  ait  foin  de  mes  chiens  ;  & 
vous  même  voyc^  quils  foient  bien  nour- 
ris  &  bien  traités  (so).  C'eft  ainfi  que 
des  courtifans  enorgueilliffent  les  Prin-. 
ces ,  Se  ceux-ci  finifTei^  par  les  traiter, 
eux-mêmes  avec  un  profond  mépris} 
la  hauteur  des  Souverains  n'eft  jamais, 
que  Touvrage  des  flatteurs  dont  ils  font, 
environnés. 

Dans  la  vue  de  fe  relever  lui-même, 
ou  du  moins  de  juftifier  ÔC  de  colorer 
fa  conduite  vile  &  rampante ,  l'homme 
de  cour  s'accoutume  à  regarder  fon 
maître  comme  un  Dieu ,  ÔC  s'efForte 
de  le  faire  paffer  pour  tel  aux  yeux  des 
autres.  Dès  lors  il  ne  rougit  plus ,  & 
même  il  fe  glorifie  de  fe  rendre  le  minif- 
tre  de  fes  plaiiîrs  infâmes }  il  fe  fait  un 
devoir  de  refpeôer  fes  goûts  &  de  les. 
prévenir.  Tout  eft  permis  aux  Princes , 
ainfi  qu'aux  Dieux }  fur  ce  principe  rien 
ne  paroit  abje<â  au  courtifan  ^  U  fçait 
tirer  fa  gloire  de  l'opprobre }  les  fervi- 
ces  les  plus  humilians ,  en  lui  donnant 
du  crédit  s'ennobliflent  à  fes  yeux.  Il  fe 
fait  un  mérite  auprès  de  fon  maître  du 


facrifice  total  de  l'honneur,  de  la  vertu, 
des  fentimens  naturels  de  Thomme  (51). 

(^i  )  Rien  de  plus  incroyable  &  de  pins  révoltant 
que  les  excès  de  baffeliîe  auxquels  t'hifioire  nous  ap* 
prend  que  des  c«uitifâns  fe  font  portés  en  tout  pays. 
Afiji^ge  fît  manger  à  ffarpagus  la  chair  de  fon  fils ,  & 
lai  ayant  demandé  'comment  il  Tavoit  trouvée,  le 
courtifan  lui  répondit  qu'à  la  Table  du  Roi ,  on  ne 
tnangcoit  rien  que  d'excèUcnt,  &  que  tout  ce  qui  s'y 
faifbit  par  (es  ordres ,  lui  écoit  très- agréable.  -—  Cdm- 
bjffe  y  poux  montrer  fon  adrelTe  à  tirer  de  l'arc ,  perça 
le  coeur  du  fils  d'un  Seigneur  de  fa  cour  aux  yeux  même 
de  fon  Fere«fiir  quoi  celui-ci  s'écria  c^*  Apollon  lui-même 
n'aurott  pdstirefflusjttfie.-'Le  vaiiTcau  qui  portoit  Xcrxès 
étant  prêt  à  faire  naufrage ,  la  plupart  de  Tes  couitifans 
fc  précipitèrent  dans  la  mer ,  afin  d'alléger.  - —  Denh 
le  jeune,  Tyran  de  Syracujû;,  ayant  la  vue  très  balTe, 
fes  courttfans  atfedoicnt  fans  cefTe  de  fe  heurter  les 
uns  les  autres,&  fe  plaçoient  dans  des  endroits  où.il  pût 
cracher  fur  eux.  -—  Attxundre  ayant  voulu  le  faire  paf- 
ÏCT  pour  un  Dieu ,   Anaxdndrt  lui  demanda  lèrieuiê- 
mcnc  un.  jour  d'orage,  fi  ce  n'étoit  pas  lui  qui  avoit 
tonné,  iitce/iusi  courtifan  du  mêmePiinçe,  l'afiura 
que  les  mouches  nourries  de  fon  (àng  Royal ,  dcve- 
noient  plus  vaillantes ,   &  piquoient  plus  vivement 
que  les  autres.  —  Comhahus,  Miniilre  de  SeUucusy  fe 
fit  eunuque ,  pour  fe  fouflraite  à  l'amour  de  la  Reine 
Stntontce ,  afin  de  ne  peint  alarmer  U  jaloufie  de  fon 
maître;  tcusiès  adhérens  à  la  Cour  en  firent  autant, 
&  eurent  la  complaifiince  de  fe  priver  des  parties  qui 
nianquoient  à  leur  protcftcur.  —  Un  Roi  moderne 
étant  malade ,  il  s'éleva  près  de  fon  lit  une  difpuce  très 
vive  entre  un  de  fes  valets  de  chambre ,  U  un  Prince 
fon  grand  chambellan  ,  pour  favoir  à  qui  appartcnoit 
le  privilège  d'enlever  le  balfin  de  Sa  Majefté.  Le  droit 
refia  au  Prince ,  qui ,  tout  glorieux ,  emporta  lous  fon 
chapeau  l'objet  de  la  querelle. — ^  Les  Grands  dans 
l'ifle  de  Ceylan  ont  un  fouverain  mépris  pour  les  rotu- 
riers î  mais  leur  morgue  difpsroit  en  prcfencc  du  Mo- 
jiacque  s  lorfqu'ils  lui  parlent  d'eux-  mêmes ,  ils  (ê  qua- 
lifient de  Chiens Les  Grands  de  la  cour  de  Perfe 

Drcnnent  très  ibuvcnt  le  titre  de  ir«»/i ,  c*cfl-à-diiç 
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(  ill  ) 

Rien  ne  pit)uve  d'une  f^çon  plus  con- 
vaincante à  quel  point  Thomme  peut 
être  modifié  par  l'habitude  ,  que  la 
foupleife  y  la  bafleiTe  y  le  renoncement 
à  foi-même  ,  l'empire  fur  les  pafTions 
les  plus  fortes  que  l'on  contraâe  à  la 
coun 

Dans  l'ordre  naturel  des  chofes,  les 
citoyens  les  plus  utiles  à  la  Société 
devroient  être  les  plus  confidérés ,  les 
plus  honorés  y  les  mieux  récompenfés  ; 
mais  par  le  renverfement  que  produit 
lin  gouvernement  abfolu ,  ce  n'eft  point 
à  la  nation  qu'il  s'agit  d'êtrç  utile ,  c'eft 
à  fon  maître  ^  deffervir  fon  pays  ^  e/l 
communément  le  moyen  le  plus  fur  de 
lui  plaire.  Dans  chaque  contrée  il  eft 
une  claiTe  d'hommes  qui  abfbrbe  tous 
les  honneurs ,  les  récompenfés ,  les 
richeffes  d'un  Etat^  tandis  qu'elle  n'a 
d'autre  fonâion  que  de  tromper  y  de 
flatter  &  de  pervertir  les  Princes  &  de 

A*EfcUve.  — *  Dans  plui^eurt  cours  d'Earope  »  les 
Grands  ne  (e  font  pas  moins  de  gloire  d'être  enclaves , 
que  dans  les  coars  Asiatiques  :  ils  femblent  annoncer 
avec  enophafe  qu'il  ne  font  que  des  valets  cnorgaeilU» 
de  leur  état.  -—  Bien  des  gens  ont  reproché  au  Duc  de 
la  Rochefoucault}  d'avoir  dans  iès  fenftes*  repiéfent^ 
refpece  humaine  fous  les  traits  les  plus  choquans  :  il 
ed  jullifie,  fi  Ton  |ai(  xéflcxioi^  que  U  com  i^i  a  Soorni 
les  modèles. 


(  ii3  ) 
les  féparer  d'intérêt  d'avec  leurs  Nations. 

Toujours  à  portée  des  faveurs  &  des 
grâces ,  le  Courtifan  n'eft  occupé  qu'à 
exciter  &  fomenter  les  paflîons  du 
maître  ,  qu'à  Tendormif  <ians  le  vice 
pour  l'empêcher  d'entendre  les  gémif- 
îemens  de  fon  Peuple  j  enfin  fou  ima- 
gination ne  travaille  qu*à  chercher  des 
moyens  d'augmenter  la  mîfere  publi- 
que 5  afin  d'en  profiter  lui-même. 

La  Patrie  n'efl:  aux  yeux  du  cour#- 
fan  qu'un  pays  de  conquête  fait  pour 
être  mis  fans  ceffe  à  contribution. 
Ennemi  né  de  la  liberté  de  fon  pays, 
il  ne  voit  en  tout  que  les  droits  de  fon 
maître,  il  ne  s'attache  qu'à  lui,  il  ne 
^efire  que  PextenSon  de  ïbn  pouvoir^ 
il  lui  faut  un  Defpote  qui  puifle  lui  dif- 
tribuer  les  dépouilles  de  fon  Peuple. 
Le  Patriotifme  de  l'homme  de  cour  eft 
l'attachement  du  vautour  fiir  fa*  proie  : 
fon  attachement  pour  fon  maître  eft 
celui  du  parafîte  pour  un  riche  ftupide 
•qui  fait  bonne  chère. 

Ce  n'eft  pas  feulement  pour  conten- 
ter fes  propres  fentaifies  qu'un  Prince 
entreprend  des  guerres ,  redouble  les 
impôts  ,  fe  met  dans  la  détreffe  lui- 
0iême  ,  accable  fes  fujets  &  s'expofe  à 


(  ii4  ) 
perdre  leur  amour.  C'eft  pour  fê  prê- 
ter aux  deiîrs  d'une  nobleiTe  impétueufe 
qui  demande  à  s'avancer ,  à  mériter  un 
grade  j  c'eft  pour  faire  jouer  un  plus 
grand  rôle  à  un  Miniftre ,  que  l'univers 
eft  mis  en  feu^  c'eft  pour  contenter 
l'avidité,  le  fafte  &  les  folies  d'une 
cour  î  c'eft  pour  amufer  fon  oifiveté  , 
pour  charmer  {es  ennemis ,  pour  ali- 
menter fes  vices  ,  que  les  Nations  font 
Siinées.  Au  fein  4es  Sociétés  les  plus 
opulentes,  les  Princes  font  toujoiurs. 
épuifés  &C  forcés  de  recourir  aux  expér- 
diens  les  plus  injuftes ,  fovis  prétexte  des 
befoins  de  FEtat.^  Mais  qu'eft-ce  que  ces 
befoins  prétendus  de  l'Etat  qui  fervent 
à  colorer  les  extorfions  les  plus  crian- 
tes, les  impôts  les  plus  exceilifs ,  la 
violation  des  fermens  les  plus  facrés  ! 
En  examinant  la  chofe  deprès,  on  troiN 
vera  pour  l'ordinaire  que  les  befoins  de 
l'Etat  font  les  défordres  des  finances 
caufés  par  le  défaut  d'économie,  par 
la  prodigalité  du  Prince  ,  par  la  vora- 
cité des  courtifans  infatiables  dont  il  eft 
.aflfiégé  ,  de  auxquels  ii  facrifîe  honteu* 
fement  8c  fon  aifance  propre  ÔC  le 
néçeflaire  de  fon  Peuple» 
Les  Nations  font-elles  donc  faîtes 


.  (  ^ï5  ) 

:pour  travailler  fanrrelâche  à  fournir  de 

quoi  repaître  la  vanité  ,  le  fafte,  Tava- 
■  rice  d'une  foule  de  fangfues  inutiles  8c 
corrompues  ?  Répandre  les  tréfors  & 
les  grâces  de  la  Société  fur  des  hommes 
qui,  bien  loin  de  la  fervir,  ne  font  que 
les  inftnimens  de  fa  ruine,  n'eft-ce  pas 
un  vol,  une  injuftice,  une  prévarica- 
tion manifefte  ?  Un  Souverain ,  en  com- 
blant de  richefTes  &  de  faveurs  un  in-, 
aligne  Miniftre,  un  flatteur,  un  fyco- 
phante,  une  maîtrefle,  ne  force-t-ii  pas 
ion  Peuple  à  honorer  &  à  payer  les 
flatteries,  les  fourberies,  les  mauvais 
confeils,  les  vices,  la  perte  du  temps 
&  les  folies  qui  rédyifent  ce  peupfe  à 
la  mendicité  ?  . 

Les  préjugés  ont  tellement  dégradé 
r^iprit  humain,  que  ceux  mêmes  qui, 
par  leur .  état  Se  leurs  circonftances  , 
devroient  avoir  plus  d'élévation  dans 
Tame,  font  parvenus  à  fe  faire  un  hon- 
neur chimérique  de  ce  qui  naturelle- 
ment devroit  les  couvrir  d'opprobre  & 
les  avilir ,  foit  à  leurs  propres  yeux ,  foît 
aux  yeux  de  leurs  concitoyens.  Com- 
ment fe  fait-il  que  les  hommes  les  plus 
grands  d'une  nation  font  communément 
ceux  qui ,  perdant  toute  eftime  Sc  touç 
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tefpeâ  pour  eux-mêmes,  consentent 
le  plus  éicilement  à  des  baflefles  ?  Les 
perfonoes  que  leur  naUTance  j  leurs 
richefles^  leur  rang  dans  ta  Société, 
leur  pouvoir  devroient  faire  penfer  avec 
le  plus  de  nd^leife,  {ont  précifémeitt 
celles  que  nous  voyons  très  fouvent 
s'abaifler  Se  facrifier  le  plus  ^fément 
l'eftime  que  tout  homme  doit  avoir  pour 
hii-même.  Tel  homme  qui  n^abefoin 
de  rien,  qui  a  même  de  quoi  contri- 
buer au  bien-être  de  beaucoup  d'autres  ^ 
qui  jouiflant  dans  les  poflèïfions -de  {es 
Pères  d*une  fortune  éclatante  ,  pourroit 
régner  lui-même  fur  les  cœurs  de  fes 
vaflàuDc,  préfère  le  plaiiir  ignoble  d'aller 
.ramper  dans  une  cour,  de  fe  confondre 
avec  une  troupe  de  mendtaas  af&més, 
de  fè  mêler  d'intrigues  criminelles  Si 
puériles ,  de  !  [s'expofer  aux  mépris  6c 
aux  aiïronts  d'ime  idole  que  Hiabimde 
rend  tnfèfidbté  aux  baiTeilès  de  ceux  qui 
viennent  journetlemcnt  (è  profterner  à 
fes  pîeds  !  Ell-îl  rien  de  plus  dur  que  de 
s'humilier  devant  un  maître  qui  ncHis 
avUit  &  noi^  dédaigne  ?  Eft-iî  rten  de 
plus  réyokant  pour  un  grand  cœur,  que 
de  fouffrir  tes  hauteurs  d'ua  viiu:  inî^ 
lent  çi'on  méprife  J     . 


(  1^7  > 
La  Npbleffe ,  dans  les  Monarchies  • 

forme  toujours  un  corps  à  part ,  que  fa 
vanité  peu  réfléchie  ^  détache  commu- 
nément des  intérêts  de  tous  les  autres 
citoyens.  Les  membres  de  ce  corps , 
dîvifés  entr^eux  par  des  jaloufies  conti- 
nuelles 5  &  par  des  paiîîbns  pour  des 
objets  méprifables,  fe  laifl!ent  commu- 
nément leurrer  par  des  diftinâions  fri- 
voles ,  des  privilèges  apparens ,  des  prêt 
ieances  vaines,  des  ornemens fiâifs  qui, 
^u  lieu  de  les  décorer,  ne  font  que  les 
avilir  ,  les  tenir  dans  Tefclavage ,  &  les 
leparer  du  corps  de  la  Société.  Ainfî , 
une  vanité  puérile ,  que  Ton  prend  pour 
de  rhonneur,  affervit-réellement  la  par« 
-tîe  la  plus  diftinguée  de  l'Etat ,  qui 
•bientôt  donne  l'exemple  de  la  baflefle 
aux  autres  claffes  d'une  nation.  La  vraie 
nobleire,le  fentiment  de  la  vraie  gloire, 
le  femiment  de  l'honneur  véritable  peu-^ 
vent-ils  fe  concilier  avec  l'ejlprit  de  fer- 
vitude  ?  Comment  prétendre  à  Téftime 
des  autres ,  quand  on  commence  par 
s'avilir  &  fe  m4prifer  foi-même  ? 

On  prétend  que  rhonneur  ejl  le  grand 
mobile  des  monarchies.  Mais  en  quoi 
confifte  donc  cet  honneur  ?  Ceft  -dans 
une  vanité  ridicule ,  dans  des  avantages 


(  ii8  ) 
imaginaires  9  dans  des  titres  ou  des  fon?, 

dans  des  marques  futiles ,  que  le  Gour- 
tifàn  &  le  noble  font  confifter  tout  leur 
honneur  ,  ôc  auxquels  on  facrifi,e  fon 
bien-être  véritable ,  toujours  lié  à  celui 
de  la  nation.  Qu'eft-ce  qu'un  honneur 
qui  dépend  des  caprices ,  de  la  faveur, 
de  Topînion,  de  la  mode  (51)?  Le  véri- 
table honneur  ell,  comme  on  Ta  fait 
voir  »  le  droit  que  nous  avons  à  Teftime 
de  nos  concitoyens  &  à  notre  propre 
eftime.    Ce  droit  ne  peut  êtfe  appuyé 
que  fur  te  bien  que  nous  faifon5.  L'hoa- 
neur  fondé  fur  la  vertu  ne  dépend ,  ni 
des  fantaîfies  d'un  Monarque,   ni  des 
conventions  des  hommes,  ni  des  pré- 
Jugés  d'une  cour.  Nulle  force  fwr  la 
terre  ne  peut  priver  l'homme  de  bien 
de  l'honneur  véritaj^le ,.  qui  n'appartient 
qu'à  lui  feuL 

On  a  nommé  quaUté  par  excellence> 
la  naliTance  illuftrée  par  un  rang  à  la 
cour.  L'homme  de  qualité,  d'après  les 
préjugés  établis,,  fans  rien  faire  d'efti- 
mable  ,  quelquefois  même  en  k  désho- 
norant par  dès  aâions  honteufes  &  cri- 
mineUes ,  eft  autant  au  deffus  du  plé- 

(  5%  )  te  Boi  ^c  Siatn  accorde  ^  (es  Etéphans  favorr- 
fU^  les  mrâctitxcs  ^*U  donne  au  Gtands  de  ùk  Coiu. 


(  ii9  ) 
béi^n  9  que  Thomme  eft  au  deflus  de  la 

bête.  Pour  juger  des  fondemens  de  cette; 

opinion,  ne  faudroh-il  pas  examiner  fî 

la  qualité  procure  à  celui  qui  la  poiTede 

des  avantages  réels ,  foit  pour  le  corps , 

foit  pour  l'efprit ,  foit  pour  les  mœurs  ? 

Lanobleffe  en  tout  pays  jouit,  ou  croit 

jouir  d'un  grand  nombre  d'avantages , 

fouvent  idéaux  qu'elle  s'accoutume  à 

regarder  comme'  effentiellement  inhé- 

rens  à  fa  nature.  Les  Grands  confiderent 

la  qualité  comme  incorporée  à  leur  être 

(S3),ÔC  le  vulgaire  leur  adjuge  les  droits 

qu'ils  fe  font  faits  à  eux  -  mêmes.  La 

NcAlefle  repréfenre  des  richefles ,  du 

crédit,  de  la  force,  de  la  proteâion, 

des  plaifirs,  en  un  mot,  les  moyens  de 

procurer  des  biens  :  en  faveur  de  ces 

biens ,  l'humble  citoyen  s'anéantit  devant 

les  Grands  &  les  révère»  Cependant  ces 

Grands  ne  font  rien,  s'ils  ne  font  point 

exempts  eux-mêmes  des   caprices  du 

fort ,  ou  s'ils  ne  procurent  aucuns  des 

avantages  que  l'on  eft   en  droit  d'en 

attendre  i  ils  font  des^ufurpateurs,  s'ils 

s'arrogent  dans  la  Société  une  fopério- 

rité  ou  des  droits  qui  ne  peuvent  légiti- 

f  S3)  Voyez  NicoU  ,  EJfaîs  de  Mirait  >  tome  lî, 
page  «4,  87, 141, 
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mexiient  apjpartenir qu'au  mérite,  à  Watr^ 
lire  9  à  la  vertu» 

N'ÉCOUTONS  point  les  déclamations 
chagrines  d^une  phUaTophlequi  voudroit 
déprimer  la  grandeur  ou  qui  défendroit 
de  la  défîrer.  Ne  difons  pas  a^ec  tes 
faloux  dont  parle  Montagne,  puifquei 
nom  ne  pouvons  parvenir  à  la  grandeur  > 
yengeons-nous  à  en  médire*  Les  Grands 
{box.  des  citoyens  refpeâabks  j  lorC- 
iju'ik  font  ua  bon  ufage  àes  avantages 
dont  ils  jouiflent  :  il  y  aurok  de  Tinjui^ 
tice  à  refiifer  fes  hommages  à  des  ci- 
toyens ^{pofés  à  contribuer  au  bonheur 
de  leurs  concitoyens.  Rien  de  plus  natu» 
f  el  que  de  defiper  ki  grandeur  8c  de  cher^ 
cher  à  l'obtenir  comme  un  moyen  légi<^ 
time  de  travailler  à  notre  propre  félicité^ 
ien  contribuant  à  celle  c^  autres.  Les 
Grands  ne  font  méprifables  ,  que  Ibri^ 
iqu'ils  s^aviliHent  :  la  grandeur  n'eifl  odieu- 
fe  y  que  lorfqu'elte  contribue  au  mal- 
lieur  de  la  Sociétjé^  L'oi^ueU  Se  Fenvie 
toujours  injuftes  décrient  la  grandeur 
fitile  ^  ta  fàgefle  plus  écfuicable  l'hono- 
re j  quand  elle  fè  diftingue  par  des  fer- 
vices  réeb  9.  par  des  inclinations  loua- 
bles ou  par  des  fentimens  généreux.  La 
raifon^  l'équité  l'intérêt  de  la  Société  exi- 
gent 91'QnreipeâQlft  grandeur  véritable^ 


(  iii  ) 

'  Etre  ^nd  ,  c*ett  avoir  trop  de 
grandeur  d'ame  ,  trop  de  refpeâ  pour 
lbi*même ,  pour  confei^ir  à  s^avilir  j 
c*eft  avoir  acquis  par  {es  talens  Se 
iès  fervices ,  des  droits  à  la  confidéra* 
tion  publique.  Etre  noble  ,  c*eft  penfer 
avec  noblelTe  j  ce  n*eft  pas  defcendre 
par  un  effet  du  hafard  d'une  longue 
£iite  d'ayeuK  titrés  qui  fbuvent  nV>nt  fait 
que  déchirer  y  opprimer  là  Patrie  ,  con* 
tribuer  à  lui  forger  des  fers.  C'cft 
défendre  cette  Patrie  ,  c*eft  la  mainte* 
nir  dans  iès  droits  ^  c^eft  protéger  ùt 
liberté.  Avoir  du  crédit  y  ce  n'eft  pas 
jouir  du  droit  infisme  de  violer  impuné» 
ment  les  règles  de  la  juftice  y  de  mépri- 
fér  les  loix  ,  d^écrafer  le  malheureux  f 
c*eft  avoir  le  pouvoir  de  faire  valoir  les 
droits  de  Téquité  y  de  faire  obferver  les 
loix ,  de  protéger  l'innocence  opprimée» 
Avoir  des  privilèges  &  jouir  de  l'indé- 
pendance ,  c'eft  être  à  couvert  des  coups^ 
du  Defpotifme  capricieux  ^  c'eft  ne  dé-^ 
pendre  que  de  la  loi.  Etre  puiffant,  c'eft 
pofleder  ce  qu'il  faut  pour  tendre  une 
main  fecourable .  au^  foibles.  Avoir  de 
l'honneur  ,  c'eft  mériter  l'eftime  de  fes^ 
coacitoyeos  y  Sc  craindre  ,  plus  tp»  la 


(  11%  ) 
mort ,  de  perdre  un  fentiment  que  rien 
ne  peut  remplacer. 

Les   opinions  feuffes  ,    accréditées 
par  le  Despotifme  ^  ont  renverfé  toutes 
les  idées  vraies  dé  grandeur  :  ce  Gou- 
vernement lâche  8c  fondé  fur  une  fiaufle 
politique ,  empêche  prefque  toujours  de 
connoître  les  objets  que  l'homme  doit 
defirer.  Uniquement   établi    fur  Tillu- 
iion  &  le  preftige ,  il  donne  des  notions 
trompeufes  de  tout  j  il  fépare  les  inté- 
rêts des  Nobles  &  des  Grands  de  ceux 
de  l'Etat  ^  pour  les  lier  exclufivement 
à  ceux  d'un  maître  qui  fe  croit  lui-même 
intéreffé  au  malheur  &  à  l'oppreflîon  de 
fes  Peuples.  Pour  atteindre  ce  but ,  il 
féduit  ceux  des  citoyens  qu'il  veut  fiaire 
entrer  dans  fes  projets  par  des  jouets 
futiles ,  qui  leur  font  perdre  de  vue  les 
objets  les  plus  faits  pour  les  intéreflen 
Eftril  donc  des  citoyens  plus  intéreffés 
au  bien-être  de  l'Etat,  à  la  fureté   des 
pofTeffions  ,  au  maintien  des  loix  ,  à  la 
liberté  publique,  que  ceux  qui  jouiffent 
des. plus  grands  biens  dans  l'Etat? 

Mais  le  pouvoir  magique  de  l'opi- 
nion fait  que  les  hommes  n'ont  que  des 
idées^trompeufes  ÔC  font  les  dupes  d'une 


(  "5  ) 
fbule  de  preftiges.  Des  mots ,  des  chi- 
mères ,  des  puérilités  ,  leur  font  négli- 
ger des  réalités ,  des  chofes  les  plus  gra- 
ves 5  les  plus  dignes  de  les  occuper*  En 
conféquence  j  on  voit  que  dans  le  fait 
rien  n'eft  fouvént  plus  ignoble,  que 
Thomme  qui  fe  montre  le  plus  fier  de 
fa  noblefle  ^  rien  de  phis  abjeâ ,  que 
Tame  de  quelques  Grands  j  rien  de  plus 
rampant ,  que  ces  Courtiians  fi  hauts 
pour  les  citoyens  qu'ils  fe  croient  en 
droit  de  fouler  à  leurs  pieds,.  Rien  de 
plus  timide  en  la  préfence  du  Prince  & 
de  (es  Miniftres ,  que  ces  hommes  fi 
courageux  qui  fe  vantent  d'être  les  dé- 
fenfeurs  de  la  Patrie.  Le  Guerrier  lui- 
même  5  à  qui  l'honneur  fait  un  devoii 
de  braver  les  dangers  8c  de  courir  à  la 
mort  ^  devient  lâche  &  tremblant  à  la 
vue  de  Con  maître  ,  &  fupporte ,  fans 
mot  dire  ,  les  plus  fanglans  affronts  les 
injuftices  les  plus  cruelles  ,  les  traite- 
mens  les  plus  honteux.. 

Dans  prefque  toutes  les  Nations ,  les 
Souverains  s'arrogent  le  droit  de  difpen- 
fer  de  la  fôumiflîon  ,  due  aux  loix  , 
ceux  qu'ils  veulent  favorifer.  Les  privi- 
lèges ,  les  exemptions ,  les  immunités 
jne  font  pour  l*ordinaire  que  des  pièges 
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tendus  â  quelques  odres  ou  corps  pour 
les  féparer  d'intérêts  du  refte  de  la  Na- 
tion.   Il  n*y  a  qu'une  vanité  puérile  & 
ftupide  qui  puiflfe  être  flattée  de  quel- 
ques droits  précaires  j  de  difiinâions 
'  uniques  &  partiales  qui  n'on^  pour  ap- 
pui 9  que  le  caprice  Se  Fihtérêt  mobile 
du  Prince  ,  Se  qui  doivent  humilier  Sc 
affliger  les  autres  citoyens.  Que  Ton  dis- 
tingue y  que  Ton  récompense  les  hom* 
mes  les  plus  utiles  à  la  Patrie  ^  mais 
nul  citoyen  ne  doit  être  indépendant  de 
}a  loi  9  faite  pour  fervir  de  remède  à 
TinégaUté  naturelle  qui  fubfifte   entre 
les  membres  de  la  Société.  D'après  les 
opinions  faufles  que  l'on  voit  répandues 
dans  le  monde ,  il  femblerok  que  la 
grandeur ,  la  nobleUe ,  le  crédit  ne  font 
rien ,  s'ils  ne  procurent  l'avantage  d'op- 
primer &  d'être  injufte  avec  impunité. 
Des  diftinâions  vaines  &  des  privilè- 
ges font  naître  Vcfprit  de  corps ,  qui  y 
comme  on  Ta  dit  ailleurs  ,  eft  très  con- 
traire à  Vcfprit  facial  ou  au  vrai  Patrie- 
tifme ,  dont  l'équité   doit  faire  la  bafe* 
Dans  tous  les  Etats ,  le  Clergé  ,  la  No- 
bleûe  ,   la  Magîftrature  jfbrment  des 
corps  à  part ,  jaloux  les  uns  des  autres  y 
dîvUes  d'intérêts ,  ^i  unupcmtaz  ente- 
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tés  de  leurs  avantages  frivoles  8c  de  leur 

vanité  ,  font  les  uns  après  les  autres 
attaqués  avec  fuccès  par  le  Defpotiftne , 
que  la  réunion  fincere  de  tous  les  ordres 
de  l'Etat  pourroit  feule  arrêter.  Pref 
qu'en  tout  pays  on  eft  prêtre ,  on  eft 
noble ,  on  eft  magiftrat ,  l'on  n'eft  pas 
citoyen  ,  &  quand  le  Despote  le  veut  , 
Ton  n'eft  plus  rien  ;  fucceiîîvement  cha- 
cun vit  du  malheur  de  fon  voiiin. 

Avoir  un  grand  crédit,  c'eft  fou- 
vent  avoir  le  droit  affreux  d'être  injufte , 
de  violer  impunément  les  règles ,  de, 
pouvoir  faire  du  mal  9  8c  de  braver  in* 
iblemmçnt  la  juftice  &  les  loix.  Une 
femme  en  crédit  dans  une  cour ,  foUi- 
citée  de  s^intéreffer  à  une  affaire  quV>n 
lui  montroit  comme  très  jufte  &  très 
facile ,  répondît  fièrement  ^  je  ne  mt 
miit  jamais  que  des  affaires  injujles  & 
impoffibles  (54). 

C'est  ainfi  que  tout  fe  pervep-tit  entre 
les  mafins  d'un  gouvememenr  înjufte. 
Il  ne  peut  y  avoir  ni  honneur  ni  no- 
blefle,  ni  grandeur  véritable ,  ni  privi- 
lèges affurés,  ni  crédit  permanent,  fous 
un  Defpotîfme  capricieux ,  qui  fe  fait 

(S4)  La  Fânccfife  des  Uxims  fbus  Philippe  V,  Koi 
4'ii^agae, 
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un  principe  de  ne  fuîvre  que  fon  caprice 
Se  les  iixipulfions  momentanées  de  fes 
paflîons.  Toute  grandeur  eft  éclipfé« 
par  un  maître,  devant  lequel  tous  les 
fronts  tombent  dans  la  poufllere.  Quelle 
méprifable  grandeur ,  que  celle  qui  tire 
fon  luftre  des  fervices  humilians  qu'elle 
rend  à  un  mortel  accoutumé  à  ne  re- 
garder tous  les  Grands  qui  Tentourent , 
que  comme  des  valets,  qu'un  feul  de 
fes  regards  peut  anéantir  ? 

C'est  une  vanité  ridicule,'  &  non 
des  intérêts  véritables,  qui,  dans  tous- 
les  tems ,:  dans  tous  les  pays  Se  dans 
toutes  les  cours  ^  a  caufé  les  agitations 
les  plus  grandes  8c  les  plus  continuelles. 
Des  prétentions  chimériques,  des  droits 
déraifonnables ,  des  prérogatives  con-» 
traires  au  bien  général  empêchent  per- 
pétuellement les  citoyens  de  faire  cauib 
commune,  8c  les  livrent  au  pouvoir 
de  la  tyrannie  habile ,  qui  profite  de 
leurs  querelles  pouf  les  affervir  tous. 
Qu'eft-ce  que  des  privilèges  qu'un  pou- 
voir injufte  accorde  Sc  peut  détruire  à 
volonté?  Qu'eft-ce  qu'un  crédit  qui  dé- 
pend de  l'humeur  variable  d'un  fultan , 
d'un  vifir ,  gouvernés  eux-mêmes  par 
des  flatteurs,  des  fycophantes,  dcsfem- 
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mes ,  des  valets  mercenaires  ?  Qu'eft-ce 
qu'une  faveur  que  le  caprice  &  l'intrî- 
gue  donnent  &  peuvent  ravir  à  chaque 
inftant? 

On  ne  ^eut  trop  le  répéter  à  tous  les 
Grands  de  la  terre ,  il  n'y  a  que  la  vertu 
qui  procure  une  grandeur ,  une  dignité , 
un  honneur  véritables  j  la  liberté  feule 
peut  affurer  aux   hommes  l'indépen- 
dance ôc  les  privilèges  qu'ils  font  en 
droit  de  defirer.  Il  n'eft  point  de  dif- 
tinâions  réelles  pour  des  efclaves  qu'un 
fouffle  peut  tous  également  renverfer, 
*NuI  homme  dans  un  Etat  n'eft  intéreffé 
au  maintien  d'un  pouvoir  illimité  j  c'eft 
une  arme  perfide  qui  bleffe  inopiné- 
ment tous  ceux  qui  s'en  approchent. 
Les  Grands  font  plus  près  de  la  foudre , 
que  les  petits   qu'ils   dédaignent.  Un 
favori ,  tombé  dans  la  difgrace  y  devient 
un  peftiféré  que  chacun  fuit,  &  qu'il 
n'eft  pas  même  permis  de  plaindre  (55), . 
Un  miniftre  injufte  retrouve  quelquefois 
les  fers  qu'il  a  forgés  pour  les  autres. 
Tout  Defpote  eft  un  ingrat  qui  fe  per-. 
fuàde  qu'on  lui  doit  tout,  éc  qu'il  ne. 

($Ç)  En  Rnflie,  la  difgrace  d*un  Gran^  on  d'un 
Miniftre ,  étoit  ci-devs^nt  annoncée  publiquement  »  Ôc 
4fc8  ce  moincnt  peifonnc  n'ofoit  Uixé^ucntcx. 
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doit  rien  à  perfonne  :  lui  déplaire  un 
inftant  ;  refufer  de  refpefter  ou  de  fer- 
vir  {es  goûts  les  plus  honteux  -,  ne  point 
adorer  les  idoles  qu'il  encenfe  lui- 
même  i  défapprouver  fa  conduite  ;  lui 
dire  la  vérité ,  font  des  crimes  affez  gra- 
ves pour  lui  faire  oublier  les  fervices  les 
plus  longs  &  les  plus  éclatans.  Bien 
plus ,  l'ame  ombrageufe  8c  Telprit  ré- 
tréci d'un  tyran  le  rendent  fouvent  ja- 
loux de  la  gloire  de  celui  qui  Ta  le 
mieux  fervi.  Les  talens  attirent ,  ou  la 
haine,  ou  l'envie  d'un  maître  qui  s'en 
voit  dépourvu. 

Nulle  erreur ,  nulle  folie ,  nulle  ini- 
quité ne  demeure  impunie.  Les  courtî- 
iaas  y  les  miniftres  ,  les  Grands  ibus 
un  mauvais  gouvernement ,   famé  de 
connoîire  en  quoi  confifte  la  vraie  gran- 
deur ,  en  font  punis  à  tout  moment  par 
les  facrifîces  réels  &C  difficiles  qu'ils 
font  à  des  chimères.  Que  fe  procurent- 
iis  par  tant  de  baiTelIès,  de  complai- 
iànces ,  de  fatigues  &  de  crimes  ?  Un 
crédit  peu  folide ,   un  pouvoir  éphé- 
mère ^   une   fiaveur  chancelante ,  des 
honneurs  vains  &  frivoles  ^  mais  plus 
'  fouvent  encore  des  humiliations  ^  des 
chagrins  y  des  déboires^  des  a&onts. 
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des  difgraces ,  &  le  dérangement  total 

de  leurs  affaires.  L'envie  que  les  petits 
portent  aux  grands  diminueroit ,  ou 
même  difparoitroit  tout-à-fait ,  s'ils  les 
contertiploient  d'un  œil  moins  préve- 
nu (56).  La  vîe  d'un  Courtifan  ou  d'un 
Miniftre  leur  fembleroit  aufli  pénible , 
aufli  digne  de  pitié^  que  celle  d'un 
forçat,  toujours  courbé  pour  attendre 
le  coup  qui  le  menace.  Porter  fans  cefle 
un  mafque  ^  digérer  des  avanies  fans 
nombre  ^  flatter  un  maître  que  fouvent 
on  méprife  j  affeâer  un  front  ferein  au 
milieu  des  orages  ^  intriguer  fans  repos 
&  fims  fin  9  font  des  chofes  qui  deman- 
dent bien  plus  de  peines ,  qu'il  n'en  coû- 
teroit  pour  avoir  de  la  probité  &  pour 
acquérir  de  juftes  droits  fur  l'eftime  des 
hommes. 

Ri-EN  de  plus  propre  à  enivrer,  que 
la  poiTeffion  d'un  grand  pouvoir.  Les 
chûtes  continuelles  &  les  difgraces  des 
miniftres  les  plus  accrédités ,  font  rare- 
ment capables  de  faire  rentrer  en  eux- 
mêmes  les  favoris  des  Rois.  L'amour- 


{  $6)  hUgrtA  ifl-A  qui  a  parvt  fumus,  credîmus  ^  wW- 
eis  rebw  non  ex  nAturi  fuÂ ,  feâ  ex  hamtliiate  noftr^ 
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propre  leur  perfuade,  fans  doute,  qu'ils 
auront  Tart  d'éviter  les  écueils  où  tant 
d'autres  ont  échoué.  Mais  eft-il  au  pou- 
voir de  la  fagacité  la  plus  exercée ,  de 
prévoir  ou  de  prévenir  les  caprices  que 
chaque  inllant  fait  éclore  dans  la  tête 
d'un  fultan?  L'amour  même  eft-il  capa^ 
ble  de  le  fixer?  Autant  vaudroit-il,  pour 
une  Nation  Sc  pour  un  Miniftre.,  faire 
dépendre  leur  fort  d'une  girouette  ou 
des  vents ,  que  de  la  faveur  d'un  maître 
dépourvu  d'équité ,  de  fenfibilîté  ,  de 
reconnoiflance  Se  de  raifon. 

Plus  on  réfléchira  fur  les  chofes  hu- 
maines j  &  plus  on  aura  lieu  de  fe  con- 
vaincre que  5  dans  quelque  pofîtîon  que 
les  hommes  fe  trouvent,  leurs  intérêts 
véritables  ne  peuvent  fe  féparer  de  ceux 
de  la  juftice.  Le  Corps  Politique  a  be- 
foin  de  la  juftice  de  fes  chefs  pour  être 
bien  gouverné,.  Ces  chefs  ont  befoin  d« 
coopérateurs  expérimentés  &  vertueux 
pour  partager  avec  eux  les  foins  de 
î'adminiftration.  Les  miniftres  ont  inté- 
rêt de  fervir  des  maîtres  équitables  qui 
fentent  &  reconnoiflent  les  ferviccs 
qu'on  leur  rend.  Les  Grands  ont  plus 
d'intérêt  que  perfonne  à  la  profpérité 
xi'un  Etat ,  à  laquelle  leur  grandeur  2c 
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leur  opulence  font  attachées.  Les  vrais 
privilèges  font  ceux  que  la,  juftice  af- 
fure  5  que  la  loi  garantit ,  qui  font  ap- 
puyés par  une  Nation  libre  ou  jouiffant 
de  fes  droits.  D'où  il  fuit  évidemment- 
que  tous  ceux  qui  fe  liguent  avec  une 
adrniniftration  corrompue  contre  la 
chofe  putlique ,  font  des  infenfés  affez 
extravagans  pour  conipirer  contre  leur 
propre  félicité. 

Le  Miniftre  eft  l'homme  de  la  Nation 
bien  plus  que  l'homme  du  Roi  5  il  trahit 
èc  l'un  &  l'autre ,  quand  il  les  fépare 
d'intérêts.  Il  trahit  fon  maître ,  lorfqu'il 
en  fait  un  Tyran  défagréable  à  fes  Su- 
jets :  il  trahit  la  Nation,  lorfqu'il  four- 
nît de?  moyens  de  lui  donner  des  fers  : 
il  fe  trahit  lui-même  &  fa  poftérité  , 
quand  il  établit  dans  fon  pays  un  det 
potifme  deftruôeur. 

VisiRs,  Courtifans,  Nobles  &  Grands  ! 
vous  qui  changez  fouvent  les  Princes  en 
des  Tyrans  impitoyables  !  vous  qui  les 
excitez  à  envahir  les  droits  de  vos  con- 
citoyens !  qui  montrez  tant  d'ardeur  pour 
étendre  le  pouvoir  des  Rois  &  pour 
écrafer  fous  leurs  fceptres  la  liberté  des 
Nations^  par  quel  aveuglement  vous- 
creyez-vous  IntérçiTés  à  faire  des  moh£( 


très  de  vos  maîtres  ?  Comme  les  der- 
niers des  citoyens ,  n*êtes-vous  pas  inté- 
refles  à  les  rendre  humains,  modérés  ^ 
équitables  ?  Oui  j  vous  êtes  intéreflfés  à 
la  confervatîon  des  loix  qui  vous  pro- 
tégeront vous-mêmes  :  vous  êtes  inté- 
reiTés  à  la  liberté  publique ,  fans  laquelle 
il  n'eft  pour  vous-mêmes  aucune  fureté. 
En  faifant  des  Tyrans,  vous  ne  ferez 
que  des  inftrumens  éphémères  d'un 
pouvoir  éphémère  &  chancelant  lui- 
même.  Vous  ne  jouirez  que  d'une  exis- 
tence précaire  ;  Tintrigue ,  la  baflefle  , 
la  .calomnie  peuvent  à  chaque  inftant 
vous  ravir  le  crédit  dont  vous  êtes  fi  fiers. 
Un  mot  fuffirapour  vous  réduire  en  pou- 
dre &.  pour  vous  faire  retomber  dans  la 
foule  des  opprimés.  Apprenez  donc  à 
devenir  citoyens  ^  &  n'égarez  plus  con- 
tre la  Patrie  des  tigres  qui  peuvent  à 
tout  moment  vous  déchirer  vous-mêmes. 
Soyez  juftes ,  bienfaiûns,  vertueux  j  8c 
même  au  fein  de  la  difgrace  vous  joui- 
rez de  l'eftime  des  hommes  &  de 
feftime  de  vous-mêmes  ^  elles  vous  con- 
foleront  dans  la  retraite  5  elles -vous 
dédommageront  de  la  pêne  d'un  pou-, 
voir  que  vous  n'aurez  exercé  que  pour 
le  bien-être  de  vos  concitoyens.  La  dif- 
grace 


grâce  «ft  ihonoîabie  pour  ceiuî  quî  em* 
porte  avec  lui  le^  regrets  d'une  Nation 
qu'il  a  fidélemejût  fervie. 


CHAPITRE    XV, 

Du  Gouvernement  MiHtairc» 

JL/tE gouvernement  <lefpotîque  ^tant,  ; 
comme  pnâ  vu  ^'ouvrage  de  la  force,  ne 
fe  fou  tient  que  par  la  forcer  n'étant  fondé 
que  fur  l'injultice ,  il  fe  maintient  par 
des  injuftices  ,  n'ayant  pour  appui  que  < 
Iç  menfonge ,  il  s'eiïbrce  de  perpétuer , 
rîgnorance,  )e  préjugé,,   le  règne  de 
IHUuiîon* 

Les  Natî(M>s  fubjugiiées  par  le  pou- 
voir arbitraire  font  continuellement 
adminiftrées  comme  un  pays  ennemie 
Des  fujets  opprimés  font  contenu?  par> 
les  liens  invifibles-  de  l'opinion ,  &  par» 
des  3irmées  vifibles  qui ,  fous  prétexte 
de  les  défendire  contre,  les  ennemis  du» 
dehors,  les  livrent  fans  défenfe  aux- 
ennemis  d.u  dedans.  • 

Les  Peuples  amoureux  de  leur  Uf^rté; 
ont  ÊoujouFs  regardé  des  armées  ^fp^^-; 
cénairèjs  jSC;  nombr^il^s  comn^  jptat^ 
Tome  IL  L        ' 
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lêment  incompatibles  avec  les   droits 

jdes  citoyens»  Les  nations  anciennes 
étoient  plus  libres  que  les  modernes  , 
parce  qu'elles  étoient  armées.  Chaque 
citoyen  étoit  foldat  j  le  camp  étoit  fa 
.cité  ;  il  perçoit  à  fa  ceinture  le  fer  qui 
alTuroit  fa  liberté.  Les  Nations  étant 
devenues  plus  nonitbreufes  ÔC  s'étant 
fixées  ^  ont  perdu  ,  en  tput  ou  en  par- 
tie, leur  liberté  primitive.  Le  plus  grand 
nombre  des  citoyens  ,  livré  à  des  tra- 
vaux néceffaires  à  la  vie  fociale ,  confia 
le  foin  de  le  protéger  au  Souverain  ,  qui 
fe^  trouvoit  naturellement  à  la  tête  de 
ceux  dont  le  département  fiit  de  contir 
nuer  à  défendre  les  autres.  Le  droit  de 
commander  les  foldats  ne  put  pas  être 
été  au  chef  qui  les  avoit  toujours  com- 
mandés. Ceux  -  ci  accoutumés  à  lui 
obéir  j  ne  connurent  d'autre  autorité 
^le  la  fienne ,  &  furent  naturellement 
i^lpofés  à  le  fervir  dans  fes  projets. 
^  Dans  tous  les  jpays  ,  les  gens  de 
guerre  ne  font  plu^  à  k  Nation  v  ils  ap-- 
partiennent  à  leu^  chef ,  ils  lui  prêtent 
ferment ,  ils  jurent  de  lui  être  fidèles  , 
ils  croient  de  ne  rien  devoir  k  la  Socié*- 
té^  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  leurs 
^«Oûcitoyens  j  ôcfi  le  Maître  Tordoiuie ^ 
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as  le  tiennent  prêts  â^  les  frappef/ 
L'homme  de  guerre  eft  par- tout  un 
mercenaire  qui  ne  connoît  d'autres 
liens  que  ceux  qui  l'attachent  à  fon 
commandement  ^  il  ne  tient  à  la  Patrie 
que  comme  ces  lierres  qui  étouffent  peu- 
à-peu  l'arbre  dont  ils  raviflent  les  fucs 
nourriciers  (57).  Cependant  il  fe  croit 
k  d«fenfeur  de  fon  pays^  tandis  qiï'ir 
M'eft  trop  fouvent  <fde  findrum^nt 
fisital  de  l'ennemi  domeftique  qui  cher- 
die  continuellement  à  la  mettre  dans: 
£es  fers.  Le  defpoté  regarde  fes  foldats^ 
comme  appartenant  plus  particulière-: 
ment  à  lui  v  il  Jes  juge  comme  feul$» 
propres  à  feconder  fes  vuesj  comme: 
faits  pour  le  ifenrir  aveuglément  dans» 
toutes  fës  -entreprifes,  foit  contre  fes' 
propres  fujets  ,  foie  contre  Jes  fujets  des' 
Princes  fes  rivaux. 

Nourri  dans  les  principes  d'une  obéiil 

^<r4T)f'X«nopjKm.îwHlï  ApFfïend  qae  chez  4çs  Mhé- 
nieps,  WciipyçBijpfoprjiéMircs  de  terres  etoieet  ie»> 

fcfvm<^  dc.Je^f>pajrç,  x:h«2  l<fs  »i»çiens  Germains  911' 
»l4CWrd<lit  fîu'à  dos  homaa^j  librc^l'lionneur  de  coai-' 
Battre  pour  la  Patne,.  les  ftuU  foigTclTeurs  de  la  terre' 
a  voient  le  droit  de  la  défeiidre.  t*empcreur  Henri '^ 
l'Oifclear-iM  fdivùp«r4ï«ttepélitï<|«<î  il  fit  grac«  a  tous 
les  voleats  de  grand  cheftJHi  qu'il  mçoriJora  dsnê  fes 
trou^^»  tes  prtfbtts  publiques  fdiunitfcuit^^jafi^piQs' 
4LCcin^  %^09  titmi^ MVdvi4ie«.  ^ 


jftfice  ferviie  ^  accoutumé  par  état  à  une 
4ircipUae  rigoureufe  qui  lui  défend  dfi 
raifonner  fur  les  ordres  qu'il  reçoit,  Iç 
fpldat  eft  commujiément  un  efclave ,  8c 
devient  par  là  même  l-ennemi  de  la  li^ 
terté  de  fes  concitoyens.  Dès  que  fes 
chefs  commandent ,  il  méconnoît  tous 
les  rapportis  -qui  le  lient  aux  autres  hom- 
mes ^  il  plongera  (i  l'on  veut  Tépée  dans 
le  fein  du  citoyen,  de  fon  frère  ,*de  (on 
ami  i  il  feroit  puni  par  la  mort  ou  Tin- 
£»mie ,  s'il  balançôit  à  fuivre  des  ordres 
qu'il  ne  lui  eft  jamais  permis  d'exami- 
ner. £n  un  mot 9  l'homme  de  guerre, 
de  même  que  le  dévot  fanatique  ,  iie 
fe  croit  pas  fait  pour  penfer  ^  il  devient 
cruel ,  inhumain  9  fans  pitié  ^  il  commet 
le  crime  fans  remors ,  quand  fes  chefs 
lui  difent  qu'il  faut. commettre  le  cri- 
me (58  )• 
.  ]^£5  préjugés  ont  tellement  fafciné 

•  (  5S)  La  plupart  des  (bldatâ  ïèïM>knt  dite  1  Irars 
riiefs  ce  que  Lucaiti  met  dans  l^  booche  d^un  des  offi- 
ciets  de  Géfâi.  "  Faatii  ff  âppet  ilnlirei^,  on  cnfoocei 
•«  répée  dans  la  gor^  de  mon  jpet«-;  ou  t^ien  ki  pion* 
^,  gerdans  le  iein' d'une  épôu(e  enceinte,  itia  inaifl; 
ff  qaoiqu'à  xegrct ,  va  fe  prêter  à  tout. 

Peff^rt  fifrétris  ^l^dîum^  Jt^gnic^uf  pur^pfh 
Condere  m«  jugeas  ^  phnéfue  im  vi/hera  pénu 
C«9J»^U  >  fnvitÀ  ferégAtn  i4m*n  omnia  JUxtri* 

S  A 


.  les  èfptîts  *,  l'exemple  a  tant  de  pouvolï 
fur  les  hommes;  ks  idées  merveilleufes 
qu  on  s'eft  faites  de  la  grandeur  ôc  de 
la  majefté  divine  des  Rois ,  ont  telle- 
ment fait  difparoître  les  notions  de 
Patrie,  de  Société,  de  vraie  Gloire  , 
que  nbn-feulement  Tefclavâge  du  Soldat 
lui  parolt  honorable  à  lui-même  ,  mai« 
encore  que  le  citoyen  paiiîble,  intimidé 
devant  lui  ^  regarde  le  métier  de  là 
guerre  comme  le  plus  noble  &  le  plus 
tefpeâdhh.  C'eft  ainfî  qu'à  rexein^^l'e 
des  Sauvages ,  la  force  paroît  encore  la 
qualité  la  plus  digne  d'eftime  &  de  con- 
fidération.  Dans  l'origine  des  Sociétés  j 
l'homme  fut  eiclufîvemerit  attaché  au 
courage  ,  parce  que  le  courage  étoit 
alors  la  vertu  par  excellence ,  c'eft-à- 
dire ,  la  qualité  la  plus  utile  à  des  Na- 
tions toutes  guerrières.  Dans  les  Nations 
modernes  &  civilifées ,  qui"  pour  leur 
intérêt  devroient  être  plus  pacifiques  ,• 
il  feroit  tems  d'attacher  l'idée  d'hon-' 
neur  à  des  qualités  plus  paiiibles  Se  plus 
avantageufes  à  la  Société  dont  les  befoins- 
ont  changé. 

Mais  l'ignorance  perpétue  les  erreurs 
des  mortels.  La  NoblelTc  attache  encore 
parmi  nous  fà  plus  haute  idée  à  la  va* 


(  i4P  ) 
la  vamté  méprifable  d'un  Tyran  inhu- 
main? Èft-il  rien  de  plus  abjeâ  que  de 
lui  fervir  de  marche-pied  pour  atteindre 
un  pouvoir  dont  il  ne  peut  qu'abufer  ? 
Mais  pour  prix  de  fa  valeur  &  du 
fang  qu'il  a  perdn^  le  guerrier  fera-t-il 
au  moins  juftement,  dignement,  fûre>- 
ment  ricompenfé  ?    Le    Defpote  fe 
montrera-t'il  plus  équitable  envers  les 
foutiens  de  fon  pouvoir  &  les  martyrs 
de  fes  folies ,  qu'envers  fes  autres  Su- 
jets l   Non  ;    nous  verrons  fouvent  ce 
champion  de  l'honneur  forcé  de  digérer 
en  fîlence  les  rebuts ,  les  mépris ,  les 
pafle-droits  que  lui  feront  éprouver  un 
Maître  infenfible-,  un.  Miniftre  hautain, 
qui  daigneront  à  peine  écouter  fes  juftes 
plaintes  ou  jetter  un  tegard  de' pitié  fur 
{es  bleffures.  Les  foUicitations  d'un  inr 
trigant,  d'un  complaifant,  d'un  pro- 
tégé, d'un  proxénète,  d'une  femme, 
prévaudront  fur  les  droits  de  l'homme 
de  cœur  qui  aura  mille  fois  prodigué 
fa  vie  dans  les^  batailles.  Privé  fouvent 
de  fes  membres  y  <:hargé  dinfirmités  8c 
d'années ,    il  traînera  £es  jours  dans 
l'indigence ,  le  regret  &  la  honte  d'avoir 
follement  facrifié  fa  fortune.  &  fon  bienr 
|tre  pour  des  ingrate  qui  riemt  ^  Sc  de 


(    241    j 

ia  fimplicité  ^  &  de  fa  colère  impuïf^ 
fante, 

O  Guerriers  l  ç'eft  ainfi  que  vou» 
êtes  punis   de  vos  aveugïes  préjugés  j 
c'eft  ainfi  qu'on  vous>  récompenfe  d'avoir 
méconnu  la  Patrie  qui  vous  donna  lé 
}our ,  pour  vous  livrer  à  des  pervers 
qui  roppriment.  C'eft  ainfi  qu'ingrate 
vous-mêmes  pour  une  iliere  que  vous 
avez  trahie ,  vous  efluyez  à  votre  tour 
l'ingratitude  d'un  Sultan  méprisable  qui^ 
.  tandis  que  vous  expofiez  vos  jours  dans- 
Jes  combats ,  régloit  au  fond  d^un  ierail,^ 
dails.fes  bras  de  fa  maîtrefle,  les  injuf?^ 
^tices  dont  il  devoit  payer  votre  fidélité.. 
Grâces  au  pouvoir  magique  de  l'opi^ 
nion,  les  Princes  les  plus  injuftes  n'ont 
pas  à  craindre  de  voir  manquer  de  fi-tôt 
les  viftîmes  qui  fe  feront  un  honneur 
d'être  îmmofées  dans  leurs  querelles^ 
Ils  fe  font  fubrogés  à  la  Patrie  ^  ils  fonr 
les  maîtres  des  grâces^  iJs  poffedent  le 
grand  mobile  des  hommes  ;  ils  obligent 
les  Peuples   de   payer  chèrement  les 
chaînes  qui  les  accablent  ^  enfin ,  par 
un  chef-d'œuvre  de  politique ,   ils  font 
maîtres  de  l'opinion  &  perfuadent  à  des 
hommes  raifonnables ,  que  l'emploi  le 
plus  noble  ôc  le  plus  glorieux  eft  celui 


(  Mi  )  ■ .     /, 

oes  citoyens  qui  banniffent  la  liberté' 

de  leur  pays  !  . 

i-  Le  foldar  en  tout  pays  eft  un  Sau- 
tage  inconfidéré  doittles  maîtres  achè- 
tent la  liberté  en  lui  permettant  le  dé- 
fordré  8c  la  licence/ Par- tout  le  foldat 
eft  un  aurojrnâte ,  utl  efclave  ,  un  enne- 

ithi  de  la  liberté  de  fes  concitoyens  qui 
ie  forcferoit  de  rougir  de  fa  propre  fervi- 
tude.  Accoutumé  lui-même  à  des  fers, 
il  eft  très  indigmé  de  voir  que  d'autres 
prétendent  $*en  affranchir.  C'eft  en  affer- 
VifFant  tous  les  ordres  de  l*Etat,  qu'it 
tïoii  juftifier  fa  dépendance  àbjeéîe. 
'  D'ailleurs  lliomme  de  guerre  eft, 
|)ar  état,  forcé  de  vivre  à  la  journée, 
■fans  fotiger  àti  'lendemaîn ,  qui  n'eft 
Jamais  à  lui.  II  eft  léger ,  frivole ,  incon- 
'ïîdéré  comme  un  enfant.  Fier  de  fe 
force  &  jaloux  de  Fhonneur  oii  de  la 
tonfidération  à  laquelle  ri  fe  croit  en 
droit  d&  prétendre,  il  eft  vaiii,  poin- 
tilleux, querelleur,  arrogant,  fujetàla 
colère.  Ses  idées  fâuftes  le  rendent  vin- 
dicatif, injufte,  8c  lui  font  un  devoir 

',  d^êtré  implacable  ÔC  cruel  de  fang-froid. 
Une  vie  errante  8c  diflîpée  l'empêche 
Corhmunément  de  cultiver  fâ  raifon  ,  le 
fïoufle  à  la  débauche,  8c  Finvït€   au 


dérèglement.  Aux  fatigues  &au  hïmult* 
fuccede  une  ôrfiveté  profonde  j  dont  le 
jeu  ou  le  vice  peuvent  feuls  le  tirer.  UA 
Gouvernement  mititaire  influe  d'une 
façon  très  marquée  -fur  les  mœurs  &  lé 
caraâere  d'une  Nation ,  toujours  difpo-^ 
fée  à  imiter  ceux  qu'elle  admire  8C 
confidere.  Aînfi  en  mênie  teiiis  qu'iP 
enchaîne  fes  concitoyens  ,  lé  Soldat* 
contribué  à  corrompre  fes  mœurs. 

Une  Politique  plus  ràifonnabîe  de> 
manderoit  que  l'on  occupât  plus  utile-^^ 
inent  le  foldat  durant  la  paix  •,  il  dédom-- 
Aiageroit  au  moins  l'Etat  d'une  partie 
des  maux  que  lui  fait  toujours  la  guerre- 
(<îo).  Les  mains  viôorieufes  des  Ro-^ 
mains'  né  dédaighorent  pas  Tes  travauic^ 
publics  dans  les  pays  que  leur  valeuf 
âvoit  domptés  :  la  paix  ne  les  ploiîgeoif 
pas  dans  une  oifiveté  nuifible  ,  des- 
légions  triomphantes  ne  rôugiflbientpas^ 
de  fe  fervir  de  la  bêche  8c  du  hoyau  j 

(60)  Datis  lia  plupart  des. conférée»  de  l^Europe,  une' 
YoIUIquc  injnfte  &  baxbare  fait  condamner  impitoya- 
blement à  la  moitiés  Defsrteurs.  Par  une  fuite  des  loi^éf 
militaires ,  l  homme  qui  par  ta  feduiftion"  où  la  vib- 
i^nce  s'cft  fait  foldat ,  pour  avoir  ofé  s'affranchir  de' 
fon  cfclavage  ,  eft  anéanti'  pour  là  Société,  &  perda- 
ponr  fon  injafte  maître.  C'eft  ainii  que  rinjufticc  & 
)«  Defpotifine  toujout»  aveugles  lè  nuifenc  à  eux* 


elles  formoient  des  chemins  publics  l 
elles  défrichoient  des  terres  incultes  ) 
elles  conduifoient  la  pierre  5  eUes  pre- 
noient  la  truelle  ^  elles  bàtifToient  des 
aquedacs  ^  elles  creufoiént  des  canaux^ 
Par  cette  Politique  R  Tage,  le  Soldat 
toujours  aâif  s'endurcifibit  à  la  fatigue  ) 
il  échappoit  aux  vices  que  produit  la 
pareffe  ^  il  rendoit  plus  flori (Tantes  les 
Provinces  qu'il  avoit  conquifes  y  il  deve- 
tK)it  au  moins  durant  la  paix,  un- mem- 
bre utile  à  TEtatv  Aujourd'hui  les  Prin- 
ces femblent  craindre  que  leurs  mer^ 
cénaires  ne  procurent  aucuns  biens  au 
Jtefte  de  leurs  Suints; 

A  force  de  préjugés  &  d'illufipnsy 
les  Defpotes  parviennent  à  fe  liguer 
avec  une  portion  de  leurs  Sujets  pour 
âffervir  tous  les  autres  f  &  pour  fe  met- 
tre à  portée  de  travailler  fans  obf- 
tacïes  à  la  ruine  de  la  Société.  Mais 
entîn  que  réfulte-t-il  de  cette  Politique 
fï  profonde  ôc  fi  bien  concertée  ?  Au 
milieu  d'une  Nation  tfeniblante  &  dé- 
couragée 9  le  Defpote  eft-i]^  donc  véri- 
tablement puiiî^nt  ?  Intimidé  par  fes 
légions  ,  fori  Peuplé  eft-iï  biéri  aôif , 
bien  induftrieux ,  bien  fortuné  ?  En- 
touré' de  fes  cohortes  eft-il  lui-même 


.  (^45) 

fort  heureux?  Non,   fans   doute»,  la 

Nation  écrafée  fous  le  joug ,  tombe 
peu-à-peu  dans  un  abrutifiement  com^ 
plet  j  fon  tyran  armé  de  défiance  con- 
tre tous  fes  fujets ,  environné  de  fe^ 
fatellîtes  ,  devient  le  trifte  géoIîer"nd^^ 
lui-même,  fans  jouir  pour  cela  d'une 
plus  grande  fureté.  Ses  gardes  devien- 
nent fes  maîtres  ôc  lui  font  bientôt 
la  loi  :  fa  couronne  8c  fa  vie  dépem 
dent  à  tout  moment  des  caprices  d'une 
Soldatefque  fougueufe  ,  inconfidérée  , 
mercenaire ,  qui  lui  fait  fentir  les  effets 
de  fes  mécontentemens.  Un  Sultan 
endormi  dans  ia  molleffe  ,  gouverné 
par  un  Vifjr  ^  par  un  Eunuque  avare , 
par  une  Sultane  frivole  rift{ue  à  cha- 
que inftam  de  devenir  la  viÔime  de- 
fes  JamiTaires  mutiné*.  Dans  un  Etatj 
Defpotique ,  le  trône  appartient  à  celui 
qui  a  lé  courage  de  s'y  placer. 

C'est  ainfi  que  le  Defpcftifme  ,  qui 
^ft  l'ouvrage  de  la  force  8c  de  l'ufur^ 
patioa ,  fe  détruit  par  i'uforpation  êo 
la  force;  Les  plus  girands  e^neifiii 
des  Rois  font  ceux  qui' leur  confeil-? 
knt  de  s'emparer  d^ui  pcîuvoiii  ^bfolu. 
Sidney  remarque  très  bien  que ,  fi  Vufur-^ 
fation  donnoit-  des  droite  y  il  tùy  autoi^ 


firfonnt  ^ul  ne  fut  tenté  de  faire  ier 
jcfforts  pour  ufurpcr  une  couronne  qui 
en  f croit  le  prix»  Un  Souverain  qui 
ufurpe  les  droits  de  fes  Sujets  ^  fem- 
}>le  les  inviter  à  ufurpêr  les  fiens ,  ou 
à  le  détruire   lui-même. 

S I  Ton  donnait  en  problême  de 
couver  le  moyen  le  plus  fiir  de  ren- 
dre  un  Peuple  &.  fon  Chef  le  plus 
malheureiix  qu'il  eft  poflible  ,  mettez 
l'autorité  abfolue  dans  les  mains  d'un 
homme  fans  lumières  ^  pcenez  des 
précautions  pour  que  jamais  il  ne  puiife 
s'éclairer  ^  rendez  cette  autorité  per- 
manente 3  donnez-lui  pour  appui  des 
î^rmées  bien  nOinbreufes  j  permettez- 
lui  d'opprimer  fes  Sujets  ,  fans  jamais 
vouloir  écouter  leurs  plaintes  ^  8c  le 
problême  fe  trouvera  réfiDlu. 

L  E  pouvoir  arbitraire  ne  procure  à 
perfoane  ni  bien-être  >  ni  repos  ,  ni 
^uiiTaïK^e^  ni  iîM^eté* -Un  tyraa  eft  un 
infênfê  '.  qui  ^  étant  feul  contre  tous , 
doit  craindre  chacun  de  fes  fujets.  Que 
le\tr  oppofc-trîl  ?  Des  Soldats  mercé* 
noires  ^  des  brutai».  fans  rai£ba  ^  des 
ame^rldvéhaler  y  faciles  à  gagner  ,  &' 
4}ue  tout  .chef  ambitieux  peut  fbuiever 
fomr^  ;!«  SQi«r^ràîni...Tout  Defpote^ 


(  M7  ) 
^ft  ua  furiaux  qui  fe  bleffe  à  tQut  m^-^^ 

ment  de  Tépée  dont  il  fe  fert  pour 
frapper  foa  Peuple.  Un  Gouvernement 
militaire  rend  le  Soldat  Tarbitre  du  fort 
du  Prince  ;  la  force  aveugle  qui  foutient 
h  trône  ,  peut  aufli  le  renverfer.  Des 
Joix  juftes  8c  rattachement  des  Peur 
pies ,  voilà  les  fondemens  les  plus  for 
Mdes  de  la  puiiFànce  des  Rois,  .  Le 
Defpotifme  eft  une  mer  orageufe  fur 
lîjquelle  ,  8c  le  Pilote  8c  les  paflagerç 
font  expofés  à  des  naufrages  conti- 
nuels.   (  6i  ) 

Toute  folie  fe  punit  toujours  ellei» 
même.    De  fauiles  idées  de  grandeur , 
font-elle  croire  à  un  Prince  qu'il  ett 
beau  d'exercer  unpouvpir  illimité,  pu 
quil  eft  indigne  de  lui  de  trouver  des; 
obftacles    à    fes    volontés    fuprêmes  ?  ' 
Bientôt  fon  ambition  S'allume  ,  il  dér 
truit.  toutes  les  barrières  .  il  anéantit 
les  loix  ,  il  impofe  un.  filence  éternel; 
à  ceux   qui  ppurxoient  lui  faire  con^ 
noître  Téiat  de  &  Nation  j  mais  il  eft 
puni    de   fa   folie  par   le^  découragCT, 
ment  8c  la  mifere  qui  s'établiffent  dans, 

(^ï  )  UêH   gxfrntàs   n'tquf  thtftmri  fegni  frêfiÀlAi. 
éurf  p  tir  ère  que  a  s ,  opct9  &  fi  aie  pAtAntuirT 

-  /  j  ^  ^ 


(  h8  ) 
ton  pays.  Croit-il  fe  mettre  à  Pabrï 

des  mécantentemens  publics  à  force 
cTarmées  &  de  foldats  ?  H  ne  fait 
qu'augmenter  le  ravage  ',  fes  gardes  8c 
fes  complices  deviennent  (es  maîtres  : 
fon  indigence  le  met  hors  d'état  de 
contenter  leur  avidité  ,  ÔC  fa  vie  eft 
expofée  aux  caprices  d'une  milice  in» 
iôlente  qui  ne  tarde  pas  à  connoître  fa 
force.  €e  furent  des  légions  qui  don- 
nerent  à  l'Empire  Romain  tant  de 
Tyrans  qui  le  conduifirent  à  fa  det 
truâiôn  :  ce  fut  par  la  main  des  fol* 
dats ,  que  ces  monftres  fè  virent  for- 
cés de  périr  Jes  uns  après  les  aU' 
très. 

Un  Tyran   eft  un  vrai  frénétique 

2ui ,  par  Tes  vains  efforts  de  fa  fauffé 
^olitique  ,  ne  fait  que  préparer  fa 
propre  deftruâion  •,  il  creufe  à  tout 
moment  le  tombeau  qui  doit  l'enfeve- 
Jir  fous  Tes  ruines  de  TEtat.  La  tranr 
quillitè  paflagere  dont  le  Dpfpotifitie 
femble  jouir  quelquefois  ,  reffemble 
à  ces  calmes  perfides  qui  précèdent 
communément  les  tempêtes,  les  our 
lagans ,  les  tremblemehs  dont  la  terre 
e'tt  ébranlée  jufques  dans  fes  fonde- 
l^ens*     •  .  >ï^^^ 

Souverains 


(  ^49  > 
Souverains  du  monde  !    on  voiis 

trompe ,   quand  on  vous  dit  que  vous 
êtes  des  Dieux,  Conquérans  !   on  vous 
trompe  ^  quand  on  vous  perfuàde  que 
vous  êtçs  de  grands  hommes.  Monar- 
ques !  on  vous-  trompe  ^  quand  on  vous 
excita  à'ufurper  un  pouvoir  abfoJu  tou- 
jours environné  de  danger?  ÔC  d'allarmes. 
On  vous  trompe  ^  quand  on  vous  dit  que 
vôtre  intérêt  demande  que  vous  arra- 
chiez à  vos  Peuples  la  liberté  ,  fans  la-^ 
quelle  ils  n^  peuvent  travailler  ,  ni  à' 
votre  propre  puiffance ,  ni  à  votre  féli- 
cité* Oô  vous  trompe  ,  quand  on  vous- 
fait  croire  qu'on  vous  aime ,  tandis  que' 
t^ous   ne  foiîgez  qu'à  répandre  la  ter- 
feur.  On  vous  trompe  enfin  ,  quand- 
on    vous    dit  que   dés   armées    nom- 
breufes  ,  &  des  fatellites  mercenaires 
vous  nïettront  en  fureté.  Soyez  juftes  j 
fendez  Vos  Peuples  libres  ^  régnez  avec 
tes    loik  j    ne    fbuffrez    pas   qu'on    fe 
ferve  de  votre  nom  pour  exercer  la 
tyrannie  :  aimez  vos  Sujets  ^  occupez- 
vous  de  leurs  befoins  ^  écoutez  leurs 
juftes  plaintes  :  étabJilTez  l'empire  dés* 
mœurs  j  récompenfez  le  mérite  8c  la 
vertu  j   banniflez    de    votre    préfence 
le  vice  j    puniffez    l'oppreffioa-  ôc   le 
fomc  IL  M 
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crime;  c*eft  alors  que  vous  fere?  vraF" 
ment    grands  ^    riches  ,    &  pûiffans  : 
c*eft  alors  que  vous  ferez  fincérement 
aimés  :  c'eft  alors  que- vous  jouirez  d'une 
iïireté'  véritable  au  milieu  d*un  Peuple 
fatisfait ,  8c  vos  jours  précieux  feront 
'bien  mieux  garjiés  par  vos  Sujets  unis 
de    cœurs    avec  vous  ,    que    par  des 
.Courtifans  abjefts  ou  par  des  Soldats 
mercenaires ,   qui  feront  toujours  in- 
capables d'avoir  un  attachement  lin- 
-cere  :  la  vertu  feule  a  droit  d^être  fincé- 
reméiit  aimée..- 


FiN  DE  LA-  Seconde  Partie.. 


T  A  B  L 

CHAPITRE  S. 

SECONDE    PARTIE. 


Principes  naturels  de  la  Politiquôi' 


'j-  -t  iJi 


G  lï  Af  P  t  T  R  E    h 

3e  la  Société,  Du  PaBe  SociaL  Des  Loix,  Dé  l/^* 
.  Souveraineté.  Du  Gouvernement,     Pag.  f 

. C  H  A  P  t  T  RE    I  L 

Qripne  desGouvernemens,  De  leurs  formes  di"' 
verfes.  De  leurs  avantages  (^  déf avant  a-- 
ges.  De  leurs  réformes,  .         ,         3*- 

e  H  A  p  I- 1  à  È   r  1 1: 

3e  I0  Liberté.  .  .  -  .         54 

^     G  H  A  P  I  T  R  E     I  V. 

Hht   Gouvernement    mixte.    Des   Refréfentans 
d'une  Nation,  ,  ,  ^tf* 

;  C  H  A  p  I  T  R  É    V^ 

D«  la  Liberté  de  Venfcr,  Influence  de  la  Bherié 
fur  les  mœurs,  ,      "       ,  7^ 

c  îf  A  p  r  T  R  E     V  I. 

SJfiexions  fur  le  Gouvernement  Britannique,  ^f 


(    ÎS2    ) 

CHAPITRE     Vit. 

S>es  intérêts  des  f  rinces ,  ou  de  Ia  Felitique  vé- 
ritable, .  .  .  iitf 

CHAPITRE    VIII. 

jbes  (fuadités  CT  des  'vertus  nécejfntres  au  SoU' 
*ve'tàin,  .  ,  ,'  130^ 

C  H  A  P  I  T  RE     I  X. 

Canfes  de  l'ahus  du  feuvoîr  y  ou  de  U  corrufttoh 
.  des  Princes,  .  .  .131 

CHAPITRE    X. 

ï>e  la  fàujfe-  Fatitique,-  Bu  Deffotifmt.  De  h 
Tyrannie,  .  .  '         .  141 

•c  H  A  P  I.T  RrE     X  I. 

î>e  la  Guerre,  ,  .    .  .   .         i^ 

G  H  A  P  I  T  KÉ    X  ï  I. 

1>u  Mad)ia^elifme  ,  ofé  de  la  Perfidie  en  Pi- 
litique,  .   "         .     .         ,.  i8o- 

CH  A  FIT  RE    X:iïl. 

t>es    effets    Phyfiques    ou   naturels   du  Deffo- 
.    tiffné,  *  .  .  ,.  i9t 

C  H  À  P  ÏT  R  E    XI  V. 

ï>e  la  Corruption ^des  Cours,  ,         ,     loj 

G  H  A  PITRE    X  V. 

Jhi  gàuvernement  Militaire        .  .       .        1^5 


^Kis  de  la  Tàlbfdc  la  fccbnde  Pànie.. 


SYSTÈME 

SOCIAD 


TROISIEME    PARTIE,. 


mt^ 


»   *   .  Il  1 1  j  I 


SYSTEME 

SOCIAL. 

PRINCIPES  NATURELS 

DE  LA  MORALE 

£  T 

DE   LA    politique: 

AVEC  UN  EXAMEN 

D  E 

L'INFLUENCE    DU    GOUVERNEMENOr 

SUR     LES 

MOEURS. 


^Sfcenàik  virtus  tfi  f  4rt  ef  yonum  feri';  effàsji  exifiî'^- 
mai  vitié  nobîfcumntfii  s /itperifenerunt  ^  imgef*  funt^ 

&ENEC    £FiSTriZ4. 


TOME    TROISIEME. 


mr 


LONDRES: 
U    0  C C     t  X  Xî I L 


*       1  '  • 


SYSTÈME 

SOCIAL. 


TROISIEME     PARTIE. 


mk 


DE  ^INFLUENCE 

DU 

GOUVERNEMENT 

SUR  LES  MOEURS, 

ou     DES     CAUSES    ET    DES     REMEDES 
DE   LA   CORRUFriON. 


CHAPITRE     I. 

Des  vraies  fources  de  la  Corruption  des 
Mœurs.  De  rOpinion. 

'  J.  OUT  fe  réunit  pour  prouver  que  ^ 
des  différentes  caufes  capables  d'influeif 
fur  les  hommes ,  il  ji'en  eft  pas  qui 
ligiflb  fur  eux  d'une  façon  plus  marquée, 
^e  le  Gouvernement,  Pour  peu  que 
nous  réfléchiflîofts  fur  ce  qui  fe  paffe 
ibûs  nos  yeux ,  nous  recpnnpîtrons  les 
empreintes  de  radminiftration  dans  It 
Tome  IIL  A 
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caraâere  ,  dans  les  opinions ,  dans  les 
loix ,  dans  les  ufages  ,  dans  Téducation 
Se  dans  les  mœurs  des  Nations,  La  na* 
ture  donne  les  corps  j  le  climat  contrîf- 
bue  au  tempérament  j  mais  le  Gouver- 
nement modifie  ,.  &  la  nature  ^  &  le 
climat.  La  nature  infpire  aux  hommes 
les  mêmes  paillons:  la%rce  ou  la  foi- 
blefle  de  ces  partions  dépendent  du  tem- 
pérament \  mais  le  Gouvernement  di- 
rige les  partions  données  par  là  nature, 
&  maîtrife  le  tempérament  lui-même. 
Donnez  des  arbres  de  la  même  efpe- 
ce  à  des  cultivateurs  dirterens  ,  5c  vous 
*  les  verrez  varier  étrangement  par  la  cul- 
ture qu'ils  recevront.  Les  Princes  font 
les  cultivateurs  j  les  hommes  ,  qui  font 
les  mêmes  par  leur  hw^ture  ,  fe  diverfi- 
fient  entre  leurs  mains  \  fuivant  les  foins 
qu'ils  leur  donnent ,  ils  produifent  des 
fruits  agréables  ou  pernicieux. 

Un  illuftre  .moderne  (  i  )  femble  ac- 
corder au  clin^at  une  influence  trop 
grande  fur  les  inftitutions  humaines. 
Quoiqu'on  ne  puifle  pas  nier  que  cène 
caufe  n'agiffe  d'une  façon  très  marquée 
fur  Iqs  hommes  &  ne  contribue  vifible- 

(i)  LcTiéfidcnt  de  Momcf^uku  dugùt  i*B/frU  d0 


^entà  plUfieurs  de  leurs  ufages,  de  leurs 
loix  ,  de  leurs  opinions  ^  &c. ,  il  ûx€Rî 
pouhatit  d'ouvrir  ies  yeux  pour  s'apper^ 
Cçvoûr  ^e  ce  n'eft  pas  le  climat  qui 
Influe  >îde  la  façon  la  plus  forte  fiir  le$ 
être3  lie  l^^ce  humaine  &  for  leurs 
inftitutiofls.  Ne  'voyons-nous  pas  te  De'f- 
potifiné  établir  également  fon  4;FÔae 
dans  les  (ables  brûlants  de  la.Lybie  ^ 
&  dans  les  forêts  glacées  du  Septejn-r 
trîon  i  dans  le$  plaines  fertiles  d^,f  In* 
doftan-,  ^  dans  tes  déferts  de  la  Scy* 
ihie  ^  Il  eft  vrai  qye  fkabètant  étiervé 
d'unpays  chaud ,  dont  le  foî  généreux  lin 
fournit  prefque  tous  fes  bcibins  fans  cul- 
ture, doit  être  plus  mou  ,  plus  .lâche  ^ 
plus  efféminé.,.  &  pnx  .conféqueot  plus 
dilpofé  à  recevoir  des  fei^  que  rhd>K 
tant  Tobufte  d'un  ^ays-  montuèux  -ou 
tf une  .teifre  ingrat^,  cfiii  Toblige-  à  tra- 
grailler-,  maïs  pouiX|udi  ^oit-jon.  FAta- 
4)fe  vagabond  éluder  depuis  tant  de  fedes 
le  joiîg  de  l'efolavage  ,  qui  depuis  des' 
milliers  d^années  acc^a^l^.  le  Perfan  , 
l'Egyptietj  &\iè  Maure  ies  voifins  ?.  Le 
ctiiTiat  de  TArabie  differe-t*3  donc  beaut 
coup!  de  célui'de  là^aldée,  de  TAfr 
^yrie  îi  de  Maroc  ?  Le  T^taivç  î^dompté 
lî^ite't-il  une  région  pliis  f3vjt^r^le  que 

A  X 


le  Sibérieti  ?  Eft-il  un  mortel  plus  en-* 
durci  à  la  fatigue  Sç  pourtant  plus  ef 
clave  que  le  Ruife  ,  le  Japonois  8c  le 
Turc  ?  Ils  bravent  la  mort  avec  courage, 
&  cependant  ils  vivent  dans  les  fers. 

Maïs  faris  aller  chercher  des  exem- 
ples éloignés  ,  ne  voyons-nous  pas  le 
pays  des  Romains  ,  de§  conquérans  du 
monde ,  habité  de  noà  jours  par  des 
cfclaves  qui  rampent  aux  pieds  d'un  Prê- 
tre? Les  Efpagrtols  &  les  Portugais , 
engourdis  aujourd'hui  dans  réfclavagê, 
la  palrefle  &  la  mifete  ,  n'occupent-ib 
donc  pas  les  contrées  qui  furent  jadis 
cultivées  par  des  Ifaérîens  &  des  Lufita* 
Biens  remplis  de  courage  &  d'aôivité  ? 
Enflrt' le  climat ,  le  foleil,  la  terré  ont- 
Hs  c&àngé  pc^f  ces  Grecs  ^  ,  defcen- 
dus  des  défé^rffetirs  les  plus  généreux  dô 
lâ  liberté  ,  tremblent  aujourd'hui  à  la 
vue  d^m  Janiff^iré  ?       :         " 

*  Cb  n^eft  ctonC  pas  le  climat  qui  fait 
les  hommes  ce  qu*ils  font,  ou  qui  influe 
for  leurs  mœurs -de  la  feçon  la  plus 
folte  ;  c%ft  fuMoiit  Popihidh ,  <iûi  n  eft 
eile-niême  i^e  l-aflemblage  des  idée^ 
tranfmifes  Sfc  perpétuées  par  l-Èduca- 
tîon  ,  la  Religion  ,  te  Gouvérfiement, 
&;  jCQntinuellementfQricifiées  psurressnH 


»—.■*•' 


phy  ÎC  pat  riiabitude  qui  pameift  % 
les  identifier  9  pow  aiiiu  dire  ^  avec 
nous.  L'opinion  vraie  eft  celle  qui  fe 
jfonde  {ut  reypérjience  &  la  raison» 
X'^olïjûion  fiwffe  eft'  celle  qui  n'a  poiir 
ilafe  .que  Tignorapce  ôc  le.  préjugé  i 
^lie-ci  feft  ia  véritable  fpurce  du  ms^ 
jmorftl  :  en  ■  ^emparant  de  I\eiprit  de^ 
'  ^uveirains  Se  4es  Peiiples  ^  elle  le^ 
aveugle  fur  Iqurs  intérêts  les  plus  fen- 
/iblésv  elle  les  trompe  fur  les  obje^ 
qu'Us -font  faits  pour  defirôr  ;  elle  allume 
leur  :  ienagination  pour  de  vaines  chV 
•mères  ^  elle  les  fiait  jmarcher  à  tâtons 
dans  le  chemin  de  la  vie-,  ils  fe  heur- 
tent les  uns  les  autres  fans  ceflê  dans 
ia  route  deftinée  à  les  conduire  au  bon- 
teur  i  femblables  à  des  voyageurs  éga- 
4rés  pendant  une  nuit  obfcure,  ils  font 
atout  moment  féduits  par  des  lueurs 
trompeufes  &paflageres  qui  les  détour^ 
nent  de  la  voie  pour  les  conduire  à  leur 
perte. 

Pourquoi  voyons-nous  la  terre  en 
proie  à  des  tyrans  qui  la  ravagent  8c 
qui  femblent  avoir  juré  d'en  bannir  k 
:félicité  ?  C'eft  que  Topimôn  leur  mon- 
tre le  bonheur  j  la  puiflance  &  la  gloire 
àJAùs  des  conquêtes  ruineufes.  ^  dans  un 
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C^EsT  à  rexpérience ,  à  la  réRexiottf 
à  ta  vérité  y  qu'il  appartient  de  deilîUer 
k^  yeux  des  hommes  Se  de  ceux  qui  les 
conàmknu  La  raifon  feule  peut  les 
remettre  dans  le  chemin  propre  à  les 
mener  au  terme  .^*ik(féfirent*  A  fon 
défaut  9    la  neceflité  ,   dont  ta  main 
puiiTante  fe  fait  fentir  aux  Peuples, 
ainfi  qu'à  leurs  Maîtres ,  forcera  tôt  ou 
tard  y  Se  tes  uns  &  les  autres  ^  de  re« 
courir  à  la  vérité  ^  à  la  raifon,  à  Téquité 
comme  aux  uniques  remèdes  de  leurs 
longifês  folies   &   de  lieurs  calamités 
devenues  iafupportables..  Le  maBieur^ 
ce  grand  maître  des  hommes  ,  tes  rend 
plus  prudens  &  plus  fèges  j^  Tadveriitê 
mûrit  Téfprît  des  mortels  ;  tes  coups 
redoublés  de  Plnfoirtune  forcent  la  fri- 
volité même  à  réfléchir^  II:  vient  un 
tem^  où  la  raifon?  trouve  des  âmes  dif- 
pofées  à  Tçntendre  5   il  vient  un  tems 
où  réquité  rencontre  dans  tes  Peuples 
des  matériaux  propres  à  s'allumer  pour 
clkw  II  vient  uxv  items  où  Uèfçlave  s'in- 
digne des  fers  qu'if  ^  longrtem?  portés*. 
Eirfin  il  vient,  un  tems  où  les  tyranr 
eux-mêmes  font  obligés  dé  chercher  ua 
afyle  près  des  autels  de  la  vertu  qu'il* 
avolent  meprifée.. 
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Ainsi  la  voix  mâle  de  la  vérité ,  loin 
d'ofFenfer  les  Princes ,  eft  nécefTaire 
pour  leis  avertir  à  tems  des  dangers  qui 
les  menacent  :  s'ils  refufent  de  l'enten- 
dre ,  elle  réveillera  les  Peuples  du  fom- 
meil  funefte  dans  lequel  tout  confpire  à 
les  tenir.  Cette  vérité  ne  peut  déplaire 
qu'à  ceux  à  qui  Terreur  perfuade  que 
leur  propre  bonheur  coniifte  à  faire  le 
mal.  Les  Conduâeurs  des  Peuples  ont*- 
ils  dçnc  intérêt  de  les  égarer  ?  Leur 
intérêt  n'eft-il  pas  de  les  conduire  fûre- 
ment,  facilement  ,  gaiement,  &  de 
leur  procurer  des  avantages  qui  réjail- 
liront fur  eux-mêmes  ?  Il  eft  utile  d'inf- 
pirer  une  crainte  falutaire-  à  ces  Def- 
potes  ,  fi  fouvent  endormis  fiir  les 
bords  des  précipices  que  l'adulation  Sc 
le  menfonge  font  perpétuellement  occu- 
pés à  creufer  fous  leurs  Trônes.  QuHls 
tremblent  à  la  vue  des  ravages  que  pro» 
duifent  leur  indolence,  leurs  injuftices^ 
leurs  paillons  ,  leurs  extravagances  : 
qu'ils  coiinoiflênt  enfin  le  prix  de  la 
raifon  j  qu'ils  ceflent  de  perfécuter  la 
vérité  y  qu  ils  s'éclairent  eux  -  mêmes  V 
qu'ils  éclairent  leurs  fujets;  qu'ils  ap- 
prennent que  c'eft  de  la  bonté  des 
mœurs  que  dépend  le  bonheur  iblide 
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des  Nations  Zc  de  leurs  Che&.  Que 
leurs  fujets  apprennent  d'eux  ^  que  mA 
'homme  ne  peut  être  heureux^  s'U  ne 
ie  foumet  aux  loix  de  la  vemu 

Les  Princes ,  quand  ils  ouvriront  les 
yeux ,  fe  convaincront  aiiement  que  les 
malheurs  des  Nations  ^  dont  ils  fou£- 
fr^t  continuellement  eux-*mêmes  j  ne 
font  dûs  qu'aux  idées  trompeu&s  qu^uoe 
^ufle  Politique  leur  donne  de  leurs 
'i)ropres  intérêts  ^  'aux  flatterie^  dont 
des  cours  avilies  les  empoifbnnem  ^  aine 
conièils  funeftes  des  hommes  faas 
-lumières  dont  ils  (ont  entourés»  Ils  trou- 
veront les  caufes  des  calamités  les  plus 
fréquente^  8c  les  plus  durables^  dams 
raveugle  firénéfie  qui  ,  prefqu'à  tout 
moment  les  entraîne  à  la  guerre  ^  dans 
^ôs  impôts  exceiri£s  ^  dans  é^s  injufti^ 
ces  journalières  dont  Teifet  eft  de  dé- 
ccmirager  les  Peuples^  5c  de  leur  faire 
haïr  Fautorité  qui  ne  fe  manifefte  que 
par  lès  rigueurs.  Ces  Princes  verront 
la  iburce  des  vices  6c  des  crhnes  dans 
la  corruption  des  cours  j  c^s  fentine$ 
refpeôées ,  d'où  la  contagion  part  poitf 
infeâer  les  citoyens.  Ils  femiront  que 
c^eft  rinjuftice  du  Gouvernement  qui 
temd  les  hommes  méchàns^  injultes^ 


(13) 
trompeurs,  envieux ,  jaloux  &  vains ^ 

toujours  prêts  à  fe  nuire.  Il  reconnoitronc 
la  vraie  caufede  la  rareté  des  talensi^ 
-du  mérite  &C  de  la  vertu ,  dans  la  né- 
gligence de  radminiftratlon  ,  dans  {on 
indifférence  fur  l'éducation  publique  i^ 
-dans  fon  peu  de  foin  à  récompenfer  le 
vrai  mérite  ,  dans  fa  partialité  trop 
con[imune  pour  l'incapacité  &  le  vice 
complaifans.  Ils  trouveront  la  fourcje 
^'une  infinité  d'abus  crians  &  de  tranf- 
greflîons  dans  des  loix  partiales ,  dans 
des  ufages  barbares  9  dans  des  coutu* 
mes  direftement  contraires  au  bien 
public.  Ils  s*appercevront  que  les  exem- 
ples funeftes  que  donnent  aux  nations  j 
^«ux-mêmes  qui  devroîent  leur  fervir 
de  modèles ,  font  les  caufês  vifibles  d^ 
tant  de  défordres  qui  anéantilTent  pour 
la  plupart  des  citoyens  la  félicité  publi- 
que  &  particulière.  Tout  leur  fera  fen- 
tir  les  conféquences  fatales  d'un  lux^ 
-effréné  ,  d^une  paflîon  défbrdonnéfe 
pour  les  richeflesr,  d'une  fotte  émulation 
de  vanité,  en  un  mot,  (^  toutes  ces 
iblies  qui  conduifent  un  Etat  à  fa  ruiné* 
Enfin  ,  tout  leur  prouvera  que  ,  pour 
devenir  ôc  plus  heureux  &  meilleurs, 
les  Peuples  ont  beibin  d'inftruâion ,  de 
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lumières  9  de  liberté  ^  que  l'ignorance 
ne  peut  faire  que  des  ftupides  ^  que  le 
préjugé  ne  fait  que  des  infenfës  ^  que 
la  tyrannie  ne  fait  que  des  efclaves  dan- 
gereux^ que  4a  raUbn  feule  peut  faire 
des  citoyens  tranquilles  j  fages ,  ver** 
tueux  8c  fournis  à  une  autorité  raifon- 
nàble. 

On  exige  prefque  toujours  des  effets 
contraires  à  leurs  caufes.  Vouloir  de  la 
vertu ,  de  la  raifon  Se  des  mœurs  avec 
un  Gouvernement  violent ,  avec  une 
cour  corrompue ,  avec  des  exemples 
déraifonnables,  n'eft-ce  pas  exiger  qu'un 
arbre  defféché  produife  des  fruits  agréa- 
bles ?  La  réforme  des  mœurs  ne  peut 
être  que  Tefïet  d'une  adminiftration 
fage.  Des  mœurs  dépravées ,  des  vices 
épidémiques ,  des  folies  multipliées  9 
des  crimes  fréquens,  annoncent  tou- 
jours la  corruption  des  chefs,  des  infti- 
tutions  mauvaifes,  des  préjugés  nuifi- 
bles,  une  éducation  défeâueufe,  des 
opinions  ImpenineAtes. 

Opposer  le^  préceptes  merveilleux 
ic  la  morale  impraticable  d'une  reli- 
gion ténébreufe,  aux  iniquités  des  Prin- 
ces &  des  Peuples  y  c'eft  oppofer  des 
phantômes,  des  hypothefes,  des  mots 


(  r5> 
à  des  pafllons  puifTantes  que  tout  con^ 

pire  à  fomenter.  Recommander  la  mo* 
dération , .  ie  mépris  des  richefles ,  Té* 
quité ,  la  ration ,  à  des  hommes  vains  ^ 
plongés  dans  le  luxe  y  gouvernés  par  des 
maîtres  injuftes  ^  déraifonnables  y  qui 
ne  favorifent  que  les  qualités  qu'ils  trou- 
vent conformes  à  leurs  vues,  c'eft  évi- 
demment leur  faire  entendre  qu'il  faut 
renoncer  à  la  fortune.  Les  confeils  Tu- 
biimes  que  la  Religion  fait  descendre 
du  ciel ,  ne  font  pas  faits  pour  les  ha- 
bitans  de  la  terre.  Les  principes  de  la 
morale  la  plus  fimple  &  la  plus  vraie 
font  déjà  perpétuellement  contredits 
par  les  exemples  des  Princes  Sc  des 
Grands ,  8c  par  ce  quî  k  paiTe  dans  la 
Société.  Comment  après  cela  ces  prin- 
cipes pourroient-ils  influer  fîir  la  prati- 
que? La  morale  reflembte  à  une  fille 
aimable,  dont  tout  le  monde  admire 
la  beauté ,  maïs  que  perfonne  ne  veut 
éipoufer  parce  qu*elle  n'apporte  point 
dVdot. 

I L  n'y  a  qu^un  Gouvernement  équi- 
table qui ,  à  l'aide  d'une  légiflation 
éclairée,  puiiTe  rendre  les  hommes 
plus  fages  Se  leur  prêcher  la  morale 
avec  fruit.  Un  Gouvernement  iniqjLie  8c 


(  r^  ) 
déraifoimable  ne  formera  jamais  ipt 

des  hommes  injiiftes,  vicieux ,  vains  ^ 
irivoles,  étourdis^  incapables  d'écou- 
ter ôc  de  fuivré  la  raifon ,  à  qui  la  vertu 
même  doit  p^o^e  incommode  8c 
ridicule. 


>^  Il  "^ 
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CHAPITRE!  I. 

Des  influences  du  Gouvernement  fur  k$ 
Grands  d'une  Nation. 


On 


s'apperçoît  &  Vôn  fe  plaint 
des  effets  9  &.  toujours  on  s'obfline  à 
fermer  les  yeux  fur  leurs  vraies  caufes. 
Les  préjugés  de  la  fuperftitioo ,  l'adu- 
iation  des  Cours  ^  la  violence  &  Tim- 
p«ritie  des  Princes ,  Tij^iertie  &  l'igno- 
rance des  Peuples  ont^  comme  on  a  vu, 
fait  éclore  le  Defpotifme  &  la  Tyran- 
nie. Ce  Gouvernement,  ou  plutôt  ce 
brigand^e,  eft  devenu  le  fléau  des  Na- 
tions ,  le  deftrufteur  de  tout  ordres 
Tennemi  de  tout  i>ien,  le  corrupteur  de 
toute  morale,  La  Politique ,  deftinée  à 
conduire  les  Peuples  à  la  félicite,  ne 
fut  prefiju'en  tout  pays  qu'un  guide  aveu- 
gle qui  les  égara,  que  rinftrument  de 


(17) 
4^ur  malheur  9  la  fource  des  pfé]ugé$,f 

de  la  déraifon,  des  vices  Se  des  folii:s 
ians  nombre  dont  les  fbciétés  font  les 
viôimes.  L'art  de  gouverner  les  hom- 
me$  9  psy*  un  abus  honteux ,  n*eft  trop 
communément  dcfvenu  que  l'art  de  le$ 
•tromper,  de  les  divUer,  de  les  oppb- 
fer  ks  uns  aux  autres  ^  de  les  rendre  oM 
méchans  ou  infenfés,  afin  de  les  afler- 
Ji^ir  &  de  les  dépoufller  avec  plus  de 
facilité. 

Sous  un  Gouvernement  tyrannique 
peut'^il  y  avoir  des  moeurs ,  Se  à  quoi  la 
vertu  pourroit  -  elle  conduire  ?  Toute 
morale  n'eft-elle  pas  Incompatible  avec 
le  De§)otifme  qui  met  perpétuellement 
le  caprice  aveugle  en  la  place  de  la 
Taifon  Se  de  la  loi ,  qui  foule  aux  pieds 
la  juftice,  riiumamté ,  la  pitié ,  la  mo- 
dération y  les  droits  les  plus  facrés  dejs 
hommes  ?  Non  v  la  vertu  n'eft  pas  faite 
pour  des  Efclaves  enchaînés  par  un 
Maître  qui  les  traîne  au  gré  de  fes  pro- 
pres defîrs  :  les  defirs  d'un  Tyran  font 
toujours  déréglés.  Les  Peuples  ne  fe»-- 
ront  juftes  Se  raifonnables ,  que  lorf^ 
qu'ils  feront  gouvernés  par  des  cheft 
juftes  Se  raifonnables.  L'équité  &  la 
raifon  ne  font  point  faites  pour  être ,  joi 
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HConnues,  ni  enfeignées,  ni  pratiquée^ 
par  ceux  qui  haïflent  l'équité ,  qui  prof- 
crivent  la  raifbn ,  qui  craignent  la  vé- 
rité,  qui  r^fufent  de  voir  clair,  Sl  qui 
^mettent  tout  en  œuvre  pour  empêcher 
que  leurs  iUjets  ne  s'éclairent« 

Tout  homme  ihjufte  eft  fait  pour 
haïr  l'équité  qui  le  comdamne ,  &  la 
vertu,  dont  la  confcience  lui  montre 
qu'il  eft  lui-même  dépourvu.  La  tyran- 

)*  nie  doit  craindre  les  vertus  fociales^  elle 
rdoit  appréhender  tout  ce  qui  tend  à 
rapprocher  les  citoyens,  à  lés  unir  d'in- 
.térêts ,  à  refferrer  les  nœuds  de  la  fo* 
ciété.  D*un  autre  côté  l'homme  de  bien 
ne  peut  aimer  ni  ibutenir  la  Tyrannie, 
dont  la  marche  eft  .contraire  à  toute 
vertu.  Un  tyran  ne  peut  aimer  que  ceux 
-qui  lui  reftemblent  Se  qui  lui  font  utiles^ 
il  lui  faut  des  flatteurs ,  des  approba- 
teurs de  fes  iniquités,  des  miniftres  fans 
pitié ,  des  confeillers  injuftes ,  des  ef- 
claves  divifés  dont  les  paflions  dîicor* 

^  dantes  deviennent  néceflaires  à  la  pro- 
pre fureté ,  &  fervent  à  cipenter  fon 
jpouvoir.  Divifii  pour  régner  ^  fiit  tou- 
jours la  maxime  la  plus  chère  aux  ty- 
ra^. 

Tout  homme  qui  jouit  d'un  pouvoir 


.td>iblu  ^  n'a  plus  aucuns  motifs  poilf 
bien  faire.  Quels  motifs  pourroît  avoit 
de  sHnftruire  ou  de  contenir  fes  paflions, 
un  homme  qui  peut  tout  faire  impuné- 
tnent  ;  dont  les  délires  mêmes  font  reA 
peâés^  qui  a  le  pouvoir  d*écrafer  pat 
la  force  tous  ceux  qu'il  ne  peut  pas  fé^ 
duire  par  fes  largefles  ?  Comment  faire 
concevoir  à  un  véritable  Briarée  qui  a 
deux  cens  mille  bras  armés  à  fes  oi:-^ 
dres ,  qu'il  doit  quelque  chofe  à  des 
malheureux  qui  n'ont  chacun  que  deux 
bras  dont  ils  n'ofent  fe  fervir?  Comment 
mettre  un  frein  aux  paflions  d'un  Prince 
gonflé  de  l'idée  de  fa  prc^re  grandeur^ 
&  rempli  de  mépris  pour  tous  les  autres 
hommes?  Comment  contenir  un  homme 
qui,  pour  l'accompliffement  de  fei  vo* 
Montés  les  plus  bizarres ,  fe  trouve  en 
état  de  mettre  en  jeu  les  volontés  &  les 
pa(nons  d'affez  de  fatellites,  pour  fairç 
taire  les  plaintes  &  les  foupirs  impor- 
tuns de  tous  fes  fujets?  Le  pouvoir  ab* 
folu  anéantit  aux  yeux  de  tout  homme 
qui  l'exerce ,  tous  les  hèns  de  la  Société, 
8c  par  cohféquént  tous  les  devoirs  de  la 
morale* 

L*o^siVETÉ  eft,  dit-on,  la  mcre  de 
tous  Us  vices.  Tout  homme^  qui  n'eft 
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pas  poiifle  au  travail  par  quelle  iAtéiét 
puifTant,  n*eft  guère  tenté  de  s'occuper. 
jL*indolence  &  la  pareffe  s'emparem 
communénlient  des  Princes  qui  y  préve- 
nus dans  tom  teurs  fouhaks  y  n'ont  au- 
cune peine  à  prenne  pmix  obtenir  les 
c^bjets  de  leurs  vœux.  Nourris  dans  la 
moUefTe  8c  dans  la  haine  du  travail  9  ik 
n'ont  contre  l'ennui ,  d'autres  feflburces 
que  la  volupté ^  la  débauche,  la  diffi- 
pation  continuelle,  le  jeu  des  plaiiirs 
extraordinaires  &  coûteux,  les  feuls 
qui  foient  aflez  piquans  pour  donner 
des  fecouifes  pafîageres  à  leurs  âmes 
engourdies.  Des  amufemens  continuels 
font  incompatibles  avec  l'adminiAration 
d'un  Etat  j,  il  faut  donc  s'en  débarrafler 
&  la  confier  à  d'autres.  Mais  un  Prin- 
ce ,  dépourioi  de  lumières  &  d'aâivité, 
n'emploie  que  ceux  que  l'intrigue  Iqî 
propofe.  Un  Prince  vicieux  ne  choifit 
que  ceux  qui  le  mettront  à  portée  de 
contenter  fes  fantaifîes.   Sans  talens  9 
fans  mérite  &  fans  vertu  lûi-niême ,  H 
eft  un  juge  incompétent  du  talent ,  du 
mérite ,  de  la  vertu.  Un  De4>otc  ne 
connoît  d'autre  mérite ,  que  celui  de  lui 
plaire ,  d'autre  talent ,  que  celui  de  fa- 
tisfaire  fes  volontés.  Le  bien  de  l'Etat 
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lui  €ft  parfaitement  indiffèrent;  il  lé 
ëétefte,  dès  qu'il  s'oppofe  à  fes  paf» 
fions ,  qui  jamais  ne  veulent  rien  trouver 
d'impoflible. 

Pour  inviter  efficacement  les  hom« 
mes  à  Ce  corrompre ,  il  fuffit  d'élever 
&  dé  técompenfer  la  baflefle,  Se  d'é- 
touflfbr  ou  punir  la  grandeur  d'ame.  (i) 
Dans  tocjt  ce  qu'ils  font,  les  hommes 
19»  cherchent  que  l'honneur,  le  bien** 
être^  la  fortune^  s'ils  ne  les  voient  atta* 
chés  qu'au  mal,  ils  fe  livrent  au  mal^ 
&  ne  regardent  la  Vertu  que  comme 
tin  Sacrifice  trop  douloureux  pour  vou- 
loir y- confeitir.  Il  faut  né  pasfentîr  la 
liaiibn  néce(foire  d^s  chôâ^s ,  pour  être 
ilirpris  de  voir  que,  fous  un  mauvais 
Gouvernemenc',  les  êaiveërs,  le  crédit, 
]e^  diftinâiofls  Sc  les  |>laces'ne  peuvent 
pas  êt!re'te  prix,  des  lumières  Se  de  la 
pfokrité.  S^,Tou9  une  pareille  adinifiif- 
tratiotï ,  l'hômmé  de  bieti'  j[)anrenoit 
aux  emplois  dlftingués ,  c'eft' alors  que 
Ton  auroit  lieu  d'être  furpris. 

LEÎittérrte  donne  de  la  hauteur,  de 
f»i fierté,  de  la  grandeur  d'ame.  La 
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vertu  s'eftime  &  fe  xefyeGte  elle-mèmef 
les  grands  talens  ignorent  l'art  de  ram- 
pen  Ils  déplaifeut  par  confequent  à 
ceux  qui  veulent  qu'on  rampe  devant 
eux  j  ils  font  ombrage  aux  hommes 
vains,  futiles,  médiocres^ ^qui  feulsibnt 
les  difpenfatenrs  des' grâces.  Il  feroit 
contre  nature  de  voir  des  miniftres  ^ 
jeâs  qui  ne  croient  '  pas  à  la  venu , 
«imer  Se  protéger  des  âmes  nobles ,  h- 
vorifer  de^  •  talens  qiii  les:  éclipferoient 
çux-mêmes ,  faire  cas  de  la  vertu  qui 
leur  paroit  une .  chimère.  Il  eft  dam 
Tordre  des^  choie^s  que,  fous  une  admi- 
niilration; corrompue^:  il. y  ait  une  lon- 
gue çhcilne  de  corruption ,  depuis  le 
maître  jufqu'au  dernier  de  fes  fi^pots. 
Il  eft  daps  Tordre  d^  chofe^s  que  des 
hommes  de  cerce  trompe  défeft^nt  le^ 
gens  de^hien,  ÔC  leup  préftrçïit  des  fri- 
ponjs  y  des  :  flatteurs  ^;  des  fycophantes , 
des  intrigans  difpofés  .à  tout  faire.  .  - 
:  L'ambition  ou  ledefir  de  s'élever 
du  defTus  des  autres. çft,  coknlne  on  Ta 
fait  yoir^  une  paffioA  naturelle  ià  Thqm^ 
l^e.  EU^  eft  très  lég^imj.dpn^  Cçlul 
qui  fe  fent  capable  de  fervir  utilement 
fes  cbncjtoyéns«.Un  Gouvernement  ftge 
peut  8c.  doit  mettre  enjeu  cette  paffidiiy 


afin  d^avoir  des  coopérateurs  zGdfs  pro» 
près  à  féconder  fes  projets.  Les  grandes 
places  font  dans  les  mains  du  Prince  j 
des  récompenfes  capables  d'exciter  les 
talens.  Un  gouvernement  tyrannique  ne. 
demande  que  des  complices.  Un  tyran 
vicieux  ne  veut  auprès  de  fa  perfonne , 
que  des  hommes  qui  lui  reffemblent. 
Un  Prince ,  ^i  a  la  confcience  de  fa 
propre  incapacité ,  craindroit  d'avoir 
des  Miniftres  qui  Teffaceroient  aux  yeux 
de  fes  Sujets. 

Un  Prince  qui  emploie  de  mauvais 
miniftres  travaille  à  fapropre  ruine.  On 
nous  dira  j  fans  doute ,  que  les  Princes 
font  des  hommes,  Sc  qu'ils  peuvent 
être  trompés  :  mais  tout  Souverain  qui 
a  des  yeux ,  ne  peut  être  long-tems 
trompé  j  fa  négligence  eft  inipardon-^ 
nable,  s'il  perfifte  dans  fon  aveugle- 
ment. S'il  eft  difficile  de  çonnoître  le 
cœur  des  hommes  ,  il  eft  au  moins  aifé 
de  juger  ^e  leurs  talens  par  leur  con- 
duite. Eft-il  rien  de  plus  imprudent, 
^e  ces  Princes  qui  remettent  TadminiÂ 
tration  à  des  hommes  que  l'on  voit  fou-r 
vent  incapables  de  gérer  leurs  propres 
affaires  y  noyés  eux-mêmes  de  dettes  9 
Plongés  dans  la  diflipation  8c  la  débau?^ 


(  î4  )        -,         '• 
die  ?  Un  Mlniftre  fans  principes  y  knt 

lumières  y  fans  mœurs ,  fans  prudence 
eft-11  un  homme  bien^  propre  à  gouver- 
ner un  Etat  ?  Mais  les  Princes  trouvent 
communément  dans  les  agens  qu'ils 
emploient ,  tous  les  talens  requis , 
pourvu  qu'Us  aient  celui  de  les  amufer, 
de  les  débarrafler  des  affaires,  de  les 
flatter  j^s  leurs  goûts  ,  de  les  endor- 
mir fur  /'^s  devoirs  les  plus  impor- 
tans. (3).  * 

La  miNJfere.  première  des  gens  en 
place  efl  entièrement  viciée  ibus  un 
Gouvernement  De^tique  ^  touthomme 
de  bien  y  eft  parfaitement  déplacé.  Les 
vertus  publiques^  la  décence,  la  bonne 
foi ,  l'humanité  ,  Téquité  font  inutiles 
6c  dangereufes  ,  ibus  des  maîtres  à 
qui  le  hith  public  fait  ombrage.  Corn- 
meni  un  Defpote  vicieux  &  prodigue 
pourroit-il  s^accommodcr  d*un  Miniftre 
équitable  &  compatiflant  qui,  au  lîeu 
d'imaginer  des  moyens  de  contenter  fes 
caprices ,  tenteroit  fbttemem  de  Tatten- 

(  j  )  Un  Souverain  Moderne,  k  qui  Ton  repréfcotoît 
ta  mauvaife  conduite  de  (on  pf^mier  Mini'^rc  ;  après 
avoir  tran <]ui 11 enK ne  écouté ,  répondit  :  Jr  /<'«  ^m«  c*tjt 
un  frtppon  \  mais  j*y  fûts  Accoutume  ,  éf  tl  mr  fut  ettren^ 
dr»  de  très  bons  opefA,  Ce  Mibifhrè  peu  de  tfms  apfèf 
4'cngagea  dans  une  guerre  ^ui  le  ^liva  de  les  i^uti 
jpendaîi't  f  lûiieurs  années*- 

drir 


émï  &r  les  ^aux  4e  ion  .peuple  ?  Le» 
Miniftre  d\in  Tyraai  dpit  avoir  un  cœur 
d^'fei:  &  ua  front- d'ajiçaiii.  Sa  rêteingé-, 
oi6u/!e  d<^it  tenter  rimpo0ible  &  faire 
éclpr^e  çljîqîje  jour  des  re(rour<:es  nou- 
velles,  afin  de  fatisfaire  la  rapacité 
4'»n' 'maître  ingémeux  ôc  de  ^fes  ^courti- 
fens-infatiabIes,;Lp  miniflrè,  fidèle  d'ua 
Defpot^  doit  le,  mettre  ^^jà/Êks  d^'isL 
hont^^  dos  r:emors  6c  ^MP^men^ 
publics*.  Quel  eft  rhommelpûnête  qui 
pourroit  confentir  à  fe  dllrger  d^une 
glace ,  i^^s  laquelle  il  eft  {fir .  de  n'a-j 
voir  jamais  que;  du  mal  à  l'aire  àjfef, 
condtpyf^ns.?     ;      ;  .    .;.,,  :, 

>  D!aù  rpa  yoit  que /parTtqut  ;0.û  !§ 
Pefpptifme:  a  fixé  fa.  demeure ,  il^  n^ 
peut  y  afvçHr  qu'iyie  longue  chaîniç  dq 
Tyrans -qui,  chacun  dans  leurs  iphqres^ 
fcmt.  éprouver  aUî  Peuple,  des  vexation? 
ÊI9S  nombrie.  Un  .Spuyfrain.indifFéren| 
•  faij4e  benhôjir. de, ^j Nation  exciteroitj 
Il  çfttre  fefs  Miniftres  Tiémulatipft.r&cÎJô 
defir-  djÇ"  bien  fair^Cr?  «Un  Prince  prodigua 
&i  gwveriiié .  par  ,dç^.  a4uJafeufs ,  -  de^ 
fycpphantes',  ^les  maîtreffes  ^  fun  Prince 
dont  les  befoija^,  finilTent  par  ne  pjjuis» 
avoir  ileboraies  j  un;  Prince  dont  «les 
ÊmtîkWies  •  les  p.lus .  ruipepfàs  n^  yçultol 
Tome  ill.  "    B        *       * 
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fien  ifrouver  -dlmpcffible  ,  ne  peut  être 
fervi  que  par  dts  Minîftres  injuftes  8c 
viplens  qui  n'emploieront  eux-mêmes 
que  des  hommes  peu  fcrupulèux  fur  les 
moyens  de  foire  leur  cour  &  de  travail-' 
fer  à  leur  propre  fortune. 

Sous  un  Gouvernement  arbitraire  y 
Aul  citoyen  n'çft  tenté  d'acquérir  du 
Aiérite  8c  (|es  talens  j  il  fçait  que  le» 
fécompenfes  Sc  les  palaces  ne  font  ré^ 
fervées  qu'à  l'intrigue ,  ÔC  dîftribuéea 
par  le  caprice  injuftç  •,  il  devient  jlonq 
intrigant ,  &  s'embarraffe  fort  peu  dq 
mériter.  Perfonne  ne  s'occupe  du  bien 
de  l'Etat  ^  lorfque  les  diftributeurs  des 
grâces  le  négligent  eux-mêmes  y  8c 
A'ont  aucuns  égards  aux  ibins  que  l'on 
fe  donne  pour  fervir  la  Patrie.  Un  pafTe" 
droit ,  une  récompenfe  ôtée  à  un  ci» 
foyen  qui  la  mérite  ,  privent  nonhfeufc* 
ment  l'Etat  de  fes  fervîces,*maîs  encore 
des  fervices  8c  des  talens  de  tous  ceux 
qui  auroient  été  tentés  de  Tirnîten  II 
n'eft  plus  d'émulation  véritable  dans  un 
pays  où  la  médiocrité  ,•  l'intrigue ,  ia 
faveur  ,  le  crédit  anéantifTent  les  droits 
du  mérite  Se  de  la  vertu* 

Le  fage  doîNif  fe  mêler  des  afllaires 
i^li^é^?  Jllçdpit,  <juaqd  il  fe  fenl 


,       (  ^7  ) 
<Sipabk  de  fervir  fon  pays ,  auquel  H 

doit  fes  lumières  Sc  fes  talens.  J^'homme 

de  bien  peuini  fe  permettre  des  mouvez 

mens  d'ambition?  Il  le  peut  Sc  le  doit^ 

^and  il  prévoit  pouvoir  faire  le  bien^ 

L'ambition  eft  une  vertu  daiis  les  ame^ 

qui  fe  fentent  aflez  fortes  pour  faire  un 

grand  nombre  d'heuiieux  :  Tambition  efi: 

un  crime  dans  ce^ux  qiKi  ne  içavent  que 

nuire.  L'ambition  eft  tine^lâcheté  fouft 

le  Defpotifme,  où  Ton  né  parvient  qUfe 

par  des  infamies ,   5c  où  l'on   ne  & 

-mainrient  que^  par  des  intrigues^  des 

baflefles  &  des  forfaits.  Sou€xin  Tyran^ 

l'ambitieux  n'«ft  qu'un  Efclm^e  adroit 

qui  cherche  à  fe  rirer  de  la  troupe  dek 

opprimés  ^  pour  paiTer  dans  c^le  defe 

opprefleurs. 

CHAPITRE    II  I. 

M 
ê 

Di  ta  coYriéptwH  des  Làix  y  ou  du  r^n-' 
vcrfemfcnt  des  idées  dt  Jujlioeé 

\J  N  Gôuvcrilenient  injufte  fkriiifiarift 
les  efprics  des  fii}ets  avec  rinjufticç,  SC 
jFait  que  peu-à-peu  ils  s'accoutument  à 
la  Voir  ians  horreur.   La  iyûice  ;  eft-. 


(  /s  ) 

èomme  on  Ta  dit  ailleurs  ,  la  bafe  de 
toutes  les  vertus  focjales  ,  un  centre 
commun  d'où  toutes  tes  autres  doivent 
partir.  Cependant  rien  de  plus  rare  an 
inonde  que  cette  vertu  fi  néceffaire  à  h 
félicité  publique  &  particulière.  L4dée 
jen  eft  prefque  totaleinent  effacée  de 
l'efprit  des  Peuples  ,  ou  plutôt  eliç 
n'ell  pas  née  d^ns  leurs  têtes.  Si  les 
iioînmes  avoient  des  idées  nettes  d^ 
r^quité  9  il  n'y  auroit  pas  tant  de  tyrans 
'&  d'efclaves  dans  le  monde  :  chacun 
connoiflant  fes  propres  intérêts  refpect? 
teroit  ceux  des  autres, 

A  Force  de  voir  &  d'éprouver  des 
injuftices ,  le  plus  grand  nombre  des 
hommes  femble  fe  perfuader  qu'en  effet 
la  raifon  du  plus  fort  ejl .  toujours  la 
meilleure.  Un  grand  philofophe  n'a  pas 
rougi  de  faire  de  ce  principe  abfurde  la 
bafe  jde  fa  Politique,  (4)  §c  beaucoup 
de  perfonnes  éclairées  font  encore  les 
tiupes  des  fophifmes  dont  il  l'a  très  inr- 
génieufement  appuyée.  La  fiirce  ,  félon 
lui,  eft  Tunique  fondement  du  pouvoir, 
&  c*eft  le  pquvoir  fèul  qui  décide  le 
jufte  &  rinjufte.  Ainfi  les  lumières  du 

(4  ^  Thomas  Hobbes  dans  ibn  Traité  du  Citoyen  & 
4aixs  le  Lémêtban^  '  !.. 


Don-fens  n'ont  encore  pu  jufqu'icî  baii; 
jnir  des  principes  vraiment  barbares  ÔÇ 
fauvages ,  de  l'efprit  de  bien  des  gens 
qui  fe  donnent  néanmoins  pour  des  êtres 
civilifés  :  il  eft  très  peu  d'hommes  au 
monde  qui ,  d'après  ce  qu'ils  voient ,  ne 
parviennent  à  croire  que  4e  foible  eil 
delliné  par  la  nature  à  devenir  la  proie, 
le  jouet ,  l'efclave  du  plus  fort,  &  con* 
féquemment  que  la  Société  doit  néçef^ 
iairement  fe  partager  en  oppreffeurs  ôc 
en  opprimés* 

Les  hommes  puifla^s  jouiflent  tou-» 
jours  de  l'impunité  ;  les  crimes  les  plus 
deftruôeurs  de  la  Société  fe  commet-* 
tent  tous  les  jours  de  fon  aveu  iSc| 
fous  fés  yeux.  Tout  Prince  j  tout; 
homme  en  place  ^  tout  fuppôt  du  pou- 
voir fuprême  peut  fans  danger  fe  per- 
mettre les  violences  les  plus  criantes- 
Les  tyrans  ont  pour  principe  que  leurs 
agens  doivent  jouir  d'une  puifFance  aufli 
illimitée  que  la  leur  :  ils  pardonnent 
aifément  les  crimes  qui  n'ont  que  les^ 
J^euples  pour  objet  :  l'abus  piême  da 
pouvoir  qu'ils  confient,  femble  flatter 
leur  vanité  j  ils  s'imaginent  être  puif- 
fans  ,  parce  qu'ils  n'ont  aucun  frein, 
eux-mêmes ,   &   prétendent,  avoir  le 
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droit  d'accorder  à  d'autres  la  faculté 
qu'ils  regardent  comme  le  figne  de  la 
grandeur.  Sous  un  Defpote ,  le  mi- 
*  hîttre  n'eft  gueres  puni  du  mal  qu'H 
fait  à  fa  Nation  ^  fon  feut  crime  eft 
toujours  He  déplaire  à  fon  maître ,  ou 
à  ceux  qui  difpofent  de  Famour  ou 
de  la  haine  de  ce  maître  peu  accou- , 
tumé  à  juger  par  lui-même, 

Ç'e  s  t  une  maxin^re  abominable  , 
introduite  par  la  Politique  ^  la  plus 
aveugle  y  que  celle  qui  perfuade  aux 
Souverains  que  lautoriti  ne  doit  jamais 
reculer.  En  conféquènce  de  ce  principe, 
la  rédamatipn  la  plus  jufte  de  la  part 
du  foible  ,  eft  prefijûe  toujours  traitée 
d'infolcnce  punîfFable  :  on  eft  tout 
étonné  de  l'audace  d^in  malheureux 
qui  ofe  réfîfter  au  mal  que  veut  lui 
faire  un  homme  plus  puiffant  que  hiî. 
$ous  un  Gouvernement  defpotique ,  le 
Peuple  a  toujours  tort  ',  fts  repréfen- 
rations  font  tarées  de  révoltes  ,  ics 
doléances  font  punies  comme  féditieu* 
fes  i  on  diroit  que  les  Nattons  en  Ce 
donnant  des  chefs ,  ont  perdu  le  droit 
même  de  leur  demander  juftice }  ceux- 
tiy  ainfi  que  les  agens  qu'ils  emploient, 
fe  {yrétendent    infaillibles   comme  ht 


Diviniié.  C'eft  Qr<iinaire«»eiit  à  cou]^ 
tfépée,  ^e  ks  Prîaces  fépoi^nt  au< 
gémifT^menfe  de.lieurfi  ûijets.  De  quel 
droit  en  effet  d»  Magiftpas  ou  des 
Sujets  oferoiesit  "-^  ib  ^etore  ol^ftacleMs 
trux  voionsés .  de  ceuxqii'ils  oiK  la  folie 
de  regarder  comme  d^s  Dieux ,  oy 
comme  tes:  tmag»  d^  la  Diivinké  fur 
là  t^ftreî.      . 

Sous  un  Goiivetoemdtu  tiQiem:,  ht 
ti^oyéds  ipnt  teikfttiéât  iCo)^s  ^  féf^uré^ 
diiitéléts  y  indîfférctos  au  hien  public  p 
conceûcrés  en  eux-mêmes  9  iga%  les  iiv 
juftîces  Se  les  opprefTions  tes  piu$  mar- 
^uée[s  ({u^îls  voient  éjpfowst  à  Iferurs 
coficitoycsis  ^^  ne  ks  tù^oi^tït  3^àcuiç^ 
«lent,  de  fouVem  les  ré^iîi}fiVmr  L|i 
•mapque  hi  ;  plus  comipletitç  4e  ftupi* 
di^  ,  c'eft.d%tre  bfenfibte  à^l'ini^téi 
4a  flaaM{u(^  ita  frhis  comptette  ^  fqlie  ^^ 
c'eH  d*en  Tire  ou  de  l'approuver.  ToHt 
hommç  ^i  n^eit  point  allarn^é  d'\xm 
-i^^ce  faite  au  plus  obsTcur  de  fes 
xxynciiioyeas  ^  eft  un  imbécille  <tui  n^ 
mérite  àii^onême  qus  àtss:.iet$>  l^  pr<v- 
pxe  d'un  mauvais  Gouvernement  eft 
de  faire  <}ue  chacun  ne  fonge  qu'à  lui- 
mômé ,  ôc  ne  s'embarraffe  aucunement 
des  foiiârances  des.  autres,  ^n  Grand 
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^i  )  glorieux  de  îes'  vains  privilèges 
où  de  fa  faveur ,  applaudit  à  rinjuftice 
de  foh  maître  j  lie  fâitr-il  donc  pas  que 
la  fantaifie  de  ce  maîcre  pourra  Técra- 
fer  lui-même  &  rnSettre  mi  néant  les 
privilèges  dont  fa  faveur- lui  permet- 
toit  de  jouir? 

La  juftice  a  p^dT^u'én.  tbut  pays 
deux  balances  •,  Tune  qui  fert  à  pefer 
les  drbits  des  Grandij^ j 'l-ailtre ,  à:  pèfer 
ceux  du  P^auvi^  Rendre  jiiftice  aux 
citoyens  ^^  c*eft  leur  '  faire  une  grâce  ; 
elle  demande  à  être  fortement  fblli- 
citée  ,  &  l'on  ne  peut  communément 
l'obtenir  fans  crédit*  S'agit-4i^de  juger 
"que!qtt\ihVon  s*iliforme:de  ce  qu'il  eft, 
bt  non  de'  ce  qu'il  tf  droit  de  prétenr 
dre/  Par-tout  où  it  faiirdes  folUcita- 
Vtôns,  du  crédit  y  des  richefles ,  des 
amis  pour  obtenir  la  juftice ,  le  foîble 
e!l  néceffairement  la  viâime  du  plus^ 
f  jrt  '  ou  du  plus  intrigant  (  5  )• 

Par  la  négligeiice'  de  ceux  qui  goU- 
V  rnent^  les  Kommes ,  par  leur  imprur 

dèhce,  &  fottvent  par  leur  mauvaife 

*    •       .... 

(i)  **  Les  lois  font  des  filets  aux  travers  desquels  fe» 
»,  pet^its  poiiTons  s'échappent ,  que  les  grands  poifToos 
>,  rompent,   &   qui  n'arrêtent  que    les-  poidbns  de 
.moyenne  taille. ,,  Voyez  ShenstonÈs  Wo&ks,  pae. 
151.-'    •'  •*  - 


(.33) 
toi  9   les  coutumes  les  plus  déraifoa* 

fiables  ,  les  inftitutions  les  plus  avi- 
liflantes  pour  les  Peuples ,  les  injus- 
tices les  plus  marquées ,  dès  qu^elIes 
ont  duré  long^tems  ^  fe  convertiflent 
en  loix  ÔC  confèrent  des  droits.  Rien 
de  plus  aifé  que  de  Te  faire  <ies  droits  j 
quand  on  eft  le  plus  fort.  Rien  de 
plus  difficile  que  de  réclamer  contre 
ces  droits ,  quand  on  eft  le  plus  foible. 
Les  abu*  les  plus  crians  fe  changent 
en  loix  facrées ,  quand  ils  fubiiftent 
pendant  long*-tems  (6). 

C  E  n'eft  pas  la  raifon  &  Téquité 
qui  gouvernent  les  Nations  j  c'eft  là 
force  appuyée  de  la  routine ,  qui  règle 
defpotiquement  leur  fort.  Il  n'eft  point 
de  préjugé  qui  mette,  plus  d'obfîacleâ 
à  la  réforme  des  abUs  ôC  à  la  per- 
fedion  des  Inftitutions  humaines  ,  que 
la  vénération  peu  raifonnée' que  Ton 
montre  par-tout  pour  les  anciens  ufages 

.(6)  telles  fbtit  les  veidtioni  exercée»  fuf  tes  habi^ 
tans  de  la  campagne  fous  prétexte  de  droits  Sef^ntu* 
ftMux  ,  de  droits  de  M»inmortt ,  Ôc  (ur-tout  de  iiroirs 
de  cha/fty  &c.  il  y  a  des  pays  où  les  champs  qui  avoi* 
finent  les  forêts,  font  entièrement  ravagés  par  les  cexU'^ 
les  fangliers,  les  daims ,  les  bètes  faUves,  &c:  La  cha^» 
iè,  cet  amufement  fi  chéri  àes  Princes,  n'eftpas-  an 
dci  moi&dxci  âéaux  pour  les  Peuples. 


(  Î4  ) 
&  pour  les  loîx  de  fes  père».  (  7  )  Là 

maxime  de  ne  rien  innover ,  a  été  vi- 
ilblement  diâée  par  l'ignorance  8c  la 
parefle*^  Avec  un  ceft  fixage  ,  Téquité  9 
le  bon  -  fens  ^  Tévidence  font  réduits 
à  fe  taire.  Les  Politiques  bornés  fe 
font  des  phantômes  efirayans  de  tout 
changement.  L'indolence ,  l'incapacité 
font  échouer  les  projets  les  plus  utiles. 
Rien  n'eft  plus  merveilleux  que  les 
raifons  fubtiles  que  la  fottrfe  imagine 
quand  il  s'agît  de  réformer  des  abus. 
On  diroit  que  Tes  Nations  n'ont 
reçu  de  la  nature  aucuns  droits ,  8c 
que  ceux  dont  elles  jouifTent ,  ne  font 
dûs  qu'à  Findulgence  'de  leurs  Souve- 
rains. S'agit-il  de  ftipuler  les  intérêts 
<Fun  Peuple  y  ou  de  réclamer  la  jus- 
tice pour  lui ,  on  a  recours  à  des  titres 
antiques  ,  il  des  chartes  obfcures  8c 
défeâueufes  ,  à  des  monumens  équi- 
voques 8C  douteux  5(8)  plus  ces  titres 
font  anciens  y  moins  ils  font  iages , 

(  7  )  VjrWaRtt  Leibniiz ,  parlant  de  l'aatoiité  qwe 
l'on  periîfte  à  donner  aux  loix  flr  aux  coutumes  ancien- 
nes &  baibares  ,  dk  que  c'^/f  vouloir  au'on  fi  nourri fft 
deglûnd  »  i#^Mii  quf  /'«m  ft^tdt  Pékrt  cL  tuLtiver  lefrt» 
mrmt.  Vpyc^  LElBtftTX  SCAIFXORES  REAUM  BJlVNf^ 
Tfyic.  ToM.  I.?AO.  79. 

^  I  )  Les  ADgloisnc  fondent  Icor  libextc  y\t  ûu  onc 


(  55  ) 
èc  plvks  on  les  révère.  Cependant  ies 

4xoits  des  Nations  font  fondés  fUr  la 

cature^:  ils  font  inaliénables.  Les  droits 

de    rhomme   font   auili    anciens   que 

Veipece  humaine  \  les  droits  de  la  juf- 

cice   ne  petivent  }amaU  fe  prefcrire« 

Les  intérrêts  &.  les   befoins  préfens  , 

les  -circoçiftances  a£haelles  mettent  l^ 

Société  en  d^oit  4'annull^r  les  inftitun 

tions  qui  là  bleiîent.   Un  abus  ,  une 

injuftice ,  un  ufage  déraifonnable  de- 

viennent41s  donc  au  bout  de  mille  ans 

plus  Cages ,   plus  juftes  ou  iineilleur^ 

jque  le  pif^mier  jour  ?  , 

On  nous  parle  fans  ceHe  de  la  fixité 

-que  les  lobe  doivent  avoir.  L*on  oppofe 

-fan$   ceiTe  aux  projets  les  plus   avanr 

tageux  &  les  plus  équitables ,  des  in{^ 

titutions  qui  datent  de  l'origine  des  Mor 

iiairhies  ou  du  berceau  des  Nations  j 

mais  il  s^agit  de  voir  û  ces  chofès  cor;- 

:  viennent  à  TËtat  préfent  de  ces  Nations  : 

Jes  loix  font  feites  pour  les  Peuples  > 

&  non  les  Peuples  pour  les  ioix.  Unf 

loi   ,    dit   Loçki^  ^    doit   difpàroître  ., 

dès  que  la  Société  ejl  plus  heureufe  fans 

charte  obfcttre  8c  très  grofllete^extorgu^e  au  Koi  Jean 
pai  Its  barons  de  Ton  Royaume  qui  le  trouvèrent  à 
portée  de  lui  faire  la  toi.  Elle  eft  connue  en  Anglf- 
ctiie  ibus  U  »9m  4«  €kétrM  t/»^na . 
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-'ctîtt  loi.  Ce  ricflpaài  dît  TertUÏlîeriî 
U  nombre  des  années  ^  mais  la  fagcjfe  ù 
le  poids  de  ceux  qui  ont  fait  Us-  loix  y  cejl 
t équité  feule  de  ces  loix  qui  les  fend  ejli" 
mablcs  ;  ainfi  Ion  a  raifon  de  les  rcjtttet 
quand  on  les  trouve  iniques  (  9  ). 

Lorsque  Ton  confidere  les  légifla-^ 
tions  bigarrées  qui  fervent  de  règle  à  li 
plupart  des  Nations ,  on  n'y  trouve  nul 
plan ,  nul  (yftême  y  nul  enfemble  ^  elles 
ne  préfentent  que  des  mafles  irrégulie- 
res ,  fans  goût ,  fans  ordonnance  ,  afTez 
femblables  à  ces  villes  dans  leiquelles 
on  ne  voit  qu^un  aiTemblage  de  maifons 
de  ftruftures  différentes  j  des  rues  fans 
alignement  ÔC  remplies  de  détours  mon* 
trent  des  deux  côtés  Aes  mafures  go- 
thiques &  ruîneufes  ,  à  côté  de  Palais 
d'une  archite£hire  plus  moderne.  On 
peut  juger  ,  par  le  goût  qui  règne  dans 
chaque  édifice  ^  des  talens  &  du  génie 
•dti  fiecle  qui  Ta  vu  naître.  Cependant 
la  demeure  qui  convenoît  aux  ayeux^  y 
devient  fouventtrès  incommode  pour  les 
defcendans  ^  ceux-ci  rifquent  même 

(  9  )  Ltgts  non  a^nnorum  numerus ,  fid  Condieormm  dSf» 
mttHyfed  fola  dquitas  commtndat  i  atque  idée,  p  fui* 
5fM4  co^nofcuntHr ,  merîto  dtimntn^ur. 

Voyez  Tfi&Tvu.  Apoioç, 


^  37  5 
quelquefois 'd*êtfe  écrafés ,  loffqu'ils  dif- 
férent trop  long-tems  à  Tabbattre  0u  à 
cfl  fonir* 

Si  pour  donner  une  fixité  inébranla- 
blé*  à  leurs  droits  fi  fouvent  ufurpés  ,  les^ 
Souverains:  ont  établi  pour  maxime  que 
ces  droits  font  imprefcriptibles  ^  ina-^ 
liéhables  &  facrésr  Si  ^  comme  oji  le 
prétend ,  ks  Rois  font  toujours  mineurs  ^ 
«pourquoi  les  droits  des  Nations ,  dont  le 
confentertient  feul  peut  faire  les  Sou- 
verains légitimes  ^  ne  feroient-^ils  pas 
aufli  facrés  que  ceux  des  Rois  ?  Si  les 
Rois,  comme  ils  prétendent ,  font  les 
tuteurs  dès  Peuples ,  ils  reconnoiffent 
dès  k>rs  que  les  Peuples  font  des  Mî^ 
neurs  ^  dont  les  Tuteurs  ne  peuvent 
rien  faife  à  leurs  préjudices.  N'eft-iJ 
pas  bien  étrange  que  lés  Nations ,  prei^ 
qu'en  tout  pays ,  foient  privées  des^  ref- 
fources  Juridiques  que  les  loix  accordent 
atout  citoyen,  &c  ne  puifiem  jamais 
revenir  contre  les  aâes  de  la  violence 
ou  de  la  mauvaife  foi  ? 

Les  Nations  gémhTent  prefque  par- 
tout fous  le  joug  de  loix  viciei^fes  ÔC 
furânnées ,  d'ufages  auffi  injuftçs  qu'o- 
néreux, de  vexations  multipliées  que 
xéux  qui  les  exercent  ont  le  front  d*ap- 


« 


p^WeH  des  droits.  Cependant  les  lioiliùei 
y  tiftinent  ^  Us  font  en  garde  contre  les 
nouveautés  :  ils  oiit  communément  û 
peu  de  confiance  dans  ceux  qui  les  gou- 
vei'nent  ^  quMts  craignent  même  léur^ 
bienfaits.  Un  Gouvernement  qui  veuf 
féfoi'mef  avec  fliccès  y  doit  commes-* 
ter  par  éclairer  (es  fijjets  &  s'attirer 
leur  confiance.  Les  loix  8c  les  fatmes  j 
quelque  défeâueufe$  qu^ellês  Ibientf 
font  en  bien  des  pays  les  feules  barrie* 
res  qui  défendent  bien  ou  niai  les  Peu* 
pies  contre  les  attentats  de  leurs  Tu- 
teurs &  de  leurs  ÎPeres. 

Les  loix  civiles  établies  the^  toutes 
les  Nations ,  8c  f\A>fiftafttes  encore  dieï 
^Ues ,  ont  ^té  Sc  font  eiicore  les  effets 
de  la  force  ,  du  capfice  ^  de  l^avidhé  5 
de  la  faufle  Politique  des  Conquérans 
vu  des  Princes.  Il  li'eft  guerés  de  Peti^ 
plés  for  la  téi-re  y  qui  ait  des  loiit  vrai- 
ment conformés  à  la  nature  de  rhomroe 
vivant  en  fbciété  ,  accommodées  à  fes 
befoins  préfens,  à  fa  pofidon  aâuelle  > 
à  Ces'  intérêts  véritables.  Tous  les  pay^ 
font  fournis  à  des  loîx  Tormées  par  des 
fauvages  y  au  feîn  du  tumulte  &:  de  la 
guerre  ,  combinées  avec  belles  qui  con- 
venoîent  auparavam  à  d'autres  I^aiions» 


Rîert  de  plus  rare  qu'irti  code  fait  eJcprèf 
pour  le  Peuple  que  Ton  forœ  d'y  obéin 
Les  diflfèrefites  provî4|ts  d'un  même 
Etat  ont  {buvent  des  poids  ,  des  me* 
fures  j  des  coutumes  &  des  loix  trè# 
diflferentes ,  8c  une  jurifprudence  toute 
contraire  à  celle  de  leurs  concitoyens. 

Il  pleuvra  des  pièges  fur  eux  (  ïo  )  Ceft 
un  paffag^  qu'un  (avant  lurlfconfùlte 
apjilitjue  très  bien  à  tous  les  Peuple* 
que  la  multiplicité ,  robfcurîté  >  la  ma* 
Hgnité  de  leurs  loix  rend  fi  fouvent  plui 
malfaeijreuîc ,  que  s*ils  n^en  avoient  pas. 
Dans  la  plupart  des  contrées  de  ce  mon- 
de ,  loin  d'avoir  des  idées  claires  de  l'é* 
quité  )  les  hommes  ne  font  pas  en  état 
de  rien  comprendre  aux  loix  contra- 
diâoires  ^  confufes  ,  énigmatiques  qu'ils 
font  forcés  de  fiiivrc.  La  jurisprudence  5 
comme  la  religion  ^  fe  fonde  fur  des  liè- 
vres que  le  Peuple  n'entend  pas ,  8t 
fur  le  fens   defqiiels  les  jurifcon  fuites 

^to  )  fluét  Igifueùs  fuffer  fs.  Le  Chancelier  Bacofi 
dit  ^e  tes  loti  d'Angleterre  fabiffent  le  fnpplice  Ïvml* 
giné  P^I  Me&eoce  >  tes  ifîv^nrfs  meurent  enne  Its  btéiê 
dti  mouréintes*  Les  Loix  Romaines ,  adoptées  en  partie 
par  la  ptapart  des  Hâtions  modernes ,  ne  leur  convienp- 
nent  aucunement  les  Pénulfffés  de  Jii'^inicn,  décon» 
vertes  au  douzicme  fieclc ,  ont  fiit  an  grand  mal  aux 
l^attons  batbare»,  dont  les  cllefs  n^sorans  ont  adopté 
Us  Loix  Romaines  ,  faute  d'en  fa  voir  faixc  de  ^los 
convenables  aiu  befoins  de  tcazs  Sujets, 


font  aiiffî  peu  d'accord  ,  que  les  Prêtres 
fur.  les  dogmes  qu'il  faut  croire.  Cette 
jurifprudence  é^t  toute  remplie  de 
myfteres  ^  les  Nations  font  forcées  de 
ftipendier  une  foule  de  Prêtres  de  Thé-* 
mis  qui  vendent  leurs  oracles  auffiché* 
rement  que  les  Prêtres  du  Très^Haut. 
A  juger  des  chofes  par  la  Jurifprudence 
&  la  Théologie  ^  on  diroit  que  les  honi- 
mes  ne  font  pas  faits  pour  rien  cem" 
prendre  aux  matières  qui  les  intéreflent 
le  plus.  Â  Taide  des  loix ,  nul  citoyen 
n'eft  fur  de  fes  droits  ^  ia  fortune  peut 
(devenir  la  proie  de  tout  chicanneur 
exercé.  Les  loix  font  fi  embrouillées. , 
qu'une  maxime  qui  paiTe.  pour  fenfée 
tdit  9  de  s'accommoder  quand  on  a  raifon^ 
&  de  plaider  quand  on  a  toru  L*obfcu- 
tité  des  loix  fait  qu'elles  ont  befoia 
d'interprètes  ^  &  ces  interprêtes  devien- 
nent les  maîtres  ^  ÔC  de  la  loi  ^  Sc  du 
fort  des  citoyens. 

Un  mauvais  Goùverriemérif  trouvé 
fon  compte  à  obfcurcir  &  â  multiplier 
fes  loix  j  par  là  le  Defpote  €fri  eft  tou* 
jours  le  maître ,  les  fait  fervîr  à  fon  ca- 
price ,  ôc  les  eniploîe  à  Volonté  ^  fbit 
pour  fauver  le  coupable  ^  foit  pour  égor- 
ger l'innocent.  Tacite  dit  avec  grande 


(  4t  ) 
tdifon  que  plus  un  Etat  ejl  corrompu ,  Qr' 

plus  on  y  fait  de  loix  (ii)*  Un  double 
înconvémem  accompagne  toujours  1^ 
multiplicîté  des  \oïK'j  l'un  eft  d'empê- 
cher les  Peuples  de  les  connoître  ^  l'au*» 
trè  de  multiplier  les  juges  &  les  forces^ 
nécelïaires  pour  les  faire  obferver  ; 
forces  toujours  plus  nuifibles  au  bon-^ 
heur  des  Nations ,  que  les  loix  infti-» 
tuées  ne  peuvent  leur  être  avanta-^ 
geu{es#  , 

Rien  de  plus  abfurde  que  de  pré-^ 
tendre  que  la  connoiffance  des  loix  de 
fon  Pays  n^eft  pas  faîte  pour  ceux  quï 
doivent  tes  obferven  Tout  rtiyftere  an-' 
nonce  toujours  l'intention  de  tromper" 
oii  de  jeter  dans  rembarras.  Il  faut  que 
chaque  membre  de  la  Société  entende- 
&  connoiffe  les  règles  de  la  Société  ,- 
afin  de  s'y  confornien  Un  Code  fimplô 
&  court  de  loix  conformés  au  bon  fen^ 
nature),  feroit  &  plus  utile  &  plus  facile 
à  retenrrjqu'un  Cathéchifme  inintelligible 
que  l'on  enfeigne  fans  aucun  fruit  aU 
Vulgaire  ignorant 

Que   dirons  -  nous   du  délire  ou  de 
l'abus  que  l'on  voit  régner  dans  quelques  x 

(il)  In  céfrHptiJfimit  Rtft^licé  flurimé  legtt*  TiK« 


Kauott^ ,  où  le  dioit  fi  Noble  de  rcdri 
la  juftice  aux  citoyens  ^  s*achete  à  prii 
d'argent  êc  fe  tranfmer  connme  un  hérv 

"tage  ?  Ainfi  dans  ce  pays  il  fuffit  d'éi?e 
riche  y  ou  d'être  né  d'un  juge  ^  pouf 
acquérir  le  droit  de  décide!"  de  la  for- 

,  tune  j  de  la  liberté  ^  de  la  vie  de  fes 
concitoyens.  A  quel  pofet  les  Wées 
â'équité  doiventyeBes  s^aHéantir  chez  des 
Peuples  tjai  font  obligés  âe  payer  h 

.  juftice  5  de  .foUiciter  pour  l'obtenir,  & 
gui  voient  tous  les  jours  de^  citoyen^ 
ruinés  par  Tigi^orance ^  te  partialité^ 
l'injuftice  de  leurs  juges  ? 

Aimt  tout  fe  corrompt  ïc  fe  change 
en  poifon  fou§  une  admîriïftfaTéoft  cor- 
rompue. La  jufttcc -eîle-ffïênne  y  devieirt: 
un  fléau  redoutable.  On .  a  tSk  wec  ta 

{plus  grande  raifon  ijue  lajufiîce  eft  fou- 
vent  la  plus  •granâc  dts  injufikcs  (ii)» 

^ârVcnoit  pas  à  fâmilUiirex  les  e^ûts  a^ec  les  iiijufti'  | 

CCS  les  plus  abfurdes  &  les  plus  révoltantes  ,  poorioit-  ^ 

On  n'être  pas  cbo^oé  de  voir  que  dans  des  Nations  rai*-  j 
fonnables  U  civilifées ,  les  loix  adjugent  à  Tain,  d'ttoc 
famille  tous  les  biens  de  fon  père,  &  ne  Uiflent  rieft 

étt  trcs  pen  de  chofes  aux  puinés  &  aux  iœursî  Ces  \ 

|oix,  aulfi  barbares  que  contraires  à  la  nature,  (tha-  i 


fer^fee.  Mâig  rimeict  de  l'Etat  demande  qae 

fc  partagent  entre  le  plus  grand  nombre  poflible  ^ 


.....  .   '(^î  > 

]^  jùrifpriadeRce  qui  décide  du  Ibrt  âèë 
citayens  ne  leur  donne  prefqu^en  tout 
pays  que  les  idées  d'une  juftice  fiâive  oti 
conventionetle  ^  qui  ôte  le  droit  à  celui 
à  qui  la  nature  &  la  raifcMi  le  donnent^ 
ic  qui  fait  continuellement  pââer  la 
propriété  de  Thomme  (impie  &  de 
bonne  foi  à  celui  qui  a  plus  de  chicane 
&  de  rufe.  La  forme  ^  dans  toutes  le^ 
Nations  ,  emporte  It  fond ,  c*eft-à-dke  ^ 
met  les  droits  les  plus  juftes  au  néants 

D'un  autre  ^6té,  cette  jiïrifprudence? 
mafquée  â>us  le  nom  de  juftice ,  eft  une^ 
vraie  pomme  de  dlfcorde  :  elle  divife  les^ 
familles  ;  elle  rend  les  concitoyens  four- 
bes &  alertes  à  fe  furprendre  ^  elle 
favorite  la  force  contre  la  Ibîbleffe,  la 
fourberie  contre  là  ca n dpur  y  rimpofmre 
contre  la  francljire*  En  un  mot,  on 
pourroit  définir  la  connoîflance  pénible 
de^loix  bi^arxf  s  &  ibuvent  iaiulres  qui 
fervent  de  règle  aux  Nations ,  fart  J!€m^ 
brouiller  &  de  détruire  les  idées  naturelles 
de  Véquité  dans  tefprit  des  hommes  5  ajirt 
d'y  Jïibjlituer  la  fraude  j  la  furprife  ù 
la  mauvaife  fou 

:itoyeos  ;  &  la  nature  crie  \  un  père  qu'il  ed  un  hom» 
me  odienx  de  donner  le  jour  à  des  enfans  >  pour  enri- 
chir l'on  d'eaticeusy  âc  plongcx  lt%  aut ces  dans  l'in* 


.        .      (h)   .        , 

SoLON  difoit  qu'il  n'avoît  donne  affiî 
Athéniens  que  les  loix  les  meilleures 
quih  pujfent  recevoir.  Un  Gouvernement 
fans  équité  ne  peilt  faire  que  des  Loix 
injuftes  ^  une  Nation  d'efclaves  n'eft 
iufGeptible  que  de  loix  accablantes  ^  un 
Peuple  corrompu  ne  peut  recevoir  que 
des  Loix  analogues  à  fa  dépravation 
habituelle.  Il  faut  inftruire  ,  former , 
éclairer  les  hermines  ^  &  fur-toiK  les 
rendre  libres  ^  pour  les  rendre  capables 
de  recevoir  de  bonnes  loix.  Quelles  loix 
peuvent  donner  des  Tyrans  à  qui  llnjul^- 
tice  8c  le  crime  font  toujours  néceffai- 
tes  ?  De  quelles  Loix  font  fttfceptibles 
des  horitmes  aveuglés  que  la  force  en- 
traîne fans  cefle  vers  la  méchanceté  ? 
^   -t       •?  .^  ,  -    . ,.. _      _  _  _ .. ^^.^ 

CHAPITRE     ï  V. 
De  la  Source  des  Crimes. 

\j'est  vifibiement  à  rinjùftice,  à  la 
Tyrannie ,  à  la  négligence  de  ceux  qui 
gouvernent  les  hommes  y  que  font  dus 
les  crimes  fréquens  dont  on  voit  les 
Nations  inondées.  L'homme  dii  Peuple 
elt  par-tout  un  vrai  fauvage  ,  dont  Tet 
prit  ôc  le  cœur  n'ont  été  nuUcnient  cul- 


(  45  )    , 
rivés  :  ie  foîh  de  fes  mœurs  eft  aban* 

donné  à.  des  Prêtres  qui,  comme  nous 

l'avons  fait  voir ,  contens  de  lui  remplir 

l'imagination  de  terreurs,  de  fables,  de 

chimères ,  &  de  l'obliger  à  fe  confor-r 

mer  à   des  pratiques  machinales ,  ne 

fongent  aucunement  à  le  rendre ,  ni  rai-^ 

fannable,ni  fociable.Communément  en 

tout  pays  le  Peuple  eft  très  dévot,  très 

crédule  ,  très  zélé  pour  fk  Religion  à 

laquelle  il  ne  comprend  rien ,  très  di{^ 

pofé  à  féconder  les  intérêts  de  fes  Prê-»  ^ 

très  qu'il  fuit  aveuglément  ^  mais  il  de^ 

meure  toujours  dans  une  ignorance  com-r 

plette  des  principes  àç  la  vraie  morale  j 

il  n'a  nulle  idée  d*équité ,  d'humanité , 

de  fenfibilité  -,  il  trouve  le  fecret  d'alliet 

la  Religion  avec  la  débauche,  la  cra-p 

pule ,  ôc  fouvent  même  avec  le  crime. 

Les  pays  les  plus  aveuglément  fournis 

à  lafuperltition,  ne  fe  diftinguent  dans^ 

le  monde,  jii  par   la  pureté,   ni  par 

4'ianocence  dçs  mœurs. 

Les  injuiles  rigueurs  du  pouvoir  arbir 

traire ,  les  vexations  8c  les  mépris*  des 

Crands ,  des  Riches ,  des  Gens  en  plac€, 

ôtent  à  l'homme  du  Peujple  tout  fenti* 

ment  d'honneur  ,  toute  eftime  pour  luir 

xtxèxnç  :  iks  lor^s  il  çft  prêt  à  tout;  fairï^ 


(  48  ) 
thxrs ,  2c  les  ch|timens  ne  diminueront 

point  le  nombre  des  criminels^  Si  uq 
Gouvernement  punit  les  malheureux, 
if  laiffe  en  repos  les  vices  qui  condui-r 
fent  l'Etat  à  fa  ruine  5  il  élevé  de$ 
gibets  pour  ies  pauvres ,  tandis  que  c'eft 
lui  qui  j  en  faifant  des  miférables ,  fait 
àes  voleurs,  des  afTaffins,  des  malfair 
teurs  de  toute  efpece  :  il  punît  le  crime , 
tandis  qu'il  invite  fansjcefle  à  comn^ttre 
le  crime  (13)^ 

'  On  vante  à  tout  moment  ies  avanr 
tages  d'une  grande  population  j  8c  l'on 
cherche  les  moyens  de  la  produire.  Ne 
voit-on  pas  que  par  la  ilaturedeschofes 
la  population  fe  proportionne  d*çller 
même  à  la  bonté  du  Gouvernemeat,  à 
la  fageiïe  de  fes  loix ,  à  la  fécondité  du 
fol,  à  Finduftrie  dés  habitans^  à  la  li- 
berté &  à  la  fureté'  dont  on  jouit  ?  Ua 
Gouvernement  injuftë  n'a  déjà,  que  trop 
d'efclavcs  ^  il  ne  fait  pas  employer  lôs 
hommes ,  il  n'en  fait  que  des  mendiant  j 
des  vagabonds ,  dés  nhalfaiteurs  î  H  ne 
fohge  qu'à  enrichir,  quelques  citoyens 
favorifés,  aux  dépens  de  tous  les  autres , 

•       ■  ^  « 

hutnfctlerum  irrîtamerita  ftraùèatit  fuis. 

u 


(49) 
il  dècouragç  le<niltivateilr'^5' il  clécouwg» 

rinduftri€  par  des  impôts  <K:cablahs  ^ 
ili-end  inutile  la  fertilité  du  ibl  :  loin 
d'attirer  de  nouveaux  habitans ,  il  force 
les  anciens  à  des  émigrations  continuel 
les.   Une  adminiftration  auffi  cruelle 
qu'infenfée  eft-elle  donc  faite  pour  jouir 
des  avantages  réièrvés  à  une  adminis- 
tration lÀimaine  Se  raifonnable  ?  Un 
Gouvernement  defpotique  ne  multiplier 
t-il  pas  les  vices ,  la  mifere  &  les  cri- 
mes dans  la  même  progreffionqu'il  com* 
met  des  injuftices  ?  Un  pays  mal  gou- 
verné n?eft  toujours  que  trop  peupléi 
La  fermentation  dangereufe  que  doî* 
veac  néceflairement  exciter  dès  malheti* 
reux  entafles  dans  une  prifon  mal-faine 
finit  par  infeâer  Tair  qu'on  y  refpire  ^ 
&  par  le^  rendre  mortel.     ^  ' 
:    Av  Keu  d'adoucir  le  fort  du  cultî* 
vateûr,  afin  de'i'exck^t  au  travail  ^  M 
lieu  d'occuper  utilemem  le  pauvre  ,  dk 
lieu  de  Tattacher  à  fôn  pays  par  dc$ 
terres  qui  répondent  de   fa  conduite  | 
au  lieu  de  veiller  à  rinftruâion  du  Peu-î^ 
pie  ^  au  lieu  d'empêcher  les  vices  &  lei 
crimes  de  germer  Se  d'eçlofe,  un  mau-* 
vais  Gouvernement  ne  fait:  qu'aggravèf 
de^  jour  ea  jout'  la  miiei?e  du  maUieu^ 

TomcIIL  C 


(  50  ) 
feux.  H  jR3.rce  le  laboureur  d'abandga; 

ner  une  terre  maudite  qui  l'expofe  à 

^e$  oppreflions  fans  fin.  Il  l'oblige  dq 

chercher  dans  la  mendicité  une  fubfiA 

tance  moins  pénible  \  il  étouffe  en  lui 

le  fentiment  de  Ja  home  &  4e  Tatta- 

çbemçnt  à  fon  pays.  On  jette  ainft  les 

femences  du  vice  ^  de  la  pareiFe  &C  du 

f^rïmQ  if  on  les  nourrit^  on  Içur  laiiTe 

jeter  de  profondes  racines  ^  pn  leuF 

opppfe  eniliite  des  châtimens  pqu  capa? 

blés  d'en  impofer  à  des  êtres  dépravés 

à  qui  le  crime  eft  devenu  néceflaire» 

Que  de  fuppHces  çruds  Se  miiltipliés 

une  adminiftration  équitable  &  vigit 

Ipntô  ne  s'épargn.eroit'^eUepas  !  Ne  feroitf 

il  donc  p?s  plus  fage  d'empêcher  les 

primes  d^  naître, que  de  fe  mettre  dans 

le  jcas  de  les  punir;  Se  fans  cefl^e.  &  £am 

friUt?  IVfeis  un  ïrtauVai^  Gouvernement 

fe  voit  dans  1- iaipoffibiUté  de  fouiager 

fes  Peuples.  L'économie  parott  toujoiurs 

le  plus  violent  dès  cemedes  à  des  Prin* 

pes  qui  jamais  ne  peuvent  confenir  à 

piettpe  des  limites  à  leur  fafte  &  à  leur* 

f  Ktravagatice^é        /  ,       :  ; 

.'  L^HpMME  fc[ui  ii'a::rien  danauirEtat^ 

©^  tient  par  lïucuns  liens  à  la  .Société, 

CftWfem^nfiveaiCrpQr  qu'une  foi^ç  4^  mit 


Érables  à»tjui  Toû  n'a  dona4  m  piiaç;-* 

pes  ni  mœurs  ,  reftçnt  le3  fpefkatçurg 
tranquilles  de  l'abondancis ,  ou  luxe,  de 
Topulence  fuperflue^^des  richefles  injut 
te  ment  acquîfes  de   tant  de   citoyens 
corrompus  qui  femblent  infulter  à  la  mî- 
fere  publique ,  &  que  Ton  voit  rarement 
difpofés  à  la  foulager  ?  De  quel  droit  la; 
Société  peut  -  elle   punir  de  mort  ual 
voleur  domeftiqu^  qui  aura  été  le  té- 
moin des  rapine^  impunies  8c  des  coa«' 
cuflionâ  de  fon  maître  ^  ou  qui  verra  lesa 
vi>teurs  publics  .marcher  le  front  levé ,, 
jouir  de  la  confidération  ÔC  dçfi  hom-. 
mages  de  leurs  concitoyens^  é^ter  fans! 
pudeur  ,  aux  yeux  même  des  chefs  de, 
rJEtat  9  un  fafte  infolent ,  fruit  de  leurs- 
esxtorfions?  Comment  fera-t-on  reipec-^ 
ter  la  propriété  des  autres,  à  des  mal-! 
heureux  qui  ont  été  eux  -  méjmes  les 
yiâimes  de  la  rapacité  du  riche  ^  ou.^ùi^ 
oyat  vu  à  tout  n^oment  les  biens  de  leurs  | 
concitoyens  impunément  ^envaliis  par  la\ 
violence  qu  par  la  fraude  ?  Enfin  com-  j 
ment  engager  à  fe  ;  founiettre  aux  loix  . 
ctes  I^^i^pes  y  à  qui  tout  prouve  que  ce«  ^ 
loUt^, '^rip^çs  cpptre  eux  feuli}, font ^ 
i|>éilMnte5,fiour4^  ;grands  &  l^  heu-i^ 
Tfsa^^R  ii'tefre,  ^  ne  £bat  jnj^orabl^.^ 


.  (  Si).    .  . 

que  pour  le  malheureux  &  le  pauvre  ! 

Von  ne  meurt  qa^^nt  fo'if  ;VïrtiZ%itiznori 
du  fcélérat  s'apprivoife  peu-à-peu  avec 
ridée  des  fupplîces  les  plus  cruels  j  il 
titàt  par  les  regarder  comme  un  mauvais 
quart  (Theurc  :  mourir  pour  mourir,il  aime 
autant  p^rir  par  là  majn  du  bourreau , 
eue  de  périr  de  faim,  pu  même  que  dé 
travailler  i^ifruâueuferfrent  toutefe  vie. 

A  Quel  point  les  idées  du  jufte  8c 
de  rinjuft^  ne  doivent^elles  pas  fe  conr 
fondre  dans  Te/prit  d'un  Peuple,  qui 
rie  voir  que  dçs  exaftlons,  des  côncuf^ 
fions ,  des  rapines  çxercées  de  Tàveu  & 
même  par  Tordre  du  Gouvernement? 
Quelles  notions  fc  fera  de  Téquité ,  un 
Peuple  que  fes  maîtres  livrent  à  la  ra- 
pacité d'une  armée  der  Traîtans,  qui 
s'engraiffent  juridiquement  &  légale* 
ment  de  la  fliliftançè  du  pauvre?  Que 
peut  pënfer  dçs  loixMe  fbn  pays,  un 
^  fcomme  qui  s -apperçoît  qu'elles  n^one* 
communément  pour  objet  que  de  met- 
tre les  grands  criminels  â  couvert  des 
attaques  des  criniihels  Aibalterne^  ?• 
1/horreur  que  Pon  devroft  avOfr  pou»- 
llnjuflîcç  êc  le  yoFife-  dofr*llë  ^s 
s*à'n^antir  dans  tous  fes'-eiiî^rifè  ,  mîan4 
4>îr  voit  le  c|^ef  mèifief  '^*^'4à  ^^<^t'' 


~\ 


(  S3  ) 
faife  Uû  trafic  honteux  avec  quelque^ 

liijets  favorifés  ,  de  là  propriété,  dç 
Jtous  les  autres  ?  Aux*  yeux  de  réquitë 
.naturelle  y  les  impôts  ne  fôn^-ils  pas 
des  vols  >  quand  ils  n^ont  pas  véritable- 
ment pour  objet  li^s  befoins  réels  de  la 
..  Société  ?  Enfin  que  fera  -  ce  ,  fi  des 
concuiTionaires  ,  des  exaâeurs  ^  des 
oppreffeurs  privilégiés ,  non-feulement 
jie  font  pas  méprifés ,  mais  exercent 
ouvertement  un  métier  que  Ton  juge 
Jionpi^le  5  ÔC  paffent  pour  être  les 
coloimes  d^un  Etat* 

C'est  le  défaut  de  juftice  qui  poufTe 
communément  les  hommes  au  crime  : 
4és  qu'elle  eft  foulée  aux  pieds  par  les 
Princes  Se  les  Grands  j  dès  que  le  fort 
peut  impunément  opprimer  le  foible  ^ 
dès  que  la  Société  néglige  ou  rèfiife  dfe 
yenger  8c  de  protéger ,  l'homme  cher- 
che à  fe  faire  juftice  à  lui-même ,  il  fé 
livre  à  fes  payions  ,  il  fe  croit  tout  per- 
mis ^  il  déclare  la  guerre  à  la  Société  > 
qui  eft  forcée  de  vivre  dans  des  allar- 
mes  continuelles.  C'eft  faute  de  juftice 
que  dans  certains  pays  les  aifainnats  ^ 
les  vengeances  particulières  9  les  trahi* 
ions  y  les  empoifonnemens  font  fi  fré« 
iguens.  Les  hommes  fe  yengent 


.......  (54') 

hiêfnes  y  quand  la  loi  ne  vent  pas  les 

Venger  (14). 

f    Dans  la  punition  des  crimes  ,  les 

gQUverdemens  modernes  (emblent  avoïr 

conferve  en  grande  partie  la  violence 

&  la  barbarie  des  fanvages»  Les  loix 

pénales*  du  Defpotifine  portent  fur-tour 

Tempréinte  de  fon  caraôere  emporté  ; 

elles  font  communément  atroces  j  foh 

principe  eft  d^inCpker  la  terreur.  Lek 

Tyrans  font  trop  parefleux,  trop  inda- 

iéns'y  trop  privés  de  lumîere?  ,  pour 

chercher  des  moyeAs  doux  de  raraeneîr 

les   hommes  ou  de  les  empêcher  de 

nuire  :  ils  ne  corrigent  qu^avec  fureur 

-&  en  détruifent  tout  d'un  coup.  Ifs  feni- 

bleat  toujours  vouloir  trouver  des  cotf* 

Ipàbles  &  craindre  de  trouver  des  inno* 

cens  :  ifs  emploient  des  tortures  recher- 

r  ^  14)  es  tuAie ,  en  Efpaf^ne  >  ea  Portugal  »  &c.  l«s 
aflaflinats  font  très  fréq«ens,  parce  qu'il  c&  prelqoe 
Impoifible  d'y  obtenir  ducuDe  jui^ice  :  le  Pcnplc  dan» 
^r  pays  s'iittc'rrâe  à  I^Oaifin,  &  lui  racilitc ,  poiri  t'os- 
«linairc,  les  moyens  de  s'évader.  Les  Egtifes  lui  oî!rcii» 
âe  plus  tm  afylc.  iji  Angleterre  ,  un  afiaflin  excite 
4*iiorr«iir4ttFcfiiplc3  chaciinfecroît  iotcrefîéà  te  livre* 
entre  les  mains  de  la  juftice.  Oo  ditqoe  les  Vénitient 
fiepafliOentfas  les  alTaflîftars  très  féqucns  en  tert^ 
firm^V  afin  d'encietenir  la^iticBÛoii  entre  des  SujetsU 
dont  la  concorde  leur  paroitroit  înqatetante.  Paaû- 
liias  afi«(Sna  Philipjpe ,  peie  d'Alexandie,  poux  on  dcal 

-     ,  Voïîx  Justin,  lit.  ix.  cap.  €\      * 


tnées  fouvent  capables  d^artachcr  d'un 
malheureux  trop  foible ,  Taveu  des  cri- 
mes qu^il  n*aura  poiiit  commis.  Enuii 
bîot,  toujours  iniques  ôc  dépourvus  d'hu- 
matiité ,  ils  punîffent  fans  mefure  8cpro^ 
^ottionnent  le  châtiitient ,  non  au  mal 
réel  fait  à  la  Société  v  n^ais  à  leui? 
colère ,  à  leur  vengeance  ,  à  leur  inté^ 
rêt.  Accoutumés  à  méprifer  Thomme  ^ 
Ife  Texterniinent  avec  la  plus  grande 
légèreté  :  le  foupçôn  feul  leur  fuffit 
quelquefois  pour  arracher  la  vie.  Les 
cnfans  ihnocens  font  punis  pour  lesf 
ëélits  d'un  père  coupable  ^  une  confis- 
cation auffi  injufte  que  barbare  ,  le* 
prive  de  tout  ÔC  lés  réduit  à  la  mendi-* 
Cité ,  dans  la  vue  fans  d-outfe  de  lès 
forcer  à  devenir  eux-mêmes  des  malfai" 
teurs.  L'innocent ,  après  avoir  beau-^ 
coup  foufFert,  8c  que  fa  détention  a; 
ruiné  ,  n'obtient  aucuns  dédommage-^ 
mens.  Voilà  ce  qu'on  appelle  rendre  Id 
jujlice  dans  bien  des  Nations.  * 

La  clémence  d'un  Defpote  éft  affreu^ 
fe  ^  elle  n'eft  fouvent  qu'un  fîipplice 
continué ,  cent  fois  plus  cruel  que  le, 
trépas  :  il  croit  faire  grâce  à  fes  viâi-f 
mes  j  en  les  plongeant  pour  la  vie  danS: 
des  xachots  infeâés  où  l'homme  d# 
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(  S6) 
|>ieii  y  te  citoyen  vertueux ,  pour  avoir 
déplu  à  gue}que  Vifîr  injufte  ,  efl  con- 
fondu avec  les  plus  grands  criminels* 

L'effet  des  fupplices  rigoureux,  eft 
d'intéreiTer  le  Peupk  en  faveur  du  naat 
heureux  qui  les  ibufTre  ^  on  oublie  fon 
crime  pour  s'attendrir  fur  ion  fort.  Sou5 
un  Gouvernement'injufie,  o»  s'indigne 
contre  la  cruauté  des  lorx  que  l'on  foup^ 
çonne  facilement  d'injuftice  6c  de  par^ 
tialité.  Qui  eft-ce  qui  ne  feroit  pas 
révolté  à  la  vue  du  iùpplice  d'un  infor- 
tuné qu'un  larcin ,  fouvent  peu  confidé^ 
rable ,  fait  condamner  à  ta  mort  ?  II 
faut  que  Ton  fafie  un  grand  cas  de  l'ar- 
gent &  bien  peu  de  la  vie  d'im  honvne  ^ 
puisqu'on  la  ravit  fî  fouvent  pour  des 
bagatelles  ?  Si  la  pareffe  &  le  vice  pro-^^ 
duifent  les  malfaiteurs,  ce  feroit  par  le 
travail  qu'il  faùdroit  les  punir.  Un 
homme  niort  eft  perdu  pour  la  Société^ 
celui  qui  travaille  pour  elle  ,  lui  eft  de 
quelque  utilité  ;  il  répare  en  quelque 
façon  le  mal  qu'il  a  pu  lui  faire  (15V 

{ I S  )  Oa  dit  q\i*um  Empcfcur  de  la  Chine  ayant 
trbov^  qa*à  (on  àvénemerc  à  la  ecnronne ,  tentes  les- 
^ifbn»  ëtoient  rempWct  de  crîmineis  qui  avdknt  fai* 
yanr  les  loix  mérité  la  mort}  &  ayant  vu  que  d'un  an- 
tie  c^téla  lécohe  ne  pouvoit  Ce  faire  faotede  moiflon* 
||Ç9iS|  fit  rcndce  la  lihtné  aiur  piifonAlcxi»  itfi  or» 


(  57  ) 
On  iio\is  vante  tous  les  jours  TefRcacité 

de  la  jKdiigion  >  on  nous  aflïire  que  feg 
menaces  terribles  font  le  frein  le  plut, 
puiirant  que  l'on  puilTe  oppofer  aux  cri- 
mes di^  Peupler  Mais  pourquoi  donc 
voyons-nous  un  (i  grand  nombire  de  vo- 
leurs j  d'aflaiflins  ,  de   malfaiteurs  de 
toute  efpece  ,  fur-tout  dans  les  nations 
les  plus  religieufes ,  qui ,  comme  on  Ta 
remarqué  j^G^nt  celles  où  ron  trouve  les 
mœurs  les  plus  déréglées  Sf.  les  crimes 
les  plus  fréquens  ?  C*eft,  que  la  Rellgioii 
ne  cherche  pas  à  rendre  les  Peuples  rai« 
fonnables  ;  c'eft  que  la  Morale  qu'elle 
enfeigne  n'eft  ni  p^^rfuafive  9  ni  intelli- 
gible pour  l'homme  du  commun  ^  c'eft 
que  fes  dogmes  obfcurs,  fes  terreurs 
éloignées ,  fes   chimères  invifibles  dne 
font  qu'une   impreflion    paiTagere  fur 
Telprit  des  malheureux  que  tout  d'ail- 
leurs invite  au  mal  9  que  la  mifere  ac- 
cable y  Se  détermine  communément  au 
crime  :  c'eft  que  la  Religion  n'eft  point 
afiez  forte  pour  déraciner  les  vices  que 

éoima  d'aller  liiïtc  les  moilTons  >  &  de  rentiex  enfbite 
«Uns  lear»  pxifbns  :  ils  obéitent  >  &  après  la  récolte  ils 
xevioretit  dans  leurs  piifbns.  Sur  quoi  l'empereur  » 
touché  dei$ur  ofoéifiancei  leot  pardonna  &  leur  xcndit 
la  liberté.  L'on  ajoute  ^u'auciin  d'entre  eox  ne  méxitji 
é*èut  enfermé  une  (etonde  fois.     \    ^  .     , 
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le  gouvernement ,  que  des  exemples  fo- 
tieftes,  que  le  hijfe; oift^ftmés  &  culti- 
vés: c*eft  qu*èlle  ne  peut  anéantir  des 
jienchans  habituels  8i  "  confihnés  y  tels 
que-  rivTognerle  ,  ta  crapule ,  la  débau- 
che y  8cfui>tout  la  parefle'  opiniâtre  qui 
Jbuveht  fah  préférer  ^le  crlmfe  rSc-  fes 
idangersàim  trâvailbohaàte.  Enfin  cette 
Religion  ne  riafflire-t-eHepas  ceux  qu*elle 
tnenàce?  fî  elfé  fait  entrevoir  les  fiip- 
plices  éternels  d\me  autre  vie,  ne  feit- 
elle  pas  efpêrér  qu'un  repentir  (incere 
à  là  mort  futet  pour  effacer  les  crimes 
tes  pfes  affreux?  Les  pkis  grands  fcélé- 
rats  fe  ^roniettent  toujours  défaire  une 
helk  fin  5  ils  fe  Aàttent  d*obtenir  les 
récempenfès  ét?effle'lîes  en  offrant  à  la 
lïivifHtê  les  fupplîces  &  fo  mort  aux?- 
quel^  les  totx  les  condamnent. 
•  Ce  n'eft  pas  la-  fBHgîon  qui  contient 
{è^pa-lîons  êes'  hbîtrmes.  C^eft  Pérfuca- 
lion^  l^ieatempFëy  Ik^^raînte  du  déshoft- 
Mwfjh  taifoè  pîfes'-èxertée,  qui  font 
que  Îë5  gens 'du*  mciiKiè  tfenhent  pour 
Fordinaite-  une  .e&iidutte'  pitts-mefitrée 
ifuô  tes  gens  de  la  îie  dii  Pwple ,,  parmi 
fefipiek;  en.  trouve  les  'matfaiMirs  que 
l^unillfent  fes  fdiîc,;XoUtes  ce^  cîjùfës  fonç 
Bullds^pouo  la  ^dernière-  ciafie^ 'des  ci- 


(;s9  ) 

tbyens  9  qui  n'a  d'autre  inftruâioh  qu& 
celle  qu'elle  reçéit  de  fes  Prêtres,  Dait- 
ieurs  rhotnrae  du  Peuple ,  groflier  luin? 
même  &  entouré  d'êtres  qui  lui  reffemn^ 
bient ,  n'a  aucune  idée  de  la  décence  ^ 
de  l'honneur ,  du  mérite  ou  du  blâme  ; 
il  denieuxe  un  automats  incapable  de  i 
r^échir,  &  par  conféqueat  peu  fiïfcep*' 
tible  de  home   ôc  de  rem®rs  :  cîeft.^' 
comme  on  l'a  dit ,  un  vrai  fauvage  qui  i 
porte  dans  les  villes  la  brutalité  ^la  ftupi-^ 
dite  ,    l'imprudence   Se     la    déraifon^ 
de  l'habitant  des  forêts.  L'homme  du 
monde  eft  un  être  plus  civiiifé ,  plus' 
accoutumé  à  raifonner  fiu:  fa  conduite  ^t 
à  craindre  l'opinion  publique  ,  à  ména^ 
ger  fa  réputation  :  s'il  a  des  vices,  ilfe» 
pernâet  rarement  les  crimes  qui  pour^> 
roient  tirer  à  conféquence  ^  il  ne  fe  per-i, 
iftet  que  ceux  qu'il  voit  autorifés  par  le* 
gouvernement  ^  il  volera  le  public ,  mais' 
il  rougiroit  de  voler  dans  la  poche  d'ua 
citoyen. 

Sous  un  gouvernement  ;  aveugle  fiÇ. 
corrompu,  les  remèdes  qu^onoppofeà 
la   con-uption  des  Peuples  deviwnenc 
eux-même^  une  fource .  de  cormptïon.. 
La  Folkc  «  eft».  une  branche'  de  l'admi-J' 
niHration  deJdiaée^à.v^iHiér^ià  4a'i&ret||t 
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drs  Villes  y  à  faire  obferver  les  IcSx  ,  à 
exercer  une  cenfûre  vigilante  fur  les 
mioeurs.  Entre  les  mains  d'un  gouver- 
nement:  pervers  j  elfe  ne  devient  qu'une 
îaquifitidn  déteftable  ^  un  fléau  redou- 
table ,  un  inftrument  de  Toppreffion  : 
es  la  voit  moins  occupée  de  la  fureté 
publique    que  :de    la  fûrecé    particu- 
iiere^  désintérêts^  des  vengeances  de 
ceux .  qui    ittaquem   ouvectement    kt 
fôretê  des  ckoyenSi.  Au  lieu  de  répri- 
mer eificacemefit  la  dépra^adon  des 
imeurs ,  elle  fentretient  j  eUe  ta  paie  ^ 
fes  Êippots  lèvent  des^tributs  fin-  ïà  eoF^ 
rupttoapiÀliqiier.fQr  la  proAkntîoiï  , 
iur  les  délits»  Mt  lieu:  de  former  ^s  gf^ms 
ée  bien  ,  cette  Police  eit  piufieurs  con- 
«rées  inonde  kt  Société  d'é4)ion5  9  de 
délateurs  j  d'àmes  viles  &  mercenaires: 
qiii  deviennent  les  cenfeurs  publics  Sc 
les  arbitres  du  fcMt  des  citoyens  les  plus 
honnêtes ,  c'eii:  à..ceuxrci  fîîr-tout  qu^xit. 
Gouvernement  Tyrannique  déclare  is. 
guerre  (.  iiiçait  que.Ies  gens  de  bien  ne 
peuvent  pas  applaudir  à  fey  défordrer  8c 
âr  fes  miquiiés  Un  Etat  peut4I  donc  être 
heureux ,  quand  ceux  qui  gouvement 
itàyent  dat)s  une  défiancé  continuelle 
deipinsJMuiêt^sgefl^i        .  . 


V-         ^ 
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'  Quel  jugement  un  homme  de  bien 
peut-il.  porter  (iir.  une  police  perpétuel* 
lement  occupée  à  chercher  dans  le  fànc* 
tuaire  des  familles  y  de  l'amitié ,  de  la 
Société,  des  viâimes  pour  les  immoler 
à  la  vejtgeance  Se  aux  foupçons  des  Mi- 
iiîftres  ou  des  Grands ,  que  leur  conf- 
tience  bourrelée  force  d'être  dans  des 
^ilarmes  continuelles  fur  les  difcours 
des  citoyens  qu'ils  outragent  ?  Le  DeC- 
potifme  lâche  la  bride  à  tous  ceux  qui 
Texercent ,  &  fuivant  la  pente  de  fa  vio- 
lence namrelle ,  fe  venge  avec,  fureur 
Se  méconnoît  la  pitié.  Un  mot  IndiA 
cret ,  une  faillie  imprudente  ,  font  fou-^ 
vent  punis  par  la  perte  de  la  fortune  & 
de  la  libené. 

Ainsi  la  vertu  la  plus  noble ,  la  gran^ 
deur  d'ame  ,  ce  fentiment  qui  révolte 
rhomme  contre  l'oppreflîon  &  l'injuf- 
tice ,  font  continuellement  expofés  aux 
coups  d'un  Gouvernement  pervers  ^  Se 
les  objets  des  recherches  de  {es  infa«- 
xnes  fiippots.  N'en  fbyons  pas  étonnés. 
La  Verm  8c  la  Tyrannie  font  faites  pour 
fe  détefter  ^  la  tyrannie  force  la  vertu 
même  à  méditer  fà  ruine.  Combien  de 
grandes  âmes  Sc  de  génies  fublimes  ont 
été  forcés  d'expier  dans  la  captivité  ^oà 


{6i) 
tnéitie  par  leur  fang  ^  le  crime  de  s^âtte 
irrités  contre  les  ennemâ  du  genre  b» 
main  ! 


.'     .  ,! 


CHAPITRE    V. 

lU  rinjluencc  du  Gouvernement  fur  il; 
'  Caractère  National^  fur  Us  taûns  de, 
.    Pefprit  y  fur  Us  Utnes. 

1  OuT  ce  qui  précède  prouve  clai- 
rement que  le  Gouvernement  influe 
de  la  façon  la  plus  marquée  iur  le^ 
mœurs  des  hommes  :  il  n'influe  pas 
moins  fur  le  caraâere  y  les  opinions 
8c  Tefprit  des  citoyens.  Les  Princes 
femblent  ordonner  de  faire  tout  ce 
qu'ils  font  eux-mêmes*  Les  exemples 
des  Grands  font  fuivis  par  les  Petits  y 
les  cours  donnent  le  ton  aux  nations  , 
Se  règlent  les  notions  du  Vulgaire  qui 
fuit  aveuglément  les  impiilfions  qull 
reçoit  de  ceux  qu'il  voit  les.  arbitres  de 
fbn  fort ,  dont  il  recotinoit  la  fiipério- 
rite  ,  qu'il  fuppofe  les  plus*  heureux. 
L  E  Defporifme ,  dépourvu  de  lu* 
mieres  Se  de  raifon,*  montre  à  cehif 
§à  le  coqfideDe' atcentivemênt  tous,  ks 


éàfaâcfes  de  Venfstvce.  H'  fait ,  H  dé 
fait  9  il  refait  fam^iceflev  On  lui  trouvée 
à  tout  inftant  les  boutades  ,  Viafipa-c 
tience ,  la  préfomptibti  j  l^ét^iriderie  y 
là  frivolité  de  Tâge  tendre*  Il  ieroic 
aufii  utile  ausc  Nations  d'être  ^ouver^ 
fiées  par  des^enfens ,  que  par  des  nifal^^ 
très  àbfolUs',  ^qui,  peu  capables  de  rien 
prévoir'^  iacrifient  tout  à  leurs  capri- 
ces du  moment.  •  (  t6  )  Il  ne  peut  y 
avoir  rien  de  ftable  fous  des  Princes 
qui  peuvent  détruire  tout  ce  qui  gêne 
leurs  fantaifies  ;  toute'  règle ,  toute  bar^ 
riere  ,  toute  loi  leur  devient  infuppori 
table.  Et  la  paix  Si  la  guerre ,  éc  la 
profpérité  &  les  calamités ,  la  richefle 
8c  la  pauvreté  ,  la  fortune  du  Sultan 
&  des  Efclaves  dépendent  à  tout  mo* 
ment  d'un  fil.  Les  intérêts  changcans  , 
les  imprudences  d'un  Vifir ,  les  intri-i 
gués  •  d^une  Cour  ^'  les  confeîls  d'une 
Femme  décident  dli  fort  de  la  Nation 
&  du  Chef,  &  fbffifenr  pour  cuIbiH 
ter  te  fyftê'mé  du  Gouvernement. 

(  i^)  En  17Z0,  t*Eni^crcar  de  ta  Chine  montra  une 
#olerc  fvaitnic ,  0e  difgracia  tous  les  l^otaés  ou  ptinci^ 
j^uz  Miniûies  »  patce  (jue ,  poin  le  jouf  de  fa  naiffaur 
ce,  itirlui'avMent'fâit  préparer  un':rre  dt  triomphtf 
ttoiiivbeav  que  tdui  de  Pânnée  precÀJente. 

YOY£%  LE  YQXftQ»  Dh  FETESBOURG  A  PEKIH 


{M) 

D  A  N  $  tin  Etat  Defpott<pie  ,  tout 
changement  de;.. Minj^ftre  produit  an 
irenvetfemçnt  total  4ans  Tadminiffara- 
tion.  L'eflencie  d'un  Gouvernenxent' ar- 
bitraire eft  de  ne'  fuivre  aucun  plan. 
La  cabale  &  Tintrigue  placent  &  dé- 
placent  .continuellement  des  hommes 
ians  talens  Se  fans  vertius  y  qui  fe  tranf- 
mettent  de  mains  '  en  mains  un  Etat 
auquel  chacun^  à  fa^  manière  a  fait 
des  plaies  profondes.  Unet  Nation  ne 
ceffe  d'être  la  viôime  de  rimpéritie, 
de  4a  voracité  9  de  la  négligence ,  de 
la  malice ,  de  la  folie  de  cçux  qui 
l'arrachent  le  drroit  de  la  tourmenter* 
Dans  un  pareil  déibrdre  Tunique  foin 
de.  l'homme  en  place  eft  d'intriguer 
pour  s'y  maintenir  :  il  néglige  la  chofe 
publique  ^  il  fait  af&duement  fa  cour  ^ 
à  facrifie  la  Patrie  &  le  Prince  j  il 
laiflfe  l'Etat  devenir  ce  qp'il  peut.  Corn- 
ment  un  Miniftre  qui  prévoit  que  le 
moindre  caprice  peut  le  faire  dépla- 
cer ,  qui  fait  que  fon  maître ,  indif- 
férent fur  le  bien  de  l'Etat ,  ne  lui 
fçaura  point  gré  de  fes  foins  &  de  Ces 
travaux ,  s'attacheroit-il  à  bien  faire  ? 
L'eftime  publique  n'eft. comptée  pour 
rien  dans  un  pays  où  l'unique  intérêt 


(  ^5  ) 
çû  de  plsâre  au  Prince  de  de  fê  faire 

àes  amis  auprès  de  lui.  Il  eft  impoi* 
iible  qu'un  homme  en  place  travaille 
avec  attention  aux  affaires  d^une  Nar 
tion  )  quand  tout  Ton  tems  eft  emt 
ployé  à  ménager  refprit.d*un  maître 
toujours  en  enfance  &  des  enfans  qui 
Tentourént. 

Si  le  Defpote  n'eft  qu'un  enfant 
déraifonnable  y  les  Courtlfans  qui  l'en* 
tourent  feroient-ils  plus  fei^fés  que  lui  ? 
L'homme  le  plus  grave  eft  forcé  de 
rire  ou  de  sindigner  à  la  vue  des 
pompeufes  bagatelles  qui  commune-» 
ment  font  l'objet  des  foins  ^  des  intri- 
gues ,  des  menées  d'une  cour.  Des  pré- 
tentions puériles ,  des  droits  imperti- 
nens  y  des  prérogatives  ridicules ,  des 
petiteftes  dans  jefquelles  on  fait  con« 
fifter  la  dignité ,  des  frivolités  dont 
le  bon  fens  rougit,  des  querelles  de 
femmes  ,  voilà  fouvent  les  grands  mo* 
biles  d'une  Monarchie  !  Des  efprits 
vains  8c  rétrécis  font  incapables  de 
faifir  des  objets  vraiment  grands  ^  des 
gens  qui  n'exiftent  que  par  l'opinion , 
ne"  connoifTent  qu'une  grandeur  &  des 
biens  d'opinions.  Des  enfans  font  oc- 
cupés de  jouets  :  des  bals  y  des  fêtes  ^ 


(  ^^  ) 

fles  ipeftactes  abforbent  communé- 
ment Tattentian  des  premiers  de  l'Etat  ^ 
^i  fe  trouve  quelquefois  culbuté  fans 
^u*On  paroîffc  ^\vi  appercevoîf  à  la 
cour*       " 

S  où  S  Un  Gouvernement  abfolu  il 
tt*cft  permis  à  perfonne  de  s'occuper 
de  fon  fort  ou  de  fonger  au  bien  pu* 
bile  :  cei  objets  interdits  à  des  efcla- 
tés  ,  ne  conviennent  qu'aux  citoyen! 
d*un  pays  libre.  La  vanité  tient  lieu 
de  grandeur  aux  Sujets  xj'un  Maître 
ibfoIi>.  Un  carâÔere  étourdi ,  îùconl^ 
tant ,  diffipé  éft  celui  qui  leur  convient 
te  mieux.  Tout  homme  qui  ne  peut 
Compter  fur  rien ,  doit  vivre  à  la  jour- 
ftée^  le  lendemain  n'eft  point  à  lui: 
le  hafard  &  le  caprice  décidant  con- 
finùellement  de  fon  fort,  il  ne  doit 
point  envifager  un  avenir  affligeant  \ 
une  fantaîfie  peut  anéantir  k%  droits, 
k%  loix ,  fes  privilèges ,  fbn  état ,  fa 
fbrtune  ,  8c  celle  de  fa  poflérité  ;  tout 
homme  qui  porte  {t%  vues  fiir  Tavc- 
lïir ,  ne  paroîr  qu'un  rêveur  incommode 
8c  chagrin  dans  des  Nations  dont  les 
Chefs  font  fans  principes ,  8c  où  rîcn 
îTeft  fait  pour  avoir  de  la  fiabilité. 
Les  pays  fournis  au  pouvoir  arbitraire , 


(67) 
xik  renferment  que  des  hommes  en- 
îiérement  abrutis  ou  frivoles ,  égale- 
ment incapables  de  réflexions^  Un^ 
:indiiréreiic6  compiette  pour  la  •  Patrie :) 
une  incurie  ftupidè ,  une  paiTion  défbt- 
'donnée  pour  des  aHiufemens  fiidles-, 
ime  averfion  marquée  pour  tous  les 
objets  fèrieux,  font  les  effets  naturels 
&  néceflaires  d'un  Gouvernement  poifl: 
«qui  rien  n'efL/acré  ,  &  qui  traite  lé- 
•gérenaeiit  Icsmffaires  les  plus  impoii- 
•tantes.  Comment  feroit-il  poflTible  dfe 
àkt  fentir*  ks  intérêts  d-une  Patrie*, 
ies  idées  de  la  vraie  grandeur,  le^ 
droits  de  Téquité  ,  à  dès  êtres  qui  ne 
fongiHit  qu'à  s'étourdir  fuf  le  préfent 
&  fur  Tavenir,  ou  à  des  êtres  fiupidefc 
&  privés  de  toute  énergie  qui  ne  perf- 
fcnt  à  rien? 

•  D'AILLEURS ,  comme  nous  l'avonl 
lêmai^é-,  l'habitude  identifie  l'efcla* 
vage  avec  les  hommes  j  ils  fîniffent 
par  vivre  très  contens  de  leurs  fers  : 
ou-  bien  femblables  à  des  enfans ,  ils 
fe  vengeront  tout  au  plus  par  une 
épigramme ,  une  chanfon ,  une  fatîre  , 
des  violences  d'un  miniftre  ou  des  op- 
preffions  du  Gouvernement. 
On  f&  plaiiu trouvent  de  voir  qné 


(6%) 
dans  dès  nations  frivoles  déà  Kiùikm'^ 
dès  chanteurs  $  des  danfeufes  y  Sec  fom 
•en  pofleflion  d'abforber  l'attention  da 
public ,  Se  que  des  talens  futiles  y  ibst 
.préférés  aux  grands  talens;  Mais  ne 
,s*appèrçoit-on  pas  que  le  mérite,  la 
fcience ,  les  vrais  talens  ibnt  înutties 
ou  déplacés  dans  des  pays  où  des  êtres 
•fans  mérite  Se  fans  talens  donnent  le 
.ton  à  la  Société  ?  Il  nf  faiu  que  des 
poëtes  galans ,  d^s  bijoutiers  ,  des  in- 
.venteurs  de  modes  à  des  Peuples  eâe- 
minés  par  le  Defpotifme ,  &  qui  de- 
meurent dans  une  enfance  perpétuelle. 
JLe  luxe ,  les  femmes  Se  Teiprit  mili- 
taire font  des  obftacles  faits  poiarem- 
:pêcher  confiamment  ies  têtes  de  par- 
venir à  la  niaturité. 

Les  airs,  les  manières,  la  fatuité, 
ie  fafle,  les  différens  moyens  de  maf- 
.quer  fa  peti^eiTe  fous  un  air  impoûuit , 
Tarrogance,  le  ton  fuffifant,  l'impor- 
tance ,  font  les  produits  des  Cours  dont 
les  manières  fon^  communément  co* 
piées  par  une  foule  d'hommes  vains , 
qui  fe  xj-oient  quelque  chofe  en  imitant 
quelquefois  de  la  façon  la  plus  ridicule 
Se  la  plus  gauche ,  les  airs  de  la  gran* 
4eur.  Un  commerce  continuel  avec  kî 


(69)  ^ 

gens  de  guerre  fait  faifîr  avet  pmmptî^ 
mde^le  ton  dç  rérourderle,  de  la  légé* 
reté ,  de  la  galanterie.  Enfin  le  com- 
merce fréquent  avec  un  fexe  que  tout 
conCpne  k  retçnir  dans  une  enfance 
éternelle,  fait  que  l'on  met  une  très 
grande  importance  à  des  jouets,  des 
parures ,  dès  bagatelles, 

L*ÉLÉGANCE  dans  les  plaifirs,  le 
goût  frivole ,  l'art  d'amufer  des  oififg 
&  de  perdre  fon  tems  font  portés  bien 
plus  loin  &  plus  diverfifiés  fous  un  Mo^ 
narque  abfolu ,  que  l'art  de  rendre  le» 
hommes  heureux.  Un  Gouvernement 
arbitraire  xloit  fe  propofer  de  détourner 
les  «^ks  dé  la  ré^exion ,  ou  de  les 
porter  fiir  des  objets  futiles  ^  tandis  que; 
les  Tyrans  de  Rome  faifoient  égorger 
ies  Sénateurs ,  ils  amufoient  par  des 
peôiacles  pompeux  un  Peuple  défoeu-^? 
Té  qui  ne  cèffoit  d'applaudir  les  bour*. 
leaux  de  la  Patrie,  ÔC  qui,  pourvu  qu'on 
'amufôt ,  s'embarralToit;  fort  peu  de  ce 
Qu'elle  pouvoit  devenir. 

On  nous  vante Xans  ceffe  l'élégance, 
?  bon  goût,,  les  chef^d'œùvres  ,  lç$ 
lerveilles.  >que  des  Sbùvcrains  puîffans 
nrquelqujefois.fâit  naître  par  leurs  li^ 
éràlités  &  les  encoùr^gen&ens  qu'ils. 


CPnt  'cbnnés  'aux  fciences ,  atnt  arts ,  aux 
taleris  de  refprit  9  par  où  ils  font  parve- 
nus à  faire  de  leurs  règnes  des  époques 
jnémorables  9  de  à  rendre  leurs  noms 
refpeôables  &  chers  à  la  poftérité« 
Mais  il  Ton  examine  de  près  ces  fiecles 
tant  de  fois  célébrés ,  on  trouvera  que 
les  foibles  avantages  qu'ils  ont  procurés 
à  quelques  citoyens ,  n'étoient  nulle- 
ment propres  à  dédommager  les  Na- 
tions entières  des  calamités  afireufes 
dont  àls  les  ont  inondées.  Des  Tyrans 
reihplîfî  de  vanité  fe.font  quelquefois 
piqués  d'étonner  lés  Peuples  par  leurs 
dépenfes  ;  mais  jamais  ils  ne  fe  font  pi- 
qués de  les  rendre  ni  meilleurs  ni  plus 
fortunés. 

.  Parmi  les  époques  célèbres  ron 
place  comnumément  le  fiecle  d'Alexan- 
dre^:  Mais  n'eft-oe  pas  dans  ce  fiecle 
fameux  que  la  liberté  de  la  Grèce  fut 
anéaôtie,:  ÔC  que  fcs  Républiques,  fes 
Chefs  autrefois  courageux,  fes  Ora- 
teurs les  plus  fuhlimes  fe  virent  honteu- 
fpment  àïïervîs  à  quelques  Tyrans  ,  qui 
bientôt  éteignirent  par-tour  le  feu  facrc 
du  génie  ?.  Quel  San  plus  déplorable 
que  celui  de  l'Afic,  i8c  fous  ce  conque 
raat  /ougueux ,  ;  îSc  .  fous .  fes  faroudies 


^ccefl€ursj  Leurs  annales  lie  nous  mon* 
treat  quç  des  villes  réduites  en  cendres , 
des  plaines  dévaftées ,  des  Peuples 
égorgés  ^  des  contrées  fertiles  changées 
en  folitudes, 

Sî  nous  lifons  avec  tranfport  les  ou- 
vrages immortels  de  Virgile  &  d'Ho- 
race i  fi  nous  confidérons  avec  furprife 
les  monumens  du  fieçle  d'Âugufte^  n^ 
rougiflbns-nous  pas  en  même  tems  des 
flatteries  prodiguées  par  des  mufes  vé- 
nales à  un  Tyran ,  qui  ne  confentit  à 
modérer  fes  fureurs ,  qu'après  s'être 
loftg-tems  abreuvé  du  fang  de  fes  con- 
citoyens ?  Ce  fieçle  fi  mémorable  ne. 
fut -il  pas  répoque  de  l'aflerviflement 
total  des  Romains ,  &  de  la  dégrada* 
tion  complette  de  leurs  âmes?  Le  re- 
ga^.de  ce  Defpote  magnifique,  qui  fe 
yantoit  cTavoi^  changé  en  marhrfi  la  ca-) 
pi  taie  du  monde ,  ne  jeta>t-il  pas  les* 
fondemens  inébrfit)4ables  de  la  tyrannie, 
exercée  depuis  par  les  Tibère ,  les  Ça-, 
ligula ,  les  Nérqn,  les  Domitien,  &: 
par  tant  d'autres  Monftres  qui,  pendant 
une  longue  fuiee  de  fiecles ,  firent  gé-- 
nvr  le  mo.nde  eotier  fous  le  poids  dej 
leurs  crimes.  i 

N'OVjÇQôtf mêlons  .avecjitonïie- 


.» 


C  70 . 
ment  les  monumens  encore  récens^^d*uti 

Monarque  moderne  dont  le  règne  fit 
naître  tout  d'un  coup  les  fcîences ,  les 
lettres  Se  les  ans  dans  fes  Etats.  Nous 
admirons  avec  raifon  les  ouvrages  im- 
mortels des  poëies,  des  artiftes,  de 
tant  de  favans  en  tout  genre  que  fes 
bienfaits  &  fes  regards  firent  éclore 
dans  fon  Royaume.  Mais  quelques  dra- 
mes fublimes ,  quelques  pôéfies  trop 
fouvent  avilies  par  la  flatterie,  quelques 
ftàtues  &  peintures  admirables  ont-il$ 
lè  droit  de  nous  éblouir  au  point  d'ou- 
blier les  guerres  interminables,  les  prof 
Criptions  fanglahtes  ,  les  perfécutions 
inhumaines,  les  oppreffions  continuel- 
les dont  un  règne  fi  pompeux  fut  tant 
de" fois  fouillé?  Aurons-nous  le  courage 
d'applaudir  à  des  cHef-d'ceuvres  qui  ont 
coûté  le  fang  Sc  la  &eur  de  tant  de 
millions  id'hommes  réduits  à  la  mendi* 
cité  ?  L'homme  de  bien  ne  feroit-il  pas 
plus  touché  d'un  fiecle  qui  auroit  rendu 
les  Peuples  plus  heureux  y  que  d'un  fie- 
cle qui  ne  s'eft  illuftré  que  par  leurs 
miferes ,  &  par  le  (kfte  infiiltant  d'un 
Defpote  que  la  bafleiTe  s'eft  efforcé  d'c* 
lever  au  rang  des  Dieux. 
*  Tout  nous  prouve  l'influence  du 

pouvoir 
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pouvoir  arbiii^ire,  ainfi  que  de  la  rtsti 

nité  &  de  la  frivolité  des  Cours  &  de$ 
Nations  fur  les.letti'es,  les  talens,  les 
produôions  de  refprit.  Il  faut  au  génie 
de  la  liberté  pour  c^'il  fourni  (ïe  fa  car- 
rière :  un  Gouveî:nenlent  tyrannique  & 
*^yain  l'arrête  dans  fa  courfe  ou  Toblige 
à   fe.  porter  fur  jdès   objets    méprifa* 
bies  (17)*  DaA5  une  Nation  enchaînée 
la  langue  des  mufes  ne  fenible  faite  que 
pour  chanter  «lés  illuftres  forfaits  jdes 
conquérans ,  ou  le  fafte  piïéril  des  maî- 
tres de  la  terre.  Le  génie  du  Poëte, 
deftiné  par  fa  naturis  à  planer  au  haut 
du  ciel  Se  â  donner  du  courage  &  de 
rélévation  aux  âmes,  fe  voit  forcé  de 
rafer  humblement  la  terre ,  de  flatter 
la  vanité  des  cours,  de  chercher  à  plaire 
à  des  femmes ,  de  célébrer  leurs  triom- 
phes v^iJ^î  font  fouvent  ceux  du  vice  ôi 
du  déiordre.  Pour  des  .êtres  que  tout 
confptre  à  tenir  dans  l'enfance^  il  ne 
faut  que  des  fixions ^  des  romans,  de« 
peintures  voluptucîufes,  des  drames  rem« 

(  t?)  Quciqu'ua  vantoit  au  célèbre  chcvaJier  Saville 
les  piodaâions  iiueraires  de  Ton' pays,  &  les  chets« 
«i'oeuvscs  qu'y  avoit  produit  le  legne  d'un  grand  yo- 
jiacque.  Peut-il  j  avoir,  lui  xépondit  Saville,  de  b  ,ns 
eut/rages  dans  un  pays  où  il  n*«fi  permii  d*tfrifc  ni  f0^ 
'4û  douverf^ement  ni  fyr  /ir  Mi^ion  ? 

TomellL  Q  ' 


(74) 
jflîs  aîntrigues  amoureufes ,  des  vcfs 

galans.  Quels  fuccès  un  Tyrtée  eût-tt 
pu  fe  promettre  daos  les  murs  de  Syr 
baris  ? 

L'ÉLOQUENCE  dont  le  but  eft  de 
femuer  fortement  les  coeurs  en  leur 
jpréfentaiit  de  grands  objets,  ne  peut 
naître  que  chez  un  Peuple  libre  ,  où  il 
e&  permis  au  citoyen  de  s'occuper  de 
fa  patrie.  Elle  feroit  évidemment  dépla-f 
cée  dans  les  contrées  où  il  n'exifte  point 
ide  Patrie ,  &  où  dij  moins  il  eft  défendu 
d'y  fonger  :  l'art  oratoire  y  eft  exclufi- 
vement  réfervé  aux  Miniftres  de  la  Re- 
ligion y  dans  la  bouche  defquels..,  bien 
loin  de  fervir  à  éclairer  ou  ranimer  les 
hommes ,  elle  ne  feft  qu'à  les  aveugler, 
à  les  rendre  féroces  pu  lâches ,  à  les 
faire  trembler  devant  de  vains  phantô- 
mes  ,  à  les  repaître  de  chimères,  ei^n 
à  tonner  inutilement  contre  des  vices  & 
des  folies,  que  tout  d'ailleurs- contribue 
à  faire  naître  &  à  multiplier. 
'  L'histoire  eft  faite  ^otirfranfmettrç 
fidèlement  à  la  poftérité  les  aâions  de 
{es  ancêtres ,  les  vices  &  les  vertus  des 
Rois ,  les  droits  des  Nations ,  les  évé*? 
iiemeiîjs.  heureux  Se  malheureux  qu'elles 
pnt  fucceflîvçment  éprouvés,  i^our  êtrç 


(  75  ) 
latile  ,  Fhîûorien  doit  être  véridigue  ^ 
,&C  développer  les  caufes  dont  les  effets 
lont  été  avantageux  ou  nuifibles  :  il  doit 
fixer  les  yeux  des  Peuples  fur  les  délire^s 
Ae  leurs  maîtres ,  fur  les  tableaux  Xaa* 
glansde  leurs  guerres,  de  leurs  crimes^ 
de    leurs    attentats    contre   la   félicité 
publique  :  mais  Thiftoire  ne  peut  fans 
danger  retracer  ces  défordres  ,  fous  u^ 
.Gouvernement  toujours  épris  des  mêmes 
folies,  ôc  qui  ne  fouffre  pas  qu'on  le 
montre  fous  fes  traits  véritables,  Ain(i 
fous  des  plumes  ferviles ,  tremblantes 
,ic   guidées  par  le  préjugé  ,   Thiftolre 
ri'eft  qu^un  amas  de  menfonges  §C  de 
,faits  déguifés  dont  il.ne.peut  r^fqlter 
.aucune  utilité. 

Le  Defpotifrae  ne  fe  fert  des  talent 
-que  pour  tromper  :  lorfqu'jl  daigne 
laiffer  tomber  fur  eux  un  regard  favora- 
ble ,  ce  n'eft  que  dans  la  vqe  de  leur 
.faire  enceqfer  fa  vanité*  OntTils  raj.idacp 
de  prendre  un  ton  plus  noble  ?  Il  les 
!  bait  ou  Iqs  profçrit  avec  fureur ,  dar\s 
.la  crainte  qu!ils  ne  r^èveillent  des  efclà- 
vçs  endormis  dans  fes  fers.  ,D'un  autrp 
.côté  le  ton  mâle  du  génie,  ne  ra^que* 
.Toit  pas  d'^/Trayer  des  ^ames .  .pniQj|i|s 
^jpar •  le  ; Iwçe  .3 .  ,rèclat  de  .la  vérité ^Ikf^ 
D"z*  -    ^     ^  *   * 


(  7^  ) 
roit  des  yeux  trop  foibles  pour  le  four 

tenir.  Les  talens  font  donc  forcés  de  fe 
nmettre  à  Tuniffon  de  Ja  foibleffe  publiir 
'^^e  j  rhomme  de  lettres  devient  adula- 
'teur  j  il  s*énerve  pour  plaire  ^  des  êtres 
'énervés  ^  il  préfère  le  futile  avantage 
d'un  fliccès  paflager ,  à  la  gloire  dura- 
ble de  paffer  à  la  poftéritè  ;  il  n'ofe 
plus  être  lui  j  ij  facrifie  fà  vigueur  à  la 
foibleffe  de  ceux  qu'il  prend  pour  juges; 
tien  plus,  pour  faire  fà  cour,  il  dcr 
vient  fouvent  Fapologifte  du  Pefpotîfme 
&  de  l'efclavage  j  il  pprtera  la  baflefle 
jufqu'à  décrier  la  liberté  &  rendre  fes 
avantages  fùfpefts  à  fes  .concitoyens. 

Les  talens  s'aviliffent  ,  dès  qu'ils 
ceflent  de  fe  propofer  ia  gloire  pour 
objet  :  l'homme  de  lettres  n'a  qu'à  perr 
dre ,  dès  qu'il  fpnge  à  fa  fortune  :  fous 
un  Gouvernement  frivole  Se  fans  Iq- 
mieres ,  il  devient  intrigant ,  courtifan , 
adulateur  ^ ,  fon  efprît  fe  dégrade  \  à 
J'enthoufiafme  qui  devroit  l'échaufFer, 

fuctede  le  defir  d'obtenir  des  rîcheffes 

■  ♦  - 

&  de  fe  faire  des  protefteurs.  La  noble 
eftime  de  foi  que  donne  le  mérite ,  eft 
remplacée  par  des  prétentions  ^  il  voit 
à  tout  hiomçat  que  pour  plaire  il  faut 

/ampejr^  *ÔÇ  ^ue  les  réçpmpnfes  Jittf^ 


îaires  font  communément  la  proie. -de^ 
cômplaifans ,  des  flatteurs ,  des  erprits* 
médiocres  qui ,  bien  plus  que  le  génie, 
ont  le  fecret  de  plaire ,  ôc  aux  diipenfat 
teurs  des  grâces ,  &  a  des  être,  frivo-' 
les  devenus  les  arbitres  du  mérite  Ôc'les 
diftributeurs  des  réputations. 

Ce  n'eft  que  dans  le  filence  de  la 
retraite  ,   c'elt  a  la  fueur  de  la  lampe 
que  le  génie  s*éclaire  ^    c'eft   par  dé 
longs  travaux  que  la  fcience  s'acquiert  j 
c'eft  dans  la  converfation  de  fes  pairs  &C 
non    dans    des   cercles   frivoles ,    que 
'homme  de  lettres  s'échauffe  &  fè  met 
en  état  d'embrafer  les  âmes  des  autres  : 
{on  feu  s^évapore  ÔC  s'amortit  dans  le 
tourbillon  du  mohde.  La  réputation  eft 
la  maitreffe  des  gens  de  lettres ,  mais 
ii  en  eft  beaucoup  qui  ravîflent  fes  fa-^ 
veurs  par  {urprife,   fans  avoir  rien  fait 
pour  les  mériter,  Ôe-lâ  eesbafles  jalou-- 
fies,  ces  cabales,  ces  menées  &  ces 
querelles  icandaleufes,  qui  remplacent 
une  noble  émulation  &  ne  fervent  trop 
Souvent  qu'à  rendre  ridicules  &  mépri-' 
fables  aux  yeux  des  gens  du  monde  8C^ 
»des  grands  ,  les  talehs ,  les  connoiflan- 
ces ,  &  fes  leçons  dé  ceux  dont  le  but 
cfcvroit  être  d'éclairer  leurs  concitoyens, 

P  } 


(  78  ) 
fle  les  inftruire  par  leurs  ereriiples,   8t 

de  mériter  leurs  fiiffirages,  ainfi  que 
céuxde  la  poftérké,  par  des  ouvrages 
utiles  8c  par  urie  conduite  honnête. 

Il  faut,  en  effet,  avouer  que   les^ 
hommes  les  plus  diftingués  par  leur? 
talens  ne  font  pas  toujours  ceux  cjui  fe 
diftinguent  le  plus  par  leur  raifon  Se 
leur  fègelTe.  Voîlâ  le  reproche ,  fouvenc 
fondé  ,   que'  llgMorarnce  maligiie  fait 
aux  gens  de  léttte^  :  c'elV  airlfi  que  la 
médiocrité  fe  confofe  8C  fevèn^e  des 
talens.  Nous  répondrons  p'oufrarft  aiûc 
détracteurs  des  fèttréS  ce  qu'AntoWnc 
difoit  de  Marc-Aùfelfe  :  Souffrçx  qi^^Ufoit 
hônimc  ,    la   PKïlofophie    Ù   tËmpirc 
notent  point  Ic^  payons.  Lar  (îôlitagibn- 
d'une  focîété  vaine  &  corrompue  fe 
fait  quelquefois  leritïr  à  ITiomme  quf 
cultive  les  lettres  ;  fon  imagination  tou- 
jours aôive  8c  fenfible  eft  fujette  à  s*al- 
Fumer ,    &  doit  fôuvent  contribuer  à 
tendre  fes  paflTioris  plus  fortes  ;  les  élé- 
mens  qui  conftituent  le  génie  que  nous 
admirons,  font  auflï  que  fhomme  de 
^énie  a  des  écarts  plus  marqués  que 
'homme  ordinaire.  En  un  mot ,  il  n*eft 
)oint    extraordinaire   qu*un   caractère 
igoureux  montre  du  jierf  jufques  dans 


fés  défauts.  MaU  ces  débuts ,  ii&)avétft 
relevés  avec  afFeftatioji  par  les  ennemis? 
du  favoir  n'ôtent  point  à  ceux  qtii  lès- 
ent, ^eurs  dfoits  fur  la  jufte  reconnoif-t 
fence  qui  leur  eft  due  pour  le«  grands 
pas  que  ftwvettt  ils  épargnent  à  la  pa-. 
rtffc  cfe  refpFÎt  humain.  Quelle  que  Ibit* 
la  conduite  derkomme  degéme,  admi- 
rons fes  tatense^  profitons  de  fes  leçons^ 
rorfque  nous*-  les  tr&utv^tom  «tiles  8c 
fôges ,  8c  plaignons  le  foit'  'de. l'huma-' 
liité  dont  la.  perfeftiôn  ne  pem  être  le 
partage.  lyailïetirs^  ï'feompne  qui  abufe 
de  ks  talens  ,  n'eft-it  pas  dans  le  même 
Cas  que  rhomrtiè  opulent  .qm  très  fou- 
Irént  fai^  un  ^as  iioiïteuît  de  i(bs:rkheft 
(es  ^  que  le  grand  qui  tant'de'foiS'<'a3;rî* 
fit  pour  obtfenif  Un  crédit  doiit  il  abufe^ 
que  le  Prêtre  dont  la  conduite  démenp 
à  chaque  inftant  les  préceptes  auièeres 
quMl  erifeigne  à  (es  auditeurs  ?  Les  vicesr 
éc  les  défauts  des  gens  du  mondA  font 
bientôt  enfevelis  dans  l'oubli,  tandis  que^ 
ceux  des  gens-  de  lettres  font  c6mn»a-f 
lîément  publiés  &.  tranfmis  à  la  pofté-ri 
fire. 

La  Philofophie  qui  n'eft  que  Tamouf 
de  la  fageffe ,  de  la  raifon ,  de  la  vérité  ,^ 
èll  fiir-tout'  la  fcîence  la  plus  expoféi 
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aux  mépris  d'une  nation  légère  8c  dîffi- 
pée^   8c  à  la  mauvaife  humeur  d'ua 
Gouvernement  iraque  dont  le  pouvoir 
jft'eft  fondé  que  fur   les   ténèbres    de 
l'opinion*  Commcm  des  tyrans  pour- 
jFoient  -  ils   approuver  ou  favorifer  une 
curiofité  téméraire  qui   remonte    aux. 
principes ,  qp^Juge  tout  d'après  fa,  va- 
leur réelle  t>u  fon  utilité  ,  qui  ofe  met- 
tre rautoricè  mente  dans  la  balance  de 
l'examen  ?  Les  homines  font  tellement 
accoutumés  au  menfonge  que  la  vérité 
leur  paroît  communément  la  plus  dan- 
gereufedes  nouveautés*:  L'ami  du  vrai 
femble  être  pour  l'ordinaice  l'ennemt 
de  tout  fe  monde  i  très-  peu  de  gens- 
cbnfentent  à  être  appréciés  ;  le  plusr 
grand  nombxe  des  hommes  ne  fe  repaît: 
que  d'opinîons ,  de:  vanités^ ,  de  fumée.. 
La  Politique  y  comme   on  a  pu  Je 
loîr  y  entre  les  mains  des   tyrans  eft: 
^evemje  une  fcience  ténébreufe ,   fur 
laquelle  ils  ne  permettent  pas  aux  cite- 
yoi^^  de  porter   leurs  yeux  profanes- 
Semblables  à'  de  vils  troupeaux  ^  les: 
hommes  font  faits  pour  fe  laiflèr  con- 
duire ,   fans  jamais^  avoir  ,  le  droit  de 
juger  leurs  conducteurs  :  le  Gouverne- 
aient  eii:  pour  eux  ua  fanjâuaire  qu'ils 


doivent  révérer  de  loin ,  fans  pouvoir 
impunément  tenter  d'y  pénétrer. 

Enfin  la  morale  eft  un  objet  trop^ 
grave  pour  des  êtres  frivoles  :  elle  fer^^it 
inutile  à-  des  efelaves  que  des  chefs  cor- 
rompus ont  intérêt  de  pervertir  &c  d*enh- 
vrer  de  folies.  D'ailleurs  cette  fcience  > 
toujours  incompatible  avec  Tinjuftice  5c. 
te  déibrdre ,  heurterôit  de  front  les- pré-^ 
tentions  du  pouvoir  arbitraire  ^  il  ne 
peut  Voir  de  bon  œit  une  morale  dont 
les  loix  font  également  faites  pour  régleij" 
tes  aftioris  des  Souverains  &  des  Sujets^ 

D'OU  l'on  voit  que  l'efprit  humaja 
l^éçoit  des-  entr-aves  continuelles  fous  un/ 
6ouvef nement  ombrageux,  qui  ne  veut 
Casque  fes fujets  s'éclairent.  Les  objets» 
tes  plus  dignes  d'exercer  les  tatentsy 
tes  plus  importans  au-  bien-être  d*un: 
Etat,  fpnt  précifément  ceux  dont  l'exa-^ 
men  eft  le  plus  rigôureufement  interdite 
Xs^%  efprits  font  obligés,  ou,  de  végéter 
dans  l'abnuiffement ,  ou  leur  ââïvité 
lie  fe  porte  que  fur  des  bagatelles  qiii 
tes  empêchent  d'appercevoir  l'es  projets^ 
.fuoeftes  dont  la  ruine  générale  eft  TefFet 
néceffaire.  Il  n'éflf  rieii'  qUe  la  tyrannie^ 
&  te  caprice  ne  puiflent  teiiter.impu- 
ûémejit  contre   un   Public  •  ignorant  ,^ 


frîvok ,  qui  «e  fonge  pas   mr.  learfe- 
main,  '       ' 

Si  cjiielquefoîs  Ton  a  tu  naître  le 
goût  des  arts  fous  des  Deipotes  magnifi- 
ques, il  eft  bientôt  forcé  de  difparoîtré 
fous  leurs  fûcceifeurs  auxquels  ils  ne* 
franfmettent  point  leurs  idées.  Le  goût 
du  beau  eti  tout  genre  demaride  à  être 
femé  5  cultivé ,  exercé ,  mais  ngnorance 
&  la  parefTe  font  le  partage  des  Princes^ 
dont  Tefprit,  aînfi  que  le  cœurv  refte- 
communément  fans  cufere^'ainfi  fans: 
idées  du  grand  Sc  du  beau ,  on  les  volt: 
fouvent  élever  à  grands  fraix  des  mo- 
numens  fans  goût,  dont  la  vue  ne  dé- 
dommage gueres  les  Peuples  des  tré- 
fors  qu'il  leur  en  a  coûté  pour  les  faire.. 
Les  meilleurs  artiftes,  obligés  de  fe* 
conformer  aux  fantaîfies  bicarrés  de  fa', 
grandeur  ou  de  l'opulence  ftupide  ,. 
l'enîploient  tous  leurs  talens  qu'à  pfô*- 
lirire  de  riches  minuties  méprifâbles; 
:ux  yeux  des  connoiffeurs  (i8). 

(  i8)  Mylord  Schaftcsbary  a  Temarqué»  c^ue  detuis- 
te  ta  liberté  fur  éteinte  dkvs  lès  câurs  des  Romains ,, 
us  n'avons  plus  d*èux  une  feuHT Mie  fiatui  ,  ht»*  fhde' 
tu  méâfi-ttl^i.  ni  un  beau--  mtrceaa  d*a.rthite£tuf** 
OYEZ  AVIS  A  UN  AUTHU.R.  dépendant  c*èft  dansllu- 
;  afi^rvie ,  qUè  l'on  a  va  r«fialtrft  aa'  comftt^Rcetiicftt 
XVI  fîecle;Ia^peimurie  &  la  fculptuie.  Quand  Us 
^ote»  i&nt  magniJR'^ucs  ù  ont  du  go&t ,  iU.  foJiS: 


•(  h  ) 

"  '  Maïs'  par  une  fatalité  bien  plus  trift* 
èùcore,  le  goûf  du  bon  &  du  beau 
Moral  i  pour  naître  ^  rencontre  des  obC- 
fades  fans  nombre  dans  une  ns^tion  fri^- 
vole  ôc  fubjugiiéç.  Le  luxe  j  la  diflîpà- 
tion>  la  vamté  f  Içi  légèreté,  le  befoiq 
continuel  d'être  ^ftiufé ,,  ii^fluei^t  d'une 
façon  très  fâcheufe  ôc  txhs  marquée  fur 
la  conduite  $c  les  rpcpurs  des  citoyens. 
Rien  de  plu$  difficile  ,  que  de  faire  fenr 
tir  des  iïitérêts  importans ,  de  faire  en- 
tendre la  voix  de  la  raifon ,  de  faire 
Êonnoître  l'utilité  d'une  vie  réglée  Sc 
♦ertueufe ,  à  des  êtres  que  tout  élojgne 
de  la  réflexion ,  qui  là  jugent  inutile  ^ 
^ui  ne  fongem  qu'au  plaifir.  La  raifon 
éhez  les  hommes  ne  peut  être  que  le 
fruit  tardif  de  l'expérience  méditée  j 
^s leçons  ps^roiffent  lugubres,  fatigan-r- 
Éès ,  ridicufcs  ^  impraticables,  à  des 
énfans  volages ,  trop,  enivrés  de  baga* 
jelies  ,  pour  daigner  l'écouter. 
.  La  méchanceté  fyftématique  &  dé-- 
eidée  cft  très  rare  en  ce  monde.  Les 
iommes  pour  la  plupart  font  plus  foi^- 
^les  que  méchans.  ils  fe  nuifent  à  eux- 

éfiùxt  desa^tiâes  C£lebcrs;  Us  grato^s  &  les  lichcsn 
ëiit  des  ftatues  ,  des  taBkaux,  des  pcelics,  (^.rs Tpcda-- 
^M»,  timdi»q»elc  icft$.dea  çitPX^Af  A'a£^»  dcfaini^ 
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mêmes  &  aux  mitres  fàirs  te- favoir  & 

fans  y  fôngfer ,  fans  preffentir  les  oonfé- 
quences  de  leurs  aâîons.  Llgnorance , 
l'inadvertance,  Tincurie  ,  I^étaurde^ie , 
la  frivolifé  font  des  difpoiitions^  def- 
quelles   réfultent  les.  trois  quarts-  des 
maux  de  ce   mondé;   Rien  de  moini^ 
commun  qu'Une  conduite  raifonnée  ou. 
accompagnée  de  réflexion*  Ceft  faute 
dé  réflexion,  que  les  hommes  exercent: 
quelquefois  les  plus  grandes    cruautés 
envers  les- êtres  qui  les  entoi^rent..  C'eft: 
faute  de  réflexion  qu'un  Gouvernement: 
devient  tyrànnique.  C'eft  faute  de  réfle*^- 
xiôn  que  les  Peuples  deviennent  efclaves;. 
G'eft  faute  de  réflexion  que  des  Concito- 
yens \f  dès  Epoux,  des  Pères,  des^Enfansi 
des  Mi^îtres   &   des  Serviteurs  font  fi 
Ibuvçnt  occupés  à  s'affliger,  à  fe  tour- 
menter réciproquement,   à^  fe.  rendre 
ïa  vie  défàgréable. 

Méditer  eft  le  premier  pas  vers  la 
fàgefle ,  mais  c'eft  communément  le 
dernier  que  les  paflîons  &  la  parefle  des 
hommes  leur  permettent  de  faire.  L'état 
d^un  Peuple  qui  commence  à  s'ihftruire, 
à  defirer  la  lumière,  à  s'occuper  d'ob- 
•jets  utiles  8c  grands;^,  n'èft  nullement 
dé&ipéré  j  tandis  que  la  tyrannie  fait 


^es  efforts*. coiîtinuek  pouf  détourner 
les  efprits  de  la  réflexion ,  fes  coups 
redoublés^ y^  rameutent  à^tout  moment^' 
:&  cette  réflexion  ^  aidée  des  circonA- 
:tancesy  doit  parvenir  tôt  ou  tard  à- 
Banhir  la  tyrannie  j»  elle  ne  peut  durer 
long-teriischez  un  Peuple  qui  raifonae:- 
un  Gouvernefrnent  privé'  de  juflice  &  de* 
fegçffe  eft  à  la  fin  obHgé  de  rougir^ 
quand  itvoit  que  fes  démarches  font' 
appréciées  y  jugées-,^  méprifées  ,  détei^- 
i^ées  par  ua  Public  éclairé  fur  fes  vrais- 
intérêts..  Le  cri  général  en  iinpofe  aux - 
Tyrans  mèmes^y  il  tes  force    fbuvent 
d'écouter  k  bon  fensy  de:  mettre  des 
bornes  à^  leurs  extravagances^  &  de- 
foivre.une  conduite  plus  modérée*  Un- 
Peuple  eft-il  totalemç^nt  abruti  ?  L'op-- 
preÂîofl-  le  met  en  fureur.,  fôn  igno- 
rance L'empêche  de  raifonner,  &  dès 
qy'il  p^^id  la  patience  ,  il  ^  détruit  fans 
raifonner  ceux    qu'il    regarde    même 
comme  les  inftrumens  de  fon  malheur;. 
Des  efclaves  fans  lumières  exterminent- 
fens. prévoyance  8c  fâns' réflexion ,  les.' 
^rans  aveugles  qui  les  oppriment. 

Rien  n'eft  donc  plus  important  que; 
d'inviter  les  hommes  à  là  réflexion,  ou 
dé  ÏQ&  entretenir  des  objets  faits  pour 


fe  întéfeuer.  L»  mîà^  eft  égmenSclJf? 
ôtîle  auK  Souverains  &?  aux  Sujets  :  elle 
apprend  alix  uns  à  gouverner  avec  juf- 
tice ,  8c  aux  autres  à  n'obéir  qu'aux  loix 
de  l*équité.  Ce  iv'eft  qu'en  éclairant  le 
Public  qui&  l'on  peut  fe  promettre  de  le 
faire  revenir  de  fes  égarennens,  fi  con- 
traires au  bonheur, &  des  individus,  & 
des  Nations ,  8c  d^  ceux  qui  les  gouver- 
nent. En*  tournant  les  efprit^.  à  lar 
réflexion ,  ils  apprendront  à  fupportef 
avec  patience  les  maux  &  les  abus 
qu'ils  ne  pourroient  fans  péril  réformer 
tout  d*un  coup ,  &  ils  appliqueront  les 
femedes.les  plus  convenables  &  les 
plus  doux  à  ceux  qu'ils  Voudront  faire 
difparbître.  l.a  raifon  eft  4e  vrai  bau- 
me de  la  Vie  ^  elle  feule  peut  adoucir  & 
régler  les  paflîons  ,  calmer  les  tranf- 
{)orts,  faire  difparohfe  les  vices  &  les 
Solies  dont  les  nations  font  travaillée^ 


î. 
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CHAPITRE     ?  r. 
Du  Luxe. 


P 


oûR  peaque  Ton  réfléchifle,  on  ré> 
coanokra  fans  peine  que  c'eft  au  Gou-^ 
t^erneitiem  que  font  dus  les  folles,  les 
tices  8C  les  fléaux  qui  tourmentent  le»' 
ffeciétés  ÔC  chacun  des  citoyens  qui  les* 
compofent.  C'èft  évidemment  de  cette 
iburce  que  part  le  Luxe  ,  cette  mâladîe- 
truelle  dont  les  Nations  opulentes  fonf^ 
principalement  affligées. 

Le  fette  Se  le  luxe  font  ^es  prôduc-- 
^^rions  indigner  des  Monarchies.  Il  a  tou-- 
jours  fallu  aUx  Princes  une  étiquette- 
hautaine,  un  appareil  impofant,  une- 
fplendeur  apparente,  faite,  comme  ort 
â  vu,  pour  éblouir  le  vulgaire,  &  lui^ 
dtonner  Une  haute  idée  de  ceux  qui  le* 
gouvernent.  Le  Defpotifme  fur -tout,? 
incapable  de  fe  diftihguer  par  une^ 
grandeur  réelle,  voulut  toujours  fup-' 
pléer  par  la  pompe*  extérieure  &  la' 
magnificence,  à  ce  qui-  lui  manquoiir: 
dérailleurs,  pour  s'attirer  la  vénérationi 
éts  Peuples.  Il  fallut  aux  Divimtés  tetr 


fefkes  y  des  temples  magnifiques ,  des 
«ftenfiles  précieux ,  des  orûemens  t'S^ 
cherchés ,  afin  de  féduire  les  regards 
des  mortels  proft'ernés  à  leurs  pieds.  Les 
Grands ,  que  leurs'  emploiis  approche- 
fent  de  la  perfosne  du  Roi ,-  voulurent 
Jes  imiter  &  fe  rendre ,  comme  eux, 
recommandables^par  leur  magnificence. 
Les  Peuples  admirèrent  l'éclat  des  cours 
brillantes ,  &  ije  firent  pa6  réflexioiv 
que  tout  ce  vain  appareil  étoit  le;  pro- 
duit de  leurs  travaux,  ÔC  que  la  fplen- 
deur  du  trône  ÔC  le  fafte  des  cours  y 
étoierït  fouvent  la  caufe  de  leur  mifere 
&  la  marquis  d&  leur  propre' fervinidc/ 
Chaque  citoyen  s-efForça  d'imiter ,  foit 
de  près ,  foit  de  loin ,  ceux- que  fes  pré- 
jugés lui  firent  regarder  comme  les 
vrais  poflefleurs  &•  les  ,diilributeursde 
la  félicité.- 

C'est  à  la  Couir  que  le  luxe  fo 
trouve  dans  fon  véritable  élément.  Cett 
jfiir-tout  à  la  vanité  des  Princes  &  des 
Grands ,  que  1er  Peuples  font  redeva- 
bles d'une  maladie  qui  devient  épidé- 
mique  ^  qui  gag^ie-  peu-à-peu  tous  les 
états,  qui  parvient  à  détruire  les  mœurs 
&  à  relâcher  ou*  brifer  tous  les  liens 
d&  U  Société.  Le^  luxe  efl  une  ému^ 


latlonr  de  dépenfes    6c   de    richeflesv 
L'exemple  des  Princes ,  des  Riches  ÔC 
des  Grands ,  excite  le  plus  grand  nom-^ 
bre    des    citoyeas  ^  ceux-ci   toujours 
.  fidèles  à  imiter  les  homme^s  dont  ils 
ont  une  haute  idée,  ou  qu'ils  fuppo^ 
fent  heureux,  cherchent  à  fe  diftin-' 
guer  &  à  fe  faire  confidérer  comme. 
eux  ÔC  par  les  mêmes  moyens.  Cette 
émulation  puérile  deyient  habituelle  y 
&  la  paflîon  de  paroitre  fe  changé  ea 
un    befoin   preiTant   auquel    on    finit 
par  tout  facrifief.  Confèquemment  tous- 
les  efprits  s'enivrent  du  défur  de  s'en-- 
riçhir   à'  tout  prix  ;  '  chacun    veut   fe 
motkttèr  avec  éclat  y  égaler  & ,  s'il  fe- 
peut ,   furpaflet  fes   concitoyens  ,  les^ 
cbjpuir  pai  fa  dépenfe  5  l'on  fe  ruine 
bientôt  par  les  vains  efforts  que  IW  • 
fait  pour  jouter  de  dépenfe  avec  ceux; 
que  l'on  veut  imiter  :  or^  facrifie  folle-; 
ment  fon  bien-être  réel, 'au  bonheur 
idéal  de  paroître  autant  ou  plus  heu-- 
reux  que  les  autres. 

Le  liixe   d'une  Nation  e^  un  effef 
naturel    de    la  progreflîon    des   défirs 
&  des  befoins  de  l'homme  •,  il  fonge- 
d'abord  a  '  contenter  fes  befoins  natu- 
Eels  i  dès  que  ceux  -  ci  font  remplis  , 


(  9Ô  > 
/on  imagination  féconde  {e  tnét  ed 
j:ravail  pour  en  forger  de  nouveaux^,- 
ou  pour  diverfifier  les'  moyens  de  le^ 
iatisfiair'e.  Le  fauvage  8c  rhomrne  des 
champs  lîe  fongeht  qu^aux  moyens  de 
fubfifter  ,  ils  ne  font  pas  dxfficilies  Cur 
les  alîmens  propres  à  appaifer  leur 
feim  j  ils*  n'ont  pas  fotrs  îes  yeux  des 
exemples  capables  d^excher  leur  ja- 
foufîe.  Le  Mant3etTvre ,  îe  Pativre  ,  îe 
Laboureur  ibnr  contens  quand  fls  omr 
du  pain  ^  Phomme  opulent  qui  veuf 
fe  diftinguer  par  fes  richeifes  on  ré^ 
veiller  fon  appétit  ufê  ,  a  b«foîn  de 
ragpûts  prquans ,  &  met  îe  gfobe  en- 
tTer  â  contributibn ,  pour  couvrir  ik 
table  ^  00  pour  furpaffer  ceux  qui  fe 
dillinguent  par  des  feftins  fbmptueux. 
Tous  les  hommes  ont  fe  défit  d'îmî' 
*  ter  ,  d'égaler  8c  de  furpafler  ceux  à 
qui  ils  ftippoi^nt  de  la  grandeur  ,  du 
pouvoir,  du  bien-être.  Le  pauvre  s'ima- 
gine toujours  que  cehii  qu'il  voit  iu- 
perbement  vêtu  ,  traîné  dans,  un  char 
élégant  ,  entouré  d'im  grand  nombre 
de  valets,  doit  être  un  homme  très 
heureux  ^  il  fe  méprife  lui-même  8c 
s^eftïme  très  malheureux  d'être  obligé 
de  travailler  pour  vivre  ;  il  ne  doute 


(  î)ï  >. 

pasf  cjue  .  (Teux  qui  ,  fans  rien  faire  y 
font  à  portée  de  fe  procurer  ample-- 
ment  touis  ïes  befoins  de  la  vie ,  ne 
jToierit  des  êtres  à  la  félicité  de/quels' 
rien  ne  doit  manquer.  Dès  lors  il  eft 
méconteiît  de  fon  fort  ,  il  défire  d'être 
riche ,  perfuadé  quT:l  fufîîr  dé  Têtre  ^ 
pour  jouir  d'an  bonheur  compler.  Ses' 
défîrs  5,  boriîé^  d'abord  ;  forît  perpé- 
ttieftemenr  attifés  pai»  hmagiïiacion  ^ 
p'ar  rémulatxon ,  par  fe  comparaifon 
qu'ail  fait  de  fon  état  avec  celui  des  au- 
tres ;  ils  finiffenf  par  ne  plus  connoître 
de  borner  ^  8c  peu-à-peu'  vous  voyer 
que  l'homme,  qui  au commejncemenr 
n^afpiroît  qu'à  une  fortune  modique  , 
n'eft  pas  encore  fatisfait  au  fein  des 
richefles  les  plus  énormes ,  parce  qu'il 
voit  toujours  quelqu'un  qu'il  croit  plus 
opulent  ÔC  plus  heureux  que  lur.  Ainfï 
dans  une  nation  où  le  luxe  s'eft  intro- 
duit ,  Finégalité  de  la  répartition  des 
richefles  ,  devient  un  objet  fâcheux 
de  comparaifon ,  pour  ceux  qui  en 
poffedent  moins^  &  chacun  fe  croit 
malheureux,  en  raifon  de  l'excédent 
de  bonheur  qu'il  croit  voir  aux  autres. 
Le  fafte  ,  la  vanité,  la  parure, 
la  xtpréfentation  deviennent  nécelTaires' 


flans  des  nations  puériles  8c  corrom- 
pues. Les  Princes  &  les  Grands  en 
donnent  Fexernpfe  &  n'ont  communé- 
ment qu'un  vain  éclat  pour  s'iliuftrer 
aux  yeux  dn  public  ^  le  citoyen  qui  a 
béfoin  de  fortune  &Ù  de  protection  eft 
obligé  de  fe  conformer  aux  idées  de 
iès  fupérïeurs  j  il  cherche  à  fe  relever 
par  Cou  habit  y  il  en  a  befbin  pour 
trouver  accès  auprès  des  êtres  frivoles 
&  dédaigneux,-  defquels  dépend  fon 
bien-être.  Quiconque  par  fon  extérieur 
ànfionce  de  l'indigence ,  eft  rebuté  dains 
un  pays  ^  où  des  hommes  vains  font 
les  arbïtrés  du  fort  des  â\itfes. 

Dans  les  contrées  où  le  luxe  &  la' 
vanité  ont  fixé  kur  empire  ,  la  pau- 
vreté eft  le  plus  grand  des  vices ,  & 
celui  que^l'on  cache  avec  le  plus  de 
foirt  -,  confeqifemment  la  crainte  du 
mépris  fait  que  chacun  veut  parbître 
ce  qu'il  n'eft  point ,  fortir  de  fon  état , 
faire  îllufiori  aux  autres ,  du  moins 
pour  un:  inftant  ,  écarter  le  mépris 
qui  l'environne.  Telle  eft  la  fource  de 
cette  manie  ridicule  8c  ruîneufe  qui  fe 
répand  jùfques  dans  les  clafles  les  pfus 
infirmes  de  la  Société.  Nul  homme  n'y 
veut  être  ce  qifil  eft  ,  il  veut  avoir  l'^ir 


(  93  ) 
ij* appartenir  à  une  claffe  plus  relevée, 

Cett  ainfi  que  le  Plébéien  veut  pa=r 
coître  un  homme  de  la  Cour.  Ceft 
stinfî  que  le  yalet  fe  relçve  en  co- 
piant les  travers  de  fon  maître  Ceft 
ainfi  que  pour  en  impofer  à  d'autres  ^ 
chacun  fe  ruine  ;,  pour  paroître  heu^ 
reux ,  chacun  fe  rend  réejlemefit  maU 
heureux. 

Le  Républicain  ou  Thabitant  d'un 
pays  libre  eft  moins 'cxpofé*  à  la  conr 
tagion  du  luxe  y  que  le  fujet  d  un  Mo-r 
narque  ou  d'un  Souverain  abfolu.  IJ 
règne  plus  d'égalité  dans  les  Repu- 
iDiiques ,  que  dans  les  Monarchies  ^ 
l'homme  libre ,  protégé  par  la  loi  , 
a  moins  befoin  de  proteâeurs  ^  plus 
heureux  réellement  ^  il  a  moins'  ds 
raifons  pour  affeSter  les  dehors  du  bon^ 
heur.  D'un  autre  côté ,  il  fçait  que 
f  inégalité  des  richeffes  ne  peut  donner 
à  perfonne  le  droit  de  i'opprîmer  5 
ainfi  le  pauvre  eft  plus  content  de  fon 
fort  dans  une  République  ou  dans  un 
Etat  libre  ,  que  dans  un  pays  où  tout 
homme  riche  Se  p^iflant  peut  l'outra^ 
ger  impunément. 

L'oisiveté  contribue  à  faire  naîtro 
)S  luxe.   Tout  bprtime  gui  travaille~| 


(  94  ) 
oblige  à   fes  affaires ,   Sc  n*a   pas  k 

ttems  de  penfer  à  ceux  qui  Tentourent. 
L'imagination    travaille    d'autant   plus 
.que  Ton  manque  d'occupations  utiles. 
Voilà  comment  Foifiveté  devient  la  merc 
du  vice.  Il  ne  faut  donc  pas  être  fur- 
pris  de  trouver  des  vices  auflî   diver- 
sifiés ^    des   plaiûrs  auflî   recherchés,  • 
des  mœurs  auflî  corrompues  que  Ton 
^n  voit ,  fur-tout  parmi  les  riches  & 
îes  grands^  c'eft-à-dire,  parmi  ceux  qui 
■<lonnent  le  ton  à  la  Société.  L'homme 
x)pulent  eft  par-tout  un  être  défeuvré  ^ 
la  richefl^e  le  prive  communément  de 
toute  adivité  j  il  tombe  dans  Tennui , 
«s'il   n'a   point   appris   à  s'occuper  de 
manière  à  remplir  agréablement  fon 
tems.  Mais  Toifif  eft  toujours  un  être 
inquiet ,   malheureuk  ,   mécontent  de 
lui-même;  il  fait  continuellement  des 
efforts  pour   trouver  des    moyens   de 
.donner  du  mouvement  à  fon  ame  en- 
gourdie y  le  vice ,  la  volupté  y  le  dé- 
fordre  lui  deviennent  néceflaires  pour 
fentir  fon  éxiftence.  D'où  l'on  voit  que 
l'oifiveté  devient  fatale  aux  mœurs*  Le  * 
pauvre  ne  défire  les  richeflês  que  pour 
^voir  .l'avamage   de   vivre    dans    l'oî- 
fiyeté  i     $C   cette    oifiveté    eft   pour  . 
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fhpmme  un.  poids  qu'il  ne  p^ut  fcp- 

.  L'ennuj  eft  le  vrai  fléau  des'Nationf 
opuleijtjes  &  le  tyran  des  citoyens  les 
plus  riches.  L'efprit  de  l'homme  pôur-^ 
iuivi  par  Tennui , .  eft  dans  une  tçrture 
continuelle.  Pour  fe  tirer  d'un  état  fi 
pénible  ,  il  n*eft  rien  qu'il  ne  tente.  C'eft 
par  ennui  qu'on  fe  ruine  ^  c'eft  par  en-^ 
nui  qu'on  cherche  dans  la  débauche  des 
moyens  déshonnêtes  de  varier  fes  plai-i^ 
iîrs.  Ceft  par  ennui  qu'on  joue ,  8c  qu'on 
«'expofe  à. perdre  fa  fortune  (19).  C'eft 
par  ennui  que  Ton  fe  mêle  de  cabales 
.&  d'intrigues..  Que. d'ennuis  8c  de  tour* 
jnens  les  hommes  ne  s'épargneroient-ils' 
pas  ,.  s'ils  favoient  s'occuper  !  L'ennui 
.&  le  yiçe  peuvent-ils  entrer  dans  una 
ame  qui  connoît  te  plaifir  d'exercer  1^ 
bienfaifaneç  ? 

{19)  Kien  ne  prouve  mieux  que  le  jeu  i  l'ennui 
des  hommes,  &  l'embarras  où  ils  (ont  iur  ta  manière 
.^'employer  teuc^ems.  Aux  jreux  de  tout  homme  fai- 
ibnnable ,  indépendamment  des  dangers  qui  accom* 
pagnent  (burent  le  jeu ,  eft-il  rien  de  plus  puéril  &  de  , 
plus  iniipide  que  cette  façon  de  pecdte  fon  temps  ,  fi  à 
Ja  mode  dans  la  bonne  compagnie,  ôc  continuellement 
âutorifêe  par  Vexemple  des  Frinces  même  &  de^i 
<itskndsi  Quel  vuide  doiMl  y. avoir  dans  les  têtes  et 
tant  de  g4ns qui,  dès  qo'ils  ^e  raflcmblent ,  n*ont  d'auw 
très  reilofuces  POU£  $'àinafèx  que  jdcs  Cartt»  ou  'dcl 
péBÎ  .,    ^ ..,, 
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Ta^  uûe  loi  A'Amafis ,  Roî  d'Egypte, 

que  Solon  fit  adopter  aux  Athéniens, 
les  oififs  étoient  puriis  de  mort  &  poi^ 
voient  être  dénoncés  par  tout  citoyen. 
Suivant  la  loi  d*Egypt« ,  chaque  homme 
étoit  obligé  de  co!nparoître  tous  ks  ans 
devant  un   Magiftrat  a  qui  il  déclaroit 
fon  état  8c  fes  fondions.   Mahomet, 
Comme  ces  anciens  légiilateurs ,  a  femi 
îa  néceflîté  du  travail  des  mains  ^  il  en 
fait  un  précepte  duquel  les  Rois  eux* 
mêmes  n'ofent  pas  fe  difpcnfer.  Tout 
Si,iltan  ,  du  moins  pour  la  forme ,  ap» 
prend  quelque  métier-  Celiii  de  Souve- 
rain lui  donneroit  ^.fam    doute,  une 
occupation  fuffifante  ^  mais  c'eft  com- 
munément celle  que  le«  Princes  trou- 
vent la  plus  indigne  d'eux.  Au  lieu  de 
templir  4es  fonctions  auguftes.  &  mut 
tipliées  de  leur  état ,  ils  cherchent  pour 
^'ordinaire  dans  des  ejicrcices  violens , 
jdans  des  plaifîr?  cpOteux  ,  dans  des  vi- 
côs  honteux  ,  des  remèdes  inutiles  coU' 
ire  Tennui  qui  Içs  dévore. 

Il  n*eft  point  de  projet  plus  mal  conçu 
&  plus  impraticable ,  que  celui  de  tou- 
jours s'amufer.  Le  repos  n'a  des  dou»- 
i:eurs  ^  que  pour  celui  qui  travaille  ;  il 
«ft  un  vrai     fardeau    pour   rhomm« 

^éfœuvr^, 


dél&ùifté;  Lëplaiflr; eft un falaife tjiie la 
Mturè  ne-  deftihe .  qu'à  ceux  qui.  l'ont 
mérité '9  il'  tlevient  dégoût  ,^  douleur  ^ 
ettniâfpoui:  celui  qui  ne  fçait  pas  s'oc- 
cuper. G'eft)  à  rhomme  laborieux,  à 
ïztà[aàj^:Vhomà\e  du  Peuple  ,  qu'il 
appartieàtâe  goûter  les  charmes  du 
repos  ât  de  la,  gaieté  fincere.  Vouloir 
^'atia^fer  toujours ,  eft  auffi  peu  raifbnna^ 
ble  ou  poâible ,  que  de  manger  toujours. 
L'exercice  fait  naître  la  £iim  3  la  faim  fait 
trouver  du  goût  dans  les  alimens  :  tous 
les  mets  deinenhent  inlipides  à  qui  vit 
toujours  dans:  la  *  bonne  chère.  La  na--' 
ture  n'a  donc  pas .  refiifé  tout  bonheur 
à  ceiDc<âe  fésiénfans  qu^èlle  fembloit 
avoir  totalement  oubliés. 

C'est  à  Fennui»  caufé  par  ToiAveté 
des  Princes»,  que  font  dus  tant  de  dé- 
penfcs  iriùtiïc^ ,  tant  d'amufemens  rui*» 
lieux  V  tant  ^d'édifices  fomptueux,  par 
lefqaels^  au  lieu  d'éternîfer  leur  mé- 
moire ^  ils  ne.prquvent  aux  yeux  des 
perfonnes  fenfées  ,  qtfcc  leur  vanité  in^ 
guiete^^  les  ennuis  dont, ils  ont  été  ron- 
gés. C,es  monumens  du  fafte  ,  du  luxe  ^ 
du.  goût  de^  Rois  ,  ibnt  faits  pour  conC 
cerner'  tttut  homme  fenfible  qui  Com- 
prend  qu'ils  Ôiit  été  communémeW^élçr 
Tome  IIL  E 


▼es  fur  les  '  ruines  de  là  féHcIté.  des  Nsh 
tions  :  il  verra  ces  Palais  merveilleux 
cimentés  parie  faiîg  des  Peuples  (lo).  Il 
gémira  de  Taveuglement  de  ces  qialheu- 
reux  ,  qui  tirent  gloire  de  ce  qui  mar- 
que ravilifTemeat  Sc  la  fervitude  deleun 
pères  :  il  rougira  de  la .  baifeife  de  cei 
poètes  8c  de  ces  écrivains  ferviles  ,  qui 
vantent  la  magnificence ,  le  bon  goût , 
les  merveilles  du  règne  de  ces  Monar- 
ques orgueilleux  qui^  dans,  l'idée  de 
tranfmettre  à  la  poftérîté  leur  grandeur 
Se  leur  puilTance,  ne  lui  annoncent  réel- 
lement que  leur  propre!  peticêfle  Sc  la 
mifere  àe  leurs  fujets.     ;    i  • 

CESTpardes  laixéqiiitables  Scfagesi 
par  des  établiifen^ens  vraiment  miles  y 
par  la  réforme  des  abus  8c  des  mœurs, 
que  les  Princes  peuvent  rendre  leurs 
noms  immortels.  Les  Palais  8c  les  jar- 
dins de  Sémiramis  font  anéantis  :  les 
Pyramides  8c  les  Tombeâiix  des  Tyrans 
Egyptiens  ne  font  plnsî  regardés  .que 
comme  des  niontnnens  barbares   d'un 

(lù)Vn  Empereur  Mogol  fit,  dit-on,  m^r  le  lânf  J 
f|c  Tes  captifs  dans  le  mortier  deftiné  à  la  confiraâioa 
de  Ton  palais.  Louis  XIV  làcrifia  trente  mille  hommes 
pendant  une  guerre  déji  très  ruineafe*  pour  conftinirc 
Taqueduc  de  Malntenon.,  deHiné  à  Conduire  des  cane 
dans  les  jardins  de  VexfaiUes* .  Vpj/tk,  /t.  th^fîtf  fdê 

'0M  nu,  Puriif,       ;         ) 
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#f gueil  extravagant  ^  mais  les  loix  Tagef 

<l* Athènes  &  de  Rome ,  mais  les  vertus 

des  Trajan  ,  des  Titus ,  des  Marc-Aii-i 

rele  fubfifteront  dans  la  mémoire  des 

hommes  auffi  long-tems  que  le  monde. 

Un  Monarque  vraiment  grand ,  pour 
s'illuftrer  &  fe  faire  confidérer ,  fl*a  pas 
befoin  de  ruiner  &  foh  peuple  Sc  lui- 
même  5  il  rfa  pas  befoin  d'en  impofer 
par  fan  luxe-  &  fon  fafte  ,  qui  furent 
toujours  les  fignes  d'une  ame  retrécie^ 
il  veut  jouir  des  bénédiâions  &  des" 
hommages  finceres  de.  fes  Peuples  heu- 
reux i  c'eft  dans  leurs  cœurs  qu^I  aimé 
à  lire  le  contentement  véritable  j  c'eft 
dans  leurs  cœurs  qu'il  élevé  des  monu- 
mens  à  fa  gloire.  Il  méprifera  ce  vain 
çittirail  qui  n'eft  fait  que  pour  rmfk^aet 
la  petitefle  d'un  Sultan  d'Afie.  Ami  de 
la  {implicite^  économe  des;  richeffe^ 
dont  il  n'eft  que  le  dépofitaire  ,  il  ban-j 
nîroitdé  (a cour,  &  le  luxe,  Ôc  roifiveré^ 
&:les  mauvaifes  m^œurs  sftrec  autant  de 
facilité  ,  que  d'autres  en  banniiTent  la 
modération  &  la  vertu. 

Quelques  auteurs  très  eftîmables 
ont  fait  l'apologie  du  luxe  ^  ils  ont  été 
îufqu'à  croire  qu'il  étoit  trè$  utile  dans 
lin  ip^iffciot  Etat.  Accoutuniés  eux-mê- 


(   lOO  ) 

Aies  aux  agrém^sns  de  la  molledé^  {e-^ 
duits  par  les  plaiHrs  6c  les  commodités 
que  le  luxe  procure ,  épris  des  mer- 
veilles que  préfentent  les  arts ,  8c  des^ 
chefs-d'œuvres  enfantés  par  Tinduftrie, 
quelques  politiques  ont  penfé  que  ce 
feroit  un  mal  de  profcrire  le  luxe ,  qu'ils 
voyoient  propre  à  attirer  les  richefies 
des  autres  Peuples.  Mais  s'ils  TeufTent 
Regardé  fous  fon  vrai  point  de  vue ,  il  y 
à  tout  lieu  de  croire  qu'ils  euffent  été 
forcés  de  reconnoître  que  les  biens  pat 
fagers,  apparens  8c  frivoles  qu*il  pro- 
cure ,  ne  peuvent  aucunement  balancer 
les  maux  qui  l'accompagnent.  Il  éft 
bien  plus  important  que  tout  un  peuple 
èit  du  pain ,  qu'il  n'eft  effentiel  qu*ua 
Monarque  ait  des  Palais ,  des  tableaux, 
des  ftatues.  L'édifice  le  plus  fuperbe, 
les  meubles  les  plus  recherchés ,  les 
chefs-d'œuvres  de  la  fcUlpture  &  de  la 
peinture  perdent  toutes  leurs  beautés 
aux  yeux  de  l'homme  fenfible ,  qui  ré- 
fiéchit  que  ceS'  objets  ,  deftinés  à  ré- 
créer la  vue  ou  à  nourrir  la  vanité  de 
l'opulence  8c  de  la  grandeur,  fe  font 
aux  dépens  du  néceffaire  d'un  Peuple 
feffamé  à  qui ,  pour  les  payer ,  l'op- 
^re/Hon  arrache  fa  fubfîftance.  Ce  a'eft 
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.|>pînt  ramufement^  le  goût,  tes  fantair 
îîes  d'un  petit  nombre  d'hor^imes  rich§p 
-&:  défoeuwrés^^  que  la  Politique  .doit 
iconfiiltnr';  c'èft  l'utilité  de  lar  multitur 
de  y  c'eft  le  bien  général  -,  c*eft  ce  qui  efl: 
ÎQfte  8c  confornne  aux  bonnes  mœurs  \ 
ians  lefquelles  nul  Etat  ne  peut  long^ 
«ems  profpéter»  .    .r         \ 


C  H  A  P  I  T  R  E     V  I  L 

De  la  Richejft  <Pun  EtaU  Du  Commerç&ê 
Du  Crédit  Public. 

JL/'histoire  nous  prouve  de  la  fa^ 
f  Qa  1^  plus  claire  que  Iç  luxe  anéantit 
l^s  mœurs  6c  conduit  toujours  à  la  ruine 
les  Nations  les  plus  floriffantes.  On  le 
voit  compiunémejit  arriver  à  la  fuite 
4es  conquêtes  ou  du  commerce,  qui 
9me|ient  une  grande^  malTe  $le  richeiTe^ 
«laiis  le  pays  des .  commerçans;  &  des. 
conquérans.  Il  amené  lui-même  une. 
corruption  de  mœurs,  des  défordreSj^ 
dés  calamités  auxquelles  jufqu'ici  nul 
peuple  n'a  pu  réfifter.  Avec  beaucoup. 
d'argent  quelques  citoyens  deviennent 
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fiches  9  Se  les  autres  n'eâ  font  que  phn 
aniférabtes. 

Les  Nacîoas  les  plas  (^nilentes  ib&c- 
elles  dond  ei!^  effet  les  plus  fortunées! 
Leè^  rkheflés  âcqiiifes  aux  dépens  de 
TEtat  S'accumulent  peu-à-peu  dans  un 
petk  nombre  de  matns  *,  pour  £Eivorifef 
quelques  citoyens  adroits  y  tous  les  an- 
cres lotit  réduits  à  Tindigence,  &  fub» 
ÛHeni  avec  plus  de  peine  qu^aupara- 
yant.:  Le  bien  d*une  nation  .exige  ,  non 
pas  qu^un  petit  nombre  de  membres  de 
la  Société  s^enrichifle  &  jouiflê  du  fu- 
perflu,  mtfis  que  le  plus  grand  nom- 
bre jouifTe  de  l'ai&nce ,  ou  du  moins  du 
ftéceffatre.  Là  plupart  des  écrivains  po- 
litiques ont  continuellement  en  vue 
rppulence  8t  le  bien-être  de  quelques 
individus.  L'homme  équitable ,  ainfi  que 
le  Gouvernement,  doit  toujours  Ce  pnv 
pofer  l'avantage  du  plus  grand  nombre 
poflîWe,  ÔC  ne  peiit 'pas  le  facrifier  à 
celui  d*iHie  claffé  quelconque.  C*eft  fur- 
tout  les  intérêts  du  pauvre  que  le  fage 
<doît  ftipuler.   ^^ 

Les  Chinois  ont  un  proverbe  très 
fenfe  qui  dit,  qu'un  boiffcau  de  perlei  ne 
vaut  pas  un  boijfeau  de  /î^;;  ,Ainû  que 


lés  Peuples ,  à  qui  la  nature  a  procuré 
Lin' fol  capable  deiadsfaire  à  leurs  vrais 
beibins  ^^  laifléxit  ttn,.  commerce  illimité 
h^  ces:'gOQvèrûemeo&  qui'n'ont  poim  de 
fol  9   ou  à  ces  Nations  iivides  y  dSez 
fAl&s  piôur  croire  que  l'argèm  les  rendra 
plus  puiflantes  Sc  plus.heureufès  :  qu'el* 
les  attirant  dans  leurs  mains,  tout  Tor 
de  ruhivErs^  elles  n'en  feront  que  plus 
miféràbles  y:  &  bientôt  leur  rivalité  ne 
fera plitstdangëreufb.  L argent ^  cfie*ton 
fans  Ceffe^iejl  le  nerf  de  la} guerre.  Eh 
bien  !  iffSiè  Von  cultive  plus  la  terre  j  Se 
qu'on  &ffe  moins,  la  guerre*  £ft-il  donc 
une  Politique  plus  extravagante  que  de 
prodiguer  des  hommes  innombrables 
&  des'  trésors  tout  acquis ,  dans  la  vue 
<f augmenter  des  richefles  inutiles ,  ou 
qui; ne  contribuent  en  rien  à  la  félicité 
générale?  Des  citoyens  aâifsne  font* 
ils  pas  le  plus  grand  des  tréfors?  L'ia« 
tétêt  d'une  nation  efl:  de  fe  procurer: 
abondamment  les  denrées  néceiTaireî* 
à  fa  fubfiftance ,  d'être  fagement  gou- 
vernée., d'être  défendue  par  des  ci- 
toyens fidèles.  Faire  inceâamment  la 
guerre  polir  acquérir  des  richefles ,  c'eft 
ruiner  tous  les  citoyens,  afin  de  procu* 
ter  à  quelques  .particuliers  les  .moyens 
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de  s'enrichir  ;  d'ailleurs   les  /  ricHeffés 

QiTieneBt  conftamment  à  leur  fuite  le 

luxe  ,  la .  véoalké  j  Tefclavage ,  la  là* 

chetê  8ç  toute 'la  cohorte  des  vices  qo! 

défokntJeis  États, 

*    Toutes  ks  guerres  que  fe  font  de*- 

Fuis  près  d\in  (iede  ks  PuÎjQances  de 
Europe,  nbnt  pour  objet  que  le  coolw 
merce  qut  leur  paroit  le  naoyexi  lé  plus 
^  d'acquérir  de .  Targâit  y  6c  v  dans  la 
jpoiTeilîon  duquel  »tous  les  Gou^eme- 
mens  ont  la  folle  de  vovt  la  putiTance 
&  le  bonheur*  D*après  cette  idée  trom- 
peufe  9  la  tranquillité  ,  Taifance  ,  les 
Intérêts  les  plus  chers  d'un  Etat  font 
imprudemment  {àcrifiés<  à  la  paffioii 
d'enriçhif  un  petit  nombre  d'hidividus^ 
On  ne  s^pperçoit  pas  que  Kabondanœ 
de  l'argent,  produite  par  le  confimerce^ 
finit  par  faire  tort  au  comnlerce  lui- 
même.  Plus  l'argem  eft  commun  dans 
im  Etat ,  Se  plus  le  prix  à!^s  denrées  2C 
de  ta  main  d^œuvre  y  augmente  :  alois 
les  nations  pauvres  ne  font-eUes  pas  i 
portée  de  fupplanter  1er  Nations  plus 
fiches  dans  leur  cômmisrce  ?  L^étianger 
s^adrefTera  tQujodrs  au  peupte  qui  lui 
fournie  les  marcbandifes  à  meilleur 
ton^te^  En  fu^pofant  qu'une  ieule  0Sb« 
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iqn.fôt  riche  T'en  argent,  elle  finirait 
téceûTairemem  paf  ne  rkn  vendre  à 
>er(bnne.  Un  Marchand  qui  auroi;  ruiné 
DUS  fes  voiiins',  auroit-iî  donc  encore 
les  pratiques  ?  Une  nation  trop  riche 
)érit  de  ion  embonpoint,  &  deviendra 
a  proie  des  nations  plus  pauvres,  qu^ 
l'auront  point  d'argent ,  mais  du ,  fer 
)Our  la  conquérir.  , 

Une.  Nation  coonnierçante  femble 
:ommunément  oublier  qu'elle  renferme 
les  poiTeiTeurs  de  terres  qui  feuls,  cona^* 
ne  on  a  vu ,  font  les  ^ais  çit(»yens  z 
:'efi:  pourtant  çeux-d  qu'elle  immole 
k  des  négociants  ^vide^;  bi  qui  a'on|: 
d'autre  Patrie  qi^  ;  leurs  coffres.  Cer 
pendant  ce  font  les  premiiers  qui  conft^ 
tuent  la  Nation  ;  qui  (ùpportent  les  imr 
pots,^  qui  font  fortir  de  la  terre  le; 
chofes  les  plus  néc6fl*aires  à  la.  &ibfif 
tance  de  la  S^iété.  Le  con^merçânt 
ne  fait  d'Ordinaire  q^i'apportier.  aux  Nsir 
tions  des  befoins  imaginfûes,:des  car 
priées ,  des  fQhçaifies  laouvdles.  Le 
comm^ce  feroit  très  borné,  s'il  n'étoic 
fait  que.  pour  contenter  des  befeins  vé- 
ritat^^s^  Il  eft  vrai.qne  djBins.'un  pays 
accoutumé  au  luxe,  les  chofes, le^  p}u^ 
frivoles  ideyteiuidnt  des  b^m  ifiéik. 
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peniTabks  ;  mais  une  adfniniftration  fêfl^ 
îee  eft-ellé  faîte* -pour  fe  'prêter  aux 
defirs  èxtraVagans  ic  aux  fantaifies  bi- 
garres d'un  tas  de  défœuvrés ,'  iqui  ne 
Connoiflerit  rien  de  phis  intéréfladt  pour 
un  Et&t,  que  <:e  qu*ils  jugent  néceflaire 
à* leur  i)ro{în;e  vanité. 
*  -Ui^  Gouvernement  fage  ne  doit  aveir 
égard  qu'au  bonheur  &  à  Taifance  des 
Vrai^  citoyens ,  de  ceux  qui  pofledent  & 
cultivent  des  terres^.  La  terfe  eft  la  vraie 
t>afe  d'un  Etat^  c*eft  à  la  terre  qirtl  faut 
Ibttger^  c'eft  le  travail  des  chsrmpsqU'S 
faut  éncouràgj^r  \  c*eft  le  plus  utile  à 
lliomme, le  plus  néceffaîre àfesbefoins 
naturels ,  te  plus  afvaifitagcux  pour  la 
confervation  de  fès  mœurs.  Une  admi- 
lîïftfatiôn  fenfèe  ne  devroîr point  pênfer 
'^u  commerce ,  tant  qu'il  fe  trouve  uo 
•arpent'ihcuhe  dans-fes  Ftats; 

'  QyBUS  avantages  rèforte-t-if  pcSur  le 
^îtbyéh-  csrftivateurv  de  tant  de  guerres 
tintreprîfes  fous  prétexte  du  commercei 
Rien  que  de  nouveaux  impôts  V  ou  à  leur 
<léfaut  des-empruflttl5 ,  c'feft-à-dîre  des 
impôts  indîteâs  que  ïe  pôffeffeur  des 
téft-es  eft  fiircé  dlaciftirtter.  Il  eAréfntré 
tihe  dépoi>^ation  fenlîble  qui  enlevé 
.aoK  texïes  <lès  bras  quiles-aureient  cul- 


(  toy  )> 
tîvéies,  La-  guerre  de  commerce  la  plus 
beureufe  procurera-t-elle  plus  tfàifance 
à  ce  poffeffeur  des  terres  ou  à  ce  culti- 
vateur? Non,  relie  augmentera  fa  dé* 
treffe  au  lieu  de  tourner  à  fon  profit* 
La  mafle  d'argent  que  le  commerce 
amené  dans  un  pays  Se  partage  entre 
tin  petit  nombj^e  d'individus ,  &  ne  fait 
aucun  bien  à  tous  les  autres  :  le  com<^ 
-merçant  le  plus  fiche  ne,  ponfomme  pas 
«phis  de  denrées  du  fol ,  qu'il  ne  faifoit 
«vant  de  s'être. enrichi.  L'on  nous  dira 
peut-être  que  dans  une  Nation ,  l'argent 
fe  met  peu-à-peu  de  niveau,  ou. finit  par 
fe  répandre  fur  tous  les  incmbres-de  la 
Société.  Mais  nous  répondions  qu'en  ce 
cas  l'augmentation  de  -riéhefle  ou  d'ar- 
gent eft  parfaitement  inutile  ^  puifqu'elle 
enrichit  propcMrtionnellement  touS'  les 
citoyens  ^  en  fuppofant  cette  augmen- 
tation duMdouble  y  elle  ne  leur  prpture 
que  lîayantage  de  payer  le'  double  .les 
idenrées^  qufils  payoient  le  fimple  aupa* 
favant.'  '•■     r  .    -r---  ■    "  ..  ••       h..-   /. 
...  Ces  réflexions  ïïfimples  fiiffifentpour 
faire  juger  de  la  politique  de  quelques 
Nations  qui ,  d&s  l'idée  d'ouvrir  à  leurs 
négocions' quelqi^i  nouvelle  branche  de 
commerce,  ou.  dîèh  '  fruttreri  aq  awêtrè 
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Peuple  t  s'eogagent  dans  des  guerres 
roîneufes.  Pour  appaifer  les  clameurs  de 
quelques  marchands  avides,  que  l'oa 
juge  très  utiles  à  TËtat,  parce  qu'ils  y 
font  entrer  beaucoup  d'argent ,  on  leur 
facrîBe  le  bien-être  de  leurs  concitoyens, 
des  cultivateurs^des  pofleiTeurs  déterres. 
Les  revenus  ordinaires  de  l'Etat  ne  pou- 
vant fuffire  au  iiircroit  de  dépenfe  occa- 
iionéepar  la  guerre^ te  Gouvememeitf 
eftrforcé  de  recouru  au  crédit»  Les  riches 
£c  les  négocians  prêtent  au  Gouverne*- 
ment  des  fonds  dont  le  vrai  citoyen  eft 
obligé  de  paj^r  les  intérêts ,  iaas  nui 
profit  pour  IuL  De  cette  manière  uoe 
guerre  de  commerce  y  <pà  aura  coûté  ta 
vie  à  des  mitlkrs  d'hommes  Se  des  tré* 
£»:s  immenfes  à  la  Nation  ^  ne  fait  que 
iui  impofer  à  elle-même  un  .fardeau  de 
pins^  te  tout  pour  enirichk  fans  travail 
quelques  négociais  ^  quelques  finan» 
ciers  f  i^et^es  agioteurs ,  quelques 
.  €0]|  fàirek  ^  qui  ne  tiennent  point  h  l'Etat^ 
^  qui  peuvent  le  quitter,  après^  s'être 
engraifÉ .  de  <  là  iîÛMliancè  Sx  cicoyea 
iaborîeiiK..        -   v 

Le  crédit  national ,.  fnconnti  des  an- 
etens  Gouvememens.,  mais:  dont  la 
f  olkione  madisràe  fenibde  faiire.  tant  dft 


cas  y  doit  être  mis  au. nombre  des  inv^m 
tiens  les  plus  fiinefles  pour  un  Etat  :  il 
si'eft  utile  Se  commode  qv'à  Tambition 
des  Princes  Se  d^s  Minières  que  leur 
humeur  inquiète  précipite  dans  des 
guerres  continuelles  Se  dans  des  dépen- 
fes  qui  excédent  les  revenus  d'une  Na- 
tioH  Se  fes  forces  réelles*  A  l'aide  du 
crédit^  un  Peuple  refte  chargé  à  per- 
pétuité de  dettes  accablantes  qui  font 
que  la  paix  elle*itiême  lui  devient  pres- 
que inutile  Se  ne  lui  permet  jamais  de 
refpirer.  Ainfi  par  le  moyen  du  crédit  ^ 
4es  gouvernemenj»  modernes  ont  trouvé 
le  fecrét  fatal  d'écernifer  lesmiferes  de$ 
Etats  ;  ils  fe  font  mis  dans  la  néceflTité 
de  multiplier  les  vexations ,  les  taxes  ^ 
les  impôts  Se  les  droits  .  dont  nous 
•voyons  par-tout  les  Nations'  les  plus 
puiiTames  accablées.  Les  Etats  qui  paf^ 
iènt  pour  les  pluSfjôpulens ,  éprouvent 
une  vraie,  mifere  :  ceux  qui  les  gour 
^rernent  font  réduits  à  chercher  conti* 
nueilement  des  expédiens  pour  fubveiiûr 
à  leurs  dépenfes  infenfées  \  ils  reiTem- 
blent  à  ces  enfans  de  famille  qui  pour 
fe  procurer  de  Fargent  à  tout  prîx^ 
recourent  à  des  ufuriers ,  Se  iifiiflent  par 
ik  tzouver  ruinés  au  itiomeiat  ou  ils  ai^ 


roîent  dû  jouît  d'une   fortune  aboik 
dantc. 

Dans  les  Etats  (bumis  à  des  maîtres 
abfblus ,  (comme  en  Turquie  )  il  n'exifte 
point  de  crédit  public  •,  le  Defpote  n'a 
d'autres  moyens  pour  fe  procurer  l'ar- 
gent qu'il  demande  ^  que  de  l'enlever 
par  force  à  fes  fujecs.  Dans  d'autres 
Nations  où  règne  un  defpotifme  moins 
effréné,  le  Gouvernement  frauduleux 
tend  des  pièges  à  l'avidité  toujours  cré- 
dule  des  citoyens.  Ëft-il  dans  la  détref- 
fe  ?  Le  Defpote  promet  tout.  Mais  ne 
iaît-on  pas  qu'il  n'y  a  point  d'engage- 
ment facré  pour  un  maître  injuite  ? 
Sous  un  tel  Gouvernement  le  crédit 
pourroit  fe  définir  ,  l'Art  d'efcroquer 
fubtilement  à  fes  iùjets  ce  que  l'on 
n'a  pas  le  courage  dé  leur  arracher  par 
la  force. 

Le  crédit  d'un  Gouvernement  abibln 
*qui  toujours  mécoïmoiti'équité,  ne  peut 
être  fondé  que*  fer  Tétourderîe  8c  Tava- 
Tice  de  fes  fujets  V  ff^'^^  f^ît  leurrer  par 
ra{)pas  dés  avantages  momentanés  qu'il 
leur  fait  entrevoir*  L'expérience  ne  peut 
rien  .fur  des  hommes  audi  légers  qu^vi- 
ées  :  peu  capables  de  réfléchir,  vous  les 
^ôyez  à-cotnr  inftant  retomber,  dans  les 


(  "O  .    .. 

nêtnes  pteges.  Cependant  àla  nn  ik 
Tont  forcés  d'ouvrir  les  yeux ,  &  d'ap- 
;>ercevGÎr  les  trames  de  leurs .  injufte^ 
maîtres.  Alors  ceux-ci,  privés   de   la 
£acalté'de  tromper  leurs  fiijets,  redou- 
blent leurs  vexations  ^  leurs  Minilires  fe 
mettent  à  la  torture  pour  imaginer  des 
moyens  ingénieux  de  dépouiller  les  Peu^- 
pies  ^  8c  dans  l'incapacité  de  faire  face 
à  des  affaires,  dans  lefquelles  chaque 
jour  apporte  un  nouveau  défordre ,  ils 
anéantiiTent  leurs  dettes  fans  pudeur , 
donnent  à  l'univers  des  exemples  mé» 
"morables  de  la  perfidie  tle$  Souverains, 
'te  aux  Sujets' des  exemples  dé  mauvaift 
foi ,  fidèlement  imités  par  les  Grands 
&  par  tous  ceux  qui  ont  le  fecret  otji 
le  droit  de  voler  impunément  (21). 

C'est  ainfi  qu*un  mauvais  Gouver- 
DÇhfient  '  devient  une  école  d'injufticç 

"   (21)  Sous  un  goovernemeiit  ^e  mauvaife  fol,  rien  de 

-plus  commun  qae  le  fot.  Il  devient  eu  bon  ton  d'avtfi^ 

4e$dcttes  &de  iihjki  fes ciéancicxs.  Les  banqueioutrt 

fréquentes  annoncent  nn  Ccuvernement  coixompu, 

4es  Lois  (ans  vigncor ,  des  citoyens  frippons ,  des'opiL 

;Dions  dépravées.  Quelle  ^iiffékencc  entre  voler  (nr  le 

grand  chemin,  &  contraÔer  des  dettes  iàns  avoir  Tin- 

Untion  de  les  payer  }  L'aiTaffîn  ne  tue  commnnément 

jqa'un  feol  homme  »  Un  grand  Seigneur  chargé  de  det- 

tes ,  aiTafiTine  fouvent  un  grand  nombre  de  famille* 

«n  il  rodait  à  motuir  de  faim  &  de  miiere.  La  méthode 

£  commune  de  volex  en  refufantde  payer  Tes  dettes, 

êâ  la  flM^eifidc ,  ta  £lt»  czuelle  &  la  plus  impuiùt^ 


(  riz  ) 
&  de  fraude.  D'un  ^ùtre  côté,  il  eft 
fait  pour  être  fans  cefle .  trompé  lui- 
même  i  il  n'y  a  que  des  frippons  adroits 
qui  fâchent  traiter  avec  un  Maître  qui 
a  la  force  en  main ,  que  rien  ne  peut 
lier  Se  forcer  de  remplir  fes  engage^ 
menis.  Il  n*y  a  communément  que 
ridée  d*un  p^pofit  énorme  qui  puide 
déterminer  à  lui  donner  des  fecoursj 
Se  c'eft  toujours  la  nation  qui  devient 
la  viâime  des  traités  onéreux  que  foa 
chef  fait  avec  des  jpnanciers  avides  8C 
pervers^  elle  eft.  abandonnée  à  leur 
rapacité  &  à  leuiis  extor£o0S  ^  engraif- 
fés  de  fon  i^ng  y  vous  les  voyez  en- 
fuite  infuiter  leurs  concitoyens  par  un 
luxe  infolent ,  &  les  infeâer  de  tous 
les  vices,  qui  l'accompagnent.  Rien 
n'eft  plus  deftrufteur  pour  les  ncKEurs 
d'un  Peuple ,  que  l'efprit  jle  la  finance» 
Rien  de  plus  difficile  ,  que  de  faire 
.une  fprtune  énorme  par  des  voies  inno- 
centes :  elle  fe  fait  toujours  aux  dépens 
'des  fujers. 

Quoique  dans  une  nation  libre 
ie  Gouvernement  foit  forcé  de  mon- 
trer plus  de  retenue  8c  d'équité  :  quoi- 
qu'il jouiffe  par  conféquent  d'un  credk 
plus  folide-,  fondé   fur  la  çonfiancç 


(  "3  ) 
es   citoyens  j  ce  crédit  n'en  toiirne 

as  moins  à  la  ruine  de  TEtat  Se  à 
elle  .  des  mœurs*  La  certitude  de 
rpuver  des  fonds  y  fait  que  le  Gour 
ernement  fe  précipite  légèrement  dans 
es  guerres  ^  qui  jamais  ne  dédom* 
nagent  des  dépenfes  qu'elles  exigent, 
^eu  à  peu  la  dette  nationale  devient 
mmenfe.  La  nation  obérée ,  9U  for* 
ir  de  la  guerre  la  plu&  heuretife  ,  fe 
irouye  à  la  paix  plus  accablée  qu'au- 
paravant ;  elle  voit  alor?  qu'elle  s'eft 
Follement  facrifiée  à  l'avidité  de  quel- 
ques citoyens  adroits ,  qui  favent  tou* 
jours  tirer  parti  des  calamités  natio- 
nales. Si  elle  fait  alors  la  balance  de 
fes  pertes  8c  de  fes  gains  f  elle  trouvai 
qu'il  nejui  refte  ,  après  tout ,  que  des 
dettes  à  payei?«  La  nation  n'a  rie^ 
gagné  i  quelques  particuliers  ont  fait 
des  fortunes  immenfes  ^  quelques  reo* 
tiers  faînéans  vivent  avec  {jplendeur^ 
au  milieu  de  ileurs  concitoyens  fuinés  | 
qui  d^  l'argent  iitiporté  dans  leur  pays  i 
ne  retirent  que  la  faif  des  richefles  , 
ht:  contftgion  du  luxe  8c  du  vice,  la 
vénaliré  à  laquelle  la  liberté  nationale 
fera  bientôt  immolée,  (  12  ) 

{il)  Sa  17^2 ,  U  dette  nationale  d*Angletczxcmoi%i 


(  XÏ4  ) 
Quel  eft  donc  Taveuglertent  dcf 

Nations  Se  <le  ceux  qui  les  gouver» 
rient ,  pour  ne  pas  voir  qu'une  fagê 
économie  eft  auiîi  nécefTaire  aux  Etats 
qu'aux  particuliers  1  Un  Gouvernement 
peut-il  donc  oublier  la  maxime  fi  fim« 
pie  9  qu'il  faut  proportionner  la  dé- 
fenfe  à  la  recette?  Ces  principes  font 
pourtant  nriéconnus  y  dès  qu'il  s'agit 
d'un  vain  efpoir  d'acquérir  de  nouveaux 
tréfof s.  La  cupidité  fe  convertît  en  fisi* 
«atifme  ^  &'  fait  qu'une  Nation  entière 
s'immole  de  gaieté  de  cœur,  fur  l'ef 
pérance  incertaine  de  fe  procurer  des 
richefles  ,  dont  l'effet  unique  fera  de 
multiplier  les  miferes  du  grand  nom- 
bre  8c  la  corruption  générale. 

Les  fonds  publics  où  les  citoyens 
opulens  font  à  portée  de  dépofer  leurs 
capitaux  pour  en  tirer  le^  intérêts, 
non-feulement  deviennent  très  onéreus 
à  TEtat ,  mais  encore  favorifent  ïa  p* 
reffe  d'un  grand  nombre  d^hcimimes  qui, 
au  lieu  de  faire  valoir  la  tertç  ,  d'exèr^ 
:er  leur  induftrie  ,  de  s'occuper  utile- 
nent  pour  la  Patrie,  fe   livrent   aii 

oit  à  plus  de  129  millions  de  livie^  ftetUng,  &  celle 
e  la  marine  à  lo  millions  fietling  :  ce  qui  fait  enviion 
ois  miiliacds  cent  csnc^uanj^e  mUiions  de  Uvics  toui* 


(  ti5  ) 
iiéfœuvremcnt ,  ne  fongerit  qu'à  s'amu- 

fer  d'une  façon  fouvent  très  condam- 
nable ,  8c  demeurent  les  bras  croîfés 
dans  les  villes  qu'ils  infeâent  ée  leurs 
déréglemens.  Un  Gouvernement  fage 
&  qui  s'occuperoit  de  la  confervatioft 
des  mœurs  ,  ne  devroit  fournir  à  per-' 
ibnne  les  moyens  de  vivre  dans  Tinac* 
tion^  dont  .tout  nous  prouve  qu'il  réfiiltef 
néceffairement  un  déluge  de  maux*    ' 

E  H  accumulant  les  richefles  dans  un 
petit  nombre  de  mains ,  un  Etat ,  je 
le  répetp  ,  ne  s'enrichît  nullement. 
De  quelque  feçon  qu'on  s'y  prenne  , 
l'homme  opulent  ne  contribue  jamais 
en  aucun  pays  aux  charges  de  TEtat 
d'une  façon  vraiment  proportîorthée 
à  fes  facultés.  En  payant  un  écu  à 
l'Etat ,  un  citoyen  qui  n'en  a  que  dix: 
ou  vingt,  eft  infiniment  plus  léfé  que 
le  riche  qui  poiTede  un  million  d'écus^ 
&  qui  en  payeroit  cent  mille.  Le 
nombre  dés  citoyens  opulens  eft  tou- 
jours très  petit  relativement  à'  celui- 
des  citoyens  qui  font  dans  Tindigence 
ou  la  médiocrité  ^  les  intérêts  de  ceiix-ciî 
font  toujours  indignement  facrifiés  à- 
ceux  des  premiers. 

D'un  autre  côté  en  multipliant  .let^ 


richefles  d*un  homme  9  il  eft  rnre  que 
Ton  >  multiplie  fa  bienfaiiance  &  fa  11- 
béralicé.  On  obfèrve  communémem 
que  Topulence  ,  loin  d'aggrandir  & 
d'étendre  les  âmes  ,  les  rapetifie  & 
\es  rétrécit.  Âin(i  Jes  richeffes ,  au  lieu 
de  circuler  dans  la  Société  ^  au  lieu  de 
Seconder  les  campagnes  ,  au  lieu  d'ex- 
citer le  pauvre  au  travail  y  vont  ordi- 
nairement s'accumuler  dans  les  coffres 
de  Tavare  9  ou  bien  font  répandues 
par  le  prodigue  fur  ceux  des  citoyens 
dont  la  conduite  mérite  le  moins 
d'être  encouragée.  Ce  font  des  fem- 
mes fans  mœurs,  des  artifans  du  luxe, 
des  hommes  pervers  ,  qui  tirent  feuls 
parti  des  folîe^  dépenfes  d'un  riche 
fiupide  'y  le  cultivateur  ^  le  citoyen 
laborieux  9  n'ont  rien  à  efpérer^  ni 
de  fa  bienfaifance  y  ni  de  fbn  zèle 
pour  le  bien  public  dont  il  n'a  nulle 
idée. . 

Sous  un  Gouvernement  Monarchi- 
<{ue  y  là  vanité  y  le'  fafte  ,  la  repréfèn- 
tatîon  font  regardés  comme  des  choies 
indifpenfablement  attachées  à  l'Etat  de 
quelques,  citoyens  i  le  Juxe  y  paroit 
une  chofe  facrée  à  laquelle  le  Souve- 
xaio  n'ofe  gueres  toucher  ;  il  accable 


'  plus  en  plus  le  malheureux ,  tanclll 
que  rhomme  opulent  étale  fans  aucun 
rifque  fon  fafte  outrageant ,  aux  yeuK 
d*une  Nation  forcée  de  payer  des  im- 
pôts cruels  fur  les  denrées  les  plus 
nécèfTaires  à  la  vie.  Les  campagnes 
font  écrafèes  ,  tandis  que  les  villes 
renferment  quelques  riches  oififs  ÔC 
corrompus,  qui  jouîflent  dans  la  mo« 
leiTe  9  &  la  débauche  ,  des  travaux 
de  l'agriculture  qu'ils  ne  daignent ,  ni 
encourager ,  ni  foulager.  Bien  plus  leur 
vanité  fe  plait  à  dépeupler  les  champs  ; 
elle  les  prive  des  bras  deftinés  à  les 
cultiver  ^  elle  attire  dans  des  villes 
qui  ne  font  que  des  foyers  de  cor- 
ruption, une  jeunefle  înconfidérée  qui 
bientôt  fe  déprave  par  l'exemple  de 
fes  maîtres ,  8c  qui  fouvent  finit  par 
groflir  le  nombre .  des  malfaiteurs. 

T  o  u  T  E  s  '  ces  réflexions ,  fondées 
fur  l'expérience  ,  fuffifent  pour  démon- 
trer que  la  paflion  des  richefies  ,  de- 
venue épidémique  dans  une  Nation ,  eft 
auffi  contraire  à  la  faine  Morale  qu'à 
la  faine  Politique  ,  dont  les  intérêts 
ne  fe  féparent  point  impunément  : 
elles  nous  prouvent  que  le  luxe ,  loin 
dTjivoir  quelque  utilité ,   n'eft  propre 


iju'à  corrompre  les  mœurs ,  à  difloudre 
le^  liens  de  la  Société  y  Se  contribue 
plus  qu'aucune  autre  caufe  à  fes  mal- 
heurs 8c  à  fa  ruine* 

I L  eft  bien  plus  important  pour  une 
Nation  d'être  heureufe  que  riche.  Une 
Politique  équitable  eft  faite  pour  pré* 
ferer  le  bien-être  du  grand  nombre , 
à  celui  d'une  poignée  de  défœuvrés 
fans  mœurs  ^  qui  trop  fouvent  empor- 
tent la  balance  Se  décident  injufte- 
ment  du  fort  de  tous  les  autres.  Un 
Peuple  jouit  de  toute  la  félicité  dont 
il  eft  fufceptible  9  quand  par  un  tra- 
vail modéré  il  Ce  procure  les  vrais 
befoins  de  la  vie.  Il  eft  impodible  de 
tendre  heureux  des  hommes  plongés 
dans  Toifiveté  9  la  molefle  Se  le  vice , 
dont  rimagination  malade  eft  perpé- 
tuellement occupée  à  fe  créer  des  be- 
foins chimériques  &  bizarres. 

La  terre  fournit  à  une  Nation  de 
quoi  fatisfaire  fes  vrais  befoins  i  des 
fnaijufaâures  utiles  fourniffent  une  am- 
ple carrière  à  Tindurtrie  des  citoyens. 
Le  commerce  n'eft  fait  que  pour  fup- 
pléer  à  ce  que  la  nature  refuCe  à  de 
certaines  contrées.  L'argent  n'eft  que 
ig  repréfçQtatipn  d'uQ  bpnbçur  en  pui/r 


(  119  ) 
^nee  ;  U  ne  devient  bonheuf  réel  qu«. 

gour  ceux  qui  ont  appris  l'art  d'en 
faire  un  bon  uiàge  j  il  n'ett  qu'un 
mal  pour  ceux  qui  ne  favent  qu'en 
abufer  ^  une  Nation  bien  gouvernée , 
dc>nt  les  terres  font  bien  cultivées ,  8c 
da^t  la  population  eft  nombreufe,  eft 
aflez  riche  ÔC  ne  doit  p^s  craindre 
fes   ennemis. 

.  Dans  pludeurs  Etats  anciens  Sc 
modernes  on  a  vifibiement  travaillé  à 
corrompre  le  Peuple  ,  en  prétendant 
Tamufer  par  des  fpeâacles  pompeux 
&  des  fêtes  fréquentes  y  qui  prefque 
toujoiu's  ibnt  accompagnées  jde  licence 
&  de  défordres.  L'homme  du  Peuple 
eft  fait  pour  s'occuper  j  une  oifiveté 
trop  fréquente  le  dégoûte  du  travail 
&;le  rend  diflblu  V  des  dépenfes  enl* 
plpyées  à. faciliter  fon  labeur  (comme 
à  cr^ufer  des  canaux ,  à  faire  des  routes 
coinniiodes  )  fuffîroient  pour  occuper 
utijlement  ]  pour  l'Etat ,  tant  d'oififs 
^ont  les  Nations  font  fiirehargées  8c 
dont  les  Gouvernemens  ne  fçavent  tirer 
aucun  parti.  Quel  emploi  plus  efti- 
mable  .&  plus  noble  un  citoyen  opu- 
lent pourrpit-il  faire  de  fes  richeffes  , 
que  de  les  cpnTacrer  à  des  travaux 


(    IZè  ) 

publics  9  à  des  monumens  avantageas 
à  la  Société  ,  à  des  étàbliffemetis 
vraiment  utiles  ?  Si  le  defir  de  mé- 
riter les  fuffrages  de  leurs  concitoyens 
fit  quelquefois  entreprend^-e  aux  plus 
riches  des  Romains  des  dép^nfes  in- 
croyables pour  des  fêtes  ,  des  jeux  in- 
humains y  des  monumens  inutiles  :  fi 
la  fuperftition  a  jadis  engagé  tant  de 
Princes  ôc  de  Grands  à  doter  riche- 
ment des  monafteres  ,  pourquoi  un 
Gouvernement  fenfé  ne  tourneroit-il 
pas  Tefprit  des  citoyens  i^ulèns  vers 
Tutilité  générale ,  avec  agitant  de  &d- 
lité  qu'un  mauvais  Gouvernement  le 
tourne  à  la  frivolité  ?  Seroit-il  donc  fi 
difficile  de  faire  voir  à  des  hommes 
qui  fe  difent  raifonnables  ,  qu'il  y  a 
plus  d'honneur  &  de  confidcration  à 
gagner  en  faifant  du  bien ,  plus  de 
douceur  à  fe  faire  aimer  de  fes  con- 
citoyens j  qu'à  les  éblouir  par  un  fifte 
inutile  ^  qu'à  exciter  leur  indignation 
&  leur  envie  par  un  luxe  infultant, 
par  une  hauteur  révoltante  ,  par  des 
dépenfes  extravagantes  ? 
•  S'il  exiftoit  quelque  moyen  de  tirer 
parti  du  luxe  pour  le  bonheur  d'une  Na- 
tion ^  ce  ite  pourroit  être  qu'en  exci- 
tant 


(tu) 
tant  entre  les  riches  &  les  grands  une 
heureufe  émulation  de  fe  rendre  utiles 
&  chërs  à  la  Patrie.  Mais  cette  paflîon 
vraiment  noble   ôc  généreufe  ne  peut 
être  que  TefFet  d'une   fenfibilité   fage- 
ment  cultivée  par  l'éducation  ,  &  con- 
venablement encouragée  8c  récompen- 
fée  par  un  Gouvernement  bienfaifant» 
Si  l'homme  opulent  avoit  appris  à  fen- 
tir ,  ne  trouveroit-il  donc  pas  un  plaifîr 
l>ien  plus   pur  ÔC  plus  vrai  à  fecourir 
rîndigence  honnête  Se  laborieufe ,  à  ra- 
nimer les.tiavawx  de  la  campagne ,  à 
forcer  la  terre  ftérile  de  devenir  féconde , 
à  répandre  l'abondance  dans  des  villa- 
ges  défolés ,  à  porter   la  confolarion 
dans  le  fein  de  la  probité  malheureufe  , 
à  favorifer  l'induftrie  ,  que  dans  le  puc-^ 
rfl  avantage  de  briller  aux  yeux  d'un 
vtiigaire  ftupide  par  des  équipages  bril- 
lans ,  par  des  habits  d'une  magnificence 
recherchée  ,  par  deis  bijoux  de  grands 
prix!  Un  riche  ou    un  grand   ne  de-' 
vroient-ils  pas  rougir  de  porter  fouvent 
inutilement  à   leurs  doigts  des  pierres 
dont  le  prix  fufRroit  pour  rendre  i'aâi- 
vité  ,  le  bien-être  &  la  vie  à  cinquante  : 
familles  découragées  ?  Que  de   biers' 
jiourrôient.  faire ,  que  de  contentenienti 
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^if  relent  fe  procurer  les  riches  &  les 
puiflfcMis  de  la  terre  y  s'ils  fçavoient  faire 
iin  ufage  raifonnable  des  avantages  que 
\fi  Deitin  a  mis  entre  leujrs mains  !  Le^ 
Princes,  les  Grands  &  les  Riches  ne  font 
û  peu  contens  2c  fi  fujecs  à  Fennui  ^ 
qu'en  punition  de  leur  inutilité.  «  Faites 
1)  du  biien^  leur  crie  fans  ceife  la  nature  | 
n  Se  vous  ferez  à  touc  inftant  fatisfaits  ^ 
n  chéris  ÔC  vraiment  coafidérés.  ». 


CHAPITRE    VIII. 

V 

Des  Vices  du  I4  Saciétéé 

U  N  Code  moral  ou  un  recueil  de  lois 
relatives  aux  mœurs  ,  feroit  évidem-i 
ment  bien  plus  utile  aux  nations  ^  que  la 
jurifprudence  informa  ,  barbare  ôc  fou- 
vent  très  injufte  qui  fert  à  les  guider. 
Rien  ne  feroit  plus  défirable  9  que  de 
voir  un  gouvernement  éclairé  donner  la 
fanâion  de  TÂutorité  Souveraine  à  des 
règles  fimples  ,  intelligibles ,.  fondées 
fur  la*  raifoîi  &  l'équité ,  qui  Ment  con- 
noître  à  tous  les  citoyens  ce  qu'ils  fe  doi- 
vent réciproquement ,  ce  qui  peut  leur 
joindre  la.  viç  faciale  agréable  9  ce  qui; 


(  «3  ) 

mit  contriÉraer  à  leur  feîidté  pai-tlcuJ 

aère  ^  ce  '^li  àA .  fait  pour  leur  mhtïi^t 
i^eftime  publigoc ,  ce  qu^ils  doiveiït  évi^ 
•eroQ  faire  .potir  obtenir  les  récoftïpèrf- 
fes  &  ïé^  drlîixîÊbionè  de  lia  Patrie  ,  en^ 
m  ce  qbi  efl  àe  natilrtt'  à  Jeût  attirer  l'a- 
rërfiôû  ou  'Je  idâme  de  lëiarè  àffotiéfs  4 

âges  ;i^''ils.*pQQTi3s*EQat  MQiet.  , 

Une  çëBâirei  éqimàbie^  d^ftteéê  -âf 
appeilei;  tes  Homiries  à  ^\£t^  âevbirs  ^ 
t  corriger  ieè  w:er,^àr  réprimer  iéà  dé- 
ordres ,  fOTiit  iâms  douté  Uâe  Mâgîf- 
rature  inofl  meute  jio^ïàrkbte  St  ^ûis^ 
[tilé  '  <fue?  ceHe  npii  etf  comwuhé^Méhf 
liarg^edfe  eom^fër  l'etrrs  dSfféreïfcfe.; 
Jar  à  le  Magîftrat  devieriïdroît  uii  ï^rê-' 

^ac^oce  btee  pjiîs  a\^aïit^gedx  aû3^  na^ 
ions  ,  que  celui  qui ,  fous  prétexté  dé 
^  àoaduire  ws^  êdiit  /^e  1^  r^épa^  ^e 
te  iaiaesr  <rhiftt»(Kj  SC  né  leur  erifet^tie- 
^'de  feaflKf  v^tat.  Irar  mi^rafe  ,  àîflff 
bitifiée'^paî'1'Auitirrté  S'éuvcraîne ,  idé^f 
iendroit  éfîîc^e,  &:  préfeiit^roit  dèV 
motifs  plus  réels  Ôc  plus  piîiffahs ,  qtie^ 
ette  qui  tt^Of&ê  qiie  les  motifs  imâgi- 

taîres  &  les  terreurs'  pWnî^ués  d'Uhé^ 
ftitre- vicr  •-  --^ .'  ^-    '  ;.    *  --'  - 
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(  ?M  ) 
»•  MAfsla  Politique  nq  daigné  pas  s'qèi 

^uper  de  la  hiocale ,  qu'eue  fuppûfe  di| 

domaine    de  l^  reii^on.  Au  contraire 

la  force  d^ftinée  à  mettre  un  frein  aux 

défordres  publics ,  les  excite  ^  Tautorité 

faite  pour  corriger  les  mœurs ,  les  cor-« 

^ompt  ;  loin  de  réprinaer  le  vice  8c  la 

licence ,  elje  les  autorife  par  £^i\  exemn 

pie  Se  pa/QÎp  les  encour^er.  De$  Spun 

i;eraiaâ  que  tout  invite  à  s'endormir  au 

(ein  du  hixe  &  de  la  volupté  y  ne  font 

pas  faits  pour  fonger  aux  mœurs  des 

autres.  Les  déréglc^nsi^ns  \^  p^us.  hon-. 

t€ux  y  la  conduite  la  plus  contraire  à  l^ 

raifon,  les  excès  les  plus  crians  ^  au  lieu 

4e  trouver  dans  les  hommes  chargés  de 

radminiftratÎQn  des  cenfeurs  féveres  , 

trouvent  qu  eu.i&  des  oç^mpUces ,  .dâ|^au^; 

teurs  ou  du  moiiis  d^?  jugc^.  très,  mdul-i 

ge/is*  .    .         {   ^   ,  •••    '    ■■  .  ^  .    ' 

Les  Coun  9  eomn^e.  on  a  vu  ^  font' 

des  centres  d'où  la  corruption  fe  fait. 

f^ntir  à  ta  circQnfétjçaci^.7  ellôs  don3ieiif:> 

la  faaâion  de  Tiautorité  &  ■  le .  wrnis  .du 

hon  ton  aux  défordrei  les  plus  crianSt 

Le'  Prince ,  accoutumé  pbur  rordinàire 

à  dédaigjrier  f€^  fondions  i>  plongé  dans 

la  molelfeôc  Ja  luxiïiîe ,  faifamt  unique-- 

fnenç  çonfîfler  fa  grandeur  dan^la  Y^AÎtô. 


de  1  étiquette ,  dans  unfafte  fuîôetût  poui* 
ion  peuple  ,  dans  des  dépenfes  excef*- 
iîves  j  ne  trouvant  très  foùvent  de  remède 
à  ft$  ennuis  que  dan^   la  diflîpation  Se 
le  vice  vl®  Prînœ  ^  dis -je',  eftj.commc 
on  avu^  environne  de  courtifans  eni'r 
preffés  à  fe   conformer  à  fes    goûtSi 
L'exemple  des  Grands  eft  fidèlement 
iuiti  par  (tes  citoyens  affez  vains  9' pour 
croire  s'illuftrer  eh  imitant  les  dérègle-^ 
ixiens  &  lès  travers  de  leurs  flipérieurs  ^ 
^xquels  d'ailleurs   ils    ont   intérêt  de 
plaire.  Un  délire  univerfel  s'empare  de 
tous  les  efpriiîs  5  une   vanité  épidémie 
que  devient  la  pàflîoil  uftiverfelle  ,  ÔC 
c'eut  qui  devrôieût  remédier  à. la  conta- 
jfioh ,  fçnt  prècifément  ceux  qui  l'exci- 
tent ÔC  rentretiéniient.  Dans  Uh  maù- 
yais  Gouvernement  ceux  qui  devroient 
fe  montrer  les  plus  fâges  ^  font  les  plus 
corrompus  &  les  plus/déraifonnables. 
.    Dans  des  nations  ainfi  gouvernées  j. 
&  guidées  par  de  tels  exemples  ^  on  ne: 
doit  pas  être  étonné   de    trouver    les 
mœurs .  anéanties ,  la  vertu  méprifée,, 
les  vrais  talens   dédaignés ,  la  juftice 
foulée  aux  pieds,  la  violence,  la  fraude, 
la  rapine ,  la  mauvaife  foi ,  la  proftitu- 
tioni>:radukere^  marcher  le  fro»t  levé,: 
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le  vice  triomphant  infultei"  ouvertement 
la  décence  8c  la  pudeur^  ^nfin  de  voir 
la  félicité  publique  &  paniculiere  folle** 
ment  facrifiées  à  la  ûanité ,  à  un  fafte 
ruineux ,  au  luxe ,  au  defîr  de  paroîtrè* 
H  n'eft  point  d?înfamies  &  d'-extrava^i 
gances  qui  ne  trouvent  des  juges  fevo? 
râbles  'Se  des  proteâeur^  daps  ceux 
qui  ^dpvroient  lès  réprinaier.  Le  pi|tilîcy 
famiKatifé  avec  lès  déréglemens  les  plus 
honteiix ,  n'y  volt  plus  rien  que  de  très 
ijatuteL  L'opinion  générale  fe  pervertit 
tellement  5  qu'elle  traite  comme  desj 
bagatelles  les  aâions  les  plus  con-< 
traires  à  Tordre  fociaL 

L'habitude  de  voir  le  mal,  dîmi-' 
nue  bientôt  l'horreur  qu*ii  devrôiç  inf-. 
piren  Que  fèra-ce  fi  l'on  trouve  le  vice 
honoré,  eftimé,  récompenfé  dans  les 
perfonnages  que  l'on  révère ,  &  iî  Ton 
s'apperçoit  que ,  bien  loin  d*écarter  de 
la  fortune,  il  y  conduit  bien  plus  (îire- 
nient  que  la  probité ,  la  djécence ,  la 
modération ,  la  frugalité ,  le  trav^iil  8c 
les  talens  qui  ne  nnienent  à  rien?  Voilà 
comme  un  gouvernement,  tant  par  ft 
corruption  que  par  fon  indolence  ou 
fe  frivolité  ^  vient  à  bout  de  vicier  l'opi- 
i^on. publique,  dé  décourager  le  méri- 


(  "7  ^   * 
2,  de  rendre  la  vertu  mépHfable.  Léi 

ommes  s'imaginent  que  tout  ce  qu'ili 

oient  pratiqué ,  eftifné ,  recherché  pâi" 

îurs  maîtres ,  ne  peut  être  qu'honora- 

le  &  avantageux  ^  on  s'efforce  de  s'afî 

miler  à  ceux  que  l'on  juge  pte  for* 

jnés  que  foi  ;  cnacun  ife  pfcffuâde  ^ué 

1  dépravation  &  lé  vke  fôiît  dés  mdr-' 

ues  de  grandeur  j  on  cherche  à  copief 

eux  qui  jouîfletlt  du  dfoit  dé  rftal  faire  j 

n  regarde  Comme  des  dupes  ceux  qui' 

e  fe  lâiflent  pas  entfaîriér  âU  torrent. 

l  nefaiitpasfejlngularifcr^  décrient  une 

naxime  à  laquelle  châcUiî  ëik  obligé 

e  fe  conformer ,  fotis  péirié  dé  paroi- 

re  étrange,  ridicule  &  du  plus  maui^ais' 

on.  On  pâfôît  très  finguliér ,  quand  on- 

efufé  de  j^éiidre  part  âu  déliré  urtî-' 

érfel  i  la  firigulâf iifé  li'eft  très  fôWerit 

[u'une  Conduite  qui  fett  de  féprhîîàridé' 

iix  étré^  irifénfe^  doiïf  oû  ^ft*  efiVi- 

onné. 

Le  rang,  fa  puiffancè,  là  multitude 

(es  coupables  leur  âffurant  t'inlpuriité  y 

fc  même  les  métrant  à  couvert  du'  blâ-. 

ne,  anéantit  nécefrairertient  pouf  eui!' 

oute  crainte  8C  tout  remords.  Le$  hom- 

nés,  comme  on  Ta  dit  ailleurs,  né  rou- 

fiflent  guère  des  vices  j  des  foïïes,  8c 
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.    (  ii8  ) 
même  des  crimes  qu'ils  partagent  avec 
un  grand  nombre   de  complices.   Ne 
foyons  donc  pas  étonnés  d^  voir  dans 
des  nations  corrompues  le  vice  mar- 
cher eiFrontément,  &  ne  pas  daigner 
s'envelopper  des  ombres  du  myftere. 
Les  yeux  du  public  une  fois  apprivoifés 
avec  les  aâ:ions  les  plus  odieufes  ou  les. 
plus  méprifables^  chacun  s^y  livre  fans 
fcrupule ,  bien  convaincu  que  la  con- 
duite la  plus  déshonnête  trouvera  des 
protefteurs ,  ne  le  privera  de  Teftime 
de  perfonne ,  &  même  lui  applanira  la 
route  de  la  fonune  bien  mieux  que  des 
vertus  modeftes,  une  confcience  timo- 
rée ,  ou  qu'un  honneur  délicat ,  faits 
pour  déplaire  aux  diftrîbuteurs  d^s  grâ- 
ces. Il  élut  de  la  foupleffe^  de  l'intri- 
gue ,  de  la  frivolité  ,  &  fur-tout  peu  de 
délicateffe  pour  parvenir,  dans  un  gou- 
vernement léger  ÔC  corrompu ,  où  des 
femmes  intrigantes  &  fans  mœurs ,  des 
hommes  fans  principes  &  fans  vertu 
difpofent  des  richeffes ,  des  récompen- 
fes  8c  des  places.  Une  adminiftration 
inique  ne  veut  que  des  coopérateurs 
iniques.  Des  miniftres  frivoles  8c  vains 
n'accordent  leurs  faveurs  qu'à  des  flat- 
'  teurs,  des  complaifans,  des  proxéne- 


(  I2.9Ô* 
,  de$  parafUies.  Comment  un  homme 

bien  auroiNil  rambition  de  s'appro- 
er  d'une  cour  où  la  probité  eft  mé- 
fée?  Comment  un  homme  de  cœur 
urfoit*41  coûfeûtir  à  ramper  aux  pieds 
ces .  grands  ^  qui  ne  comptent  le  mé- 
3  pour  rien  ^  «Se.  aux  yeux  defqueis  la 
tu  même  paroit  très  ridicule?  Enfin 
nmeût  ud  homme  qui  a  quelque  fen- 
lent  d*humanlté,  poUrroit-il  defirer 
>  plaoes  dans  lefquelle^  il  ne  peut  fft 
tlnguef  que  par  des  violences  &  pat 
î  inflexible  dureté  î  , 

La  diiTipàtiion  ^  ]a  pa(tiôû  du  plaifîr 
t  y  comme  on  Ta  déjà  remarqué  ^, 
;   difpbfitions   aurtî   contraires   auiC; 
meS;);noçurs  &  à  la  félicité  publique, 
j  la  noirceur  ou  la  mauvaife  volonté* 
as  une  nation  pour  qui  Tamufement 
devenu  l'objet  le  plus  intérefTant, 
icun  prçnd  le  ton  général  :  les  affai- 
les  plus  importantes  fe  traitent  avec» 
;  légèreté  furprenânte  *^  des  miniftres 
potiqUes  8c  frivoles  condui/ent  avec- 
2tè  TEtat  à  fa  ruine  \  c*eft  du  fein 
plaîfirs  qu'ils  diûent  les  arrêts  qui 
damneront  un  Peuple  entier  aux 
nés  &  à  la  mifere.  Comm,ent  les 
inâ  débiles  de  ces  hommes  énervés 
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t^i^  y 

éux-mêmfes  par  la  molleâ4é>,  cm.  înfeâé^ 
au  levain  de  la  vanité ,  pourroientHelle» 
arrêter  les  effets  puifÉafts  du  luxe  à  qui 
rien  n'eft  capable  de  réfifter? 

Il  n'eft  rien  de  ^rieu»  pour  des 
cnfans  "volages  :  mil  hQn:>m«  ne  s^affer* 
vit  à  remplir  triftemeivt  les^  devoitp  de 
Ion  état.  Le  magiftrat  dédaigne  ks 
fondions;  il  craindroît  de  fe  donner^ ua 
vernis  de  ridicule ,  s*il  ièipiquoit  d'exac- 
titude-, elle  le  feroit  accufer  de  peti^ 
teffe  8c  de  pédanterie.  Oans  une  focièté 
dans  laquelle  la  vanité  tient  lieu  de 
tout,  le  ridicule  feul  déshonore i,  il  eft 
bien,  plus  à  craindre  que  le  vice  ou  le 
crime,  Ainfi  Thomme  que  fa  placerend 
r<arbitre  de  fes  concitoyens ,  n'ira  pas 
triftement  méditer  les  loix,  ou  appro* 
fôndir  des  matières  épineufes  ;  il  en 
fçait  toujours  aflez  pour  juger  à  Taven- 
nire  des  intérêts^,  de  la  fortune ,  de  la 
vie  même  des  citoyens. 

L'homme  de  cour  vient  étaler  aux- 
yeux  d'un  peuple  émerveillé-,  fon  fafte 
&  fa  vanité.  Il  fait  trophée  de  fes  vices 
qu'il  qualifie  de  bonnes  fortunes  ;  il 
amufe  fon  oifîveté  à  corrom^we  l'inno- 
cence crédule  :  continuellement  dé- 
rangé par  fes  dépehfe^  8c  pai^ibn  luxe-, 


î!  trafique  de  fon  crédit  ,-/«>'  des  affaî* 
nsy  &  fans  égard  pour  1- équité ,- pro-* 
tege  celui  qui  le  paie  le  rtiîeUx,  Il  em- 
prunte, il  acheté  à*  crédit,  il  contraâe 
des  dettes ,  fe  rît  enfoite  dis  là  fîmpli-' 
cité  de  ceux  qu'il  a  ruinés ,  &  brav^f 
effrontément  les  pleurs  d'une  famille^ 
réduite  à  la  mendicité.  Corrompus  psôr^ 
l'exemple  de  léufs  maîtres*,  témoins  &^ 
Confidens  dé  fes  horiteufeS  débaucheis^,* 
jfiers  de  fa  piroteéHon ,  fes  valets  por- 
tent les- vices  ôc  Tinfplènce  des  palats-» 
jlïfques  dans  les  detirieres  claffes-  du> 
Peuple. 

Le  Pontîfé  &  le  Prêtre  font  eujt^' 
mêmes  entraînés  par  le  tortent  de  la^- 
perverfité   publique  j    cette    religion  ,i 
dont  ils  vantent  les  effets  merveilleux,- 
échoue  contre  les- paflîons  ôc  les  viqes^^ 
aiitori/es  par  la  mode.  Vous  les  voyez^ 
fe  conformer  au  ton  du  monde,  adopter* 
e  fafte  des  Grands ,  rougir  de  la  fim- 
rlîcité  évangélique;   8c  la  même  bbu- 
he  qui  déclame  contre  la  corruption^ 
u  fîecle ,  follîcite  fouvent  des  femmes^ 
u  crime ,  ou  cherche  à  féduire  Tinno- 
ence  qu'elle  devroit  fortifier  contre  les^ 
întations  du  Démort. 
L.  fi-  Traitafl^  uniquement  fak  poui% 
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fonger  à'fa  fortune  y  ne  connaît  d'aiitfe 

honneur  que  de  s'enrichir  promptei^ent.^ 
Son  état  le  deftine  à  vivre  des  calamités- 
publiques»  Autorifé  dans  (ts  rs^inés  SC 
£b$  cpncufllions  par  le  Gouvernement ,. 
fe  çonfcience  ne  lui  fait  point  de  repro-- 
ches incommodes, L'équité,  rhumamté^ 
la  fen(ibilité  feroient  des  qualités  dépla^ 
cées  dans  un  homme  qui  fe  deftine  à 
s'engraifTer  de  la  fubftance  des  malheu^ 
zeux.  Sa  tête  ingénieufe  n'eft  occupée 
qu'à  enfanter  des  projets  nouveaux  pour 
<iépouiller  fon  pays  &  redoubler  fa  mi- 
fere.  Enrichi  une  fois,  il  adopte  les 
vices ,  le  fafte  Se  le  luxe  de  la  grandeur  ^ 
il  s'iUuftre  par  fes  repas  fomptueux^ 
par  fes  folles  dépenfes,  8c  par  fa  magni- 
ficence, qui  font  bientôt  oublier  à 
jfes  concitoyens  eux-mêmes  que  fon 
opulence  eft  le  fruit  de  leurs  propres 
malheurs. 

Accoutumée  de  longue  maîn  à 
tous  ces  affreux  défordres ,  la  Société 
n'en  eft  prefque  plus  révoltée.  Les 
hommes  les  plus  pervers  excitent  bien 
plus  l'envie ,  que  l'indignation  publique. 
Ce  qu'on  appelle  la  bonne  Compagnie 
eft  compofé  d'un  tas  d'hommes,  dont 
la  conduite  eft  propre  à  faire  rougir  la 


railoû  •&  gémir  la  vertu.  On  y  trouve 
d'agréables  opprefleurs  $  d'agréables 
/oleurs  ,  d'agréables  débauchés  ,  de* 
important  fans  nul  mérité^  de$  fainéanw 
àtréS)  des  hommes  fans  honneur  &C 
!ans  mœurs,  des  femmes  fans  pudeur^ 
îes  fats  impertînens,  que  Tufage  fait 
rafler  pour  de  très  honnêtes  gens.  Les 
tonnes  mœurs  ,  les  vrais  '  talens  ,  la 
)robité  ne  tiennent  lieu  de  rien  dan*, 
ine  fociété  frivole  &  défœuvrée,  qui 
i*a  befoin  que  de  perdre  fon  tems  ^  8c 
i  qui  le  déiir  continuel  de  s^amufer  ne 
)ermèttent  pas  de  rien  approfondir* 
^our  être  admis.  8c  confidéré  dans  le. 
nonde  >  il  ne  faut  avoir  qu*un  nom  ^ 
m  titre  ^  un  bel  habit  y  un  maintien 
iécent  y  des  airs  &L  des  manières 9  du. 
argon  j  on  a  pour  lors  tout  ce  qu'il 
aut  pour  fe  faire  defîrer ,  d'ailleurs  on 
ft  difpenfé  d'avoir  aucune  vertu.  Lorf- 
ue  le  befoin  de  s'amufer  eft  devenu  le 
eul  lien  de  la  fociété ,  on  s'embarrafle 
on  peu  de  connoître  à  fond  les  perfon- 
les  que  Ton  fréquente  y  Ton  ne  ft  rend 
as  difficile  fur  le  choix  de  Ces  amis, 
«C  l'on  fe  lie  avec  quiconque  fait  efpé- 
er  quelques  inftans  de  trêve  avec  Teiw 
ui. 


L'Ant  Ae  vivre  rfàiis  le  nionde  n*eft 
{rotir  l'ordinaire  que  I*art  de  mafquei* 
lès  difpofirions  véritables^  pour  affec- 
ter celles  que  Ton  voir  à  tout  lé  monde. 
€e  que  l*on  appelle  décence^  confifte 
âr  ménager  la  délicateife  ou  Tamouf 
propre  d'utie  foule  d*êtres  vains  8c  dé- 
pravés', qui  ne  veulent  ni  fe  voir  eux-» 
mêmes ,  m  être  vus  dfes  autres  tels  qu*ik 
{bnt.  La  poUteffe  n*eft  tfop  fouvent  que 
difflmulàtion  j  elle  confifte  à  déguifer 
fes  fentimens  pour  tous  ceux  avec  qui 
Ton'vir,  à  leur  cacher  Topinion  qu'on 
en  a ,  à  leur  faire  croire  qn*on  leur 
attache  la  même  valeur  qu*ils  fe  fixent 
à  eux-mêmes.  lie  bon  ton  cottfîftè  à 
renoncer  à  fou  cafaÔere  pour  fe  mettre 
â  ruhiflbri  de  là  vanité,  de  la  frivolité^ 
de  là  déraifôn  géiiérale.  Pour  être  re- 
cherché ,  il  ne  faut  que  de  là  complaî- 
iance  &  bien'  du  tems  à  perdre.  Dans 
àes  Sociétés  ainfi  conftitliées ,  on  fent 
que  la  raifon  elt  déplacée.  La  droiture, 
là  franchife ,  les  mœurs  font  taxées  de 
(implicite  ,  de  ^otife ,  par  des  gens  qui 
pour  fe  fréquenter,  n*ont  nul  befoîn  de 
s^aimer ,  de  s'eftimer ,  ni  même  de  fe' 
coimoître;  Le  *  ridicule  *  n'étant*  pour 
l'ordinaire  que  ce  que  les  yeux  ne  font 
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pas  accowtufïié»  à  voir ,  îl  ne  fâut  poînf 

êîtte  fuipris  <jue  des  êtfes  corrompus^ 
ttouvent  la  vertu  8c  ridicule  &  déplacée, 
Eïi  un  mot,  il  ne  faut  pas  être  étonnée- 
de  voir  là  réflexion  5  le  bon  fens,  la. 
raifort  bannis  comme  inutiles  des  fo- 
cîétés-  que  la^  diffipation-  tient  àoo^  uh) 
délire  continuel^  tout- homme  fenfé* 
tt'èft'  pour  elles  qu*un  cen/wr  incom- 
modô^  donr  la-  préfcnce  les  t:ondâmne  ^ 
&  qui-fe  trouve  fbuvent  forcé  de  s'enr 
exclure* 

CoMMENf  en-  eflfet  un  être  raifon* 
tfable.pourroit-il  applaudir  ou  prendre 
part  auK  amufemens  Jnfipîdës  ^8t  mépri* 
(abies  quUtiènnént  lieu  d'occupations  àj 
là  '  plupart  des  gens  du  monde  ?  De^ 
pêrfonnages  étemeUemèttt  fatigués^ 
cl*eMX-n>êmes  5  occui^  à  fe  ftiir  fans* 
ceffe  pour  chercher  lé  plaifir-,  le  trou-* 
vent-ilS'  donc  dans  ces  vHîtes  périodi- 
ques,  uniquement  confàcrées  à  la  perte 
du  tems-',.dàns  ces  .cercles  brillans  deftî--' 
nés  à  mettre  en  commun  les  ennuis* 
dont  chacun  eft  dévoré  ^  dans  ces  fou- 
pers  dont  la  vanité  &  les  prétentions* 
banniflent  la  vraie  gaieté  y  dans  un  jeu- 
continuel  dégénéré  en  fureur  ,  mais' 
fans  lequel  on-  ne  pourroit  remplir  le- 


Vulde  des  converfations  ^  ou  fiippléér  k 
\jà  ftérilité  des  efprits?  La  confiance^ 
la  fatisfaâion  &  la  joie  peuvent'^eUes  fe 
rencontrer  dans  ces  cohues  compofée^ 
jpour  l'ordinaire.  d*êtres  indifférent^  qui 
?e  connoifTent  à  peine  ^  ou  qui  plus 
Couvent  encore ,  pour  fe  connoître  trop 
bîen^  ne  $*aiment  ni  ne  s^eftiment,  84 
quelquefois  fe  méprifent  &  fe  déteftent^ 
ne  fe  voient  ^e  par  intérêt ,  par  àé* 
cence  ^  pour  fauvei*  les  apparences? 
Quelles  douceurs  peut  on  goûter  dans 
ces  aflemblées  compofées  d'enne-> 
fiiis  fecrets  perpétuellement  occupés  à 
s^obferver,  à  fe  tendre  des  piegç^,  à 
épier  leurs  défauts  f,  leurs  ridicules  ^ 
leurs  prétentions ,  réciproques  ^  afid  de 
trouver  matière  à  la  médifance  ^  à  lu 
critique  ^  à  la  rifée  ^  auk  calomnies  qui 
Conftituent  Tunique  fond  de  la  conver* 
Ûtion  d^un  tas  d^efprits  malins  »  dont  la 
profeiTion  eft  de  colporter  de  Cercle  en 
cercle  la  ehroniqu^  fcandaleufe  pu  la , 
f^ouveltc  du  jour  ? 

La  malice.)  la  médifance  ^  8c«fur« 
tout  la  nouveauté  deviennent  des  ali- 
mens  nécefTaireS  pour  dés  efpfits  Vuides 
de  çhofes  ^  elles  font  indifpenfables 
pour  ranimer  la  langueur  &  rinfipidité 


(137  ) 
Î€S  converfations.  Quelle  nouvelle  étoit  5 

3it-on ,  autrefois  la  première  queftion 
les  Athéniens,  comme  elle  Teft  encore 
les  oififs  fans  nombre  dont  les  fociétés 
nodernes  font  remplies  ?  A  l'exemple 
le  Démofthene ,  un  homme  fenfé  ne 
ourroit-il  pas  dire  à  fes  concitoyens  ^ 
Vous  demandez  fans  ceffe  des  nou- 
velles  j  eft-il  donc  rien  de  plus  nou- 
veau ou  de  plus  intéreflant  pour  vous^ 
que  les  dangers  qui  vous  menacent  à 
chaque  inltant  ?  La  contagion  du  luxe> 
ejft  chez  vous  ;  le  vice  vous  mine  peu- 
à-peu  ^  vous  êtes  dans  un  délire  fu- 
nefte  que  fuivra  bientôt  une  langueur 
accablante  :  vous  courez  fans  relâche 
après  le  plaifir  y  fans  jamais  pouvoir 
le  fixer  :  vos  maifons  font  en  feu  : 
vos  femmes  font  déréglées  :  vos  en- 
fans  font  déjà  corrompus  :  vos  valets 
vous  pillent  &  vous  ruinent  :  vos  affai- 
res font  en  défordre ,  &  vous  derhan-*, 
dez     quelles    nouvelles  î   L'injuftice' 
commande  ^  le  Defpotifme  eft  dans , 
vos  murs  ^  la  tyrannie  eft  à  vos  por- 
tes 'j  elle  défoie  vos  Provinces ,  elle  • 
anéantit  vos  loix,  elle  menace  vos 
perfonnes ,  elle  machine  de  concert 
avec  la  perfidie  ,  la  deftruâion  de 


,  ft  Vos  fortunes  •,  elle  vous  fait  fucceflî- 
f)  vemenr  éprouver  fes  trahifons  &  fe5 
f>  coups  j  &  vous  demandez  des  noti- 
»  velles  !  à  Athéniens  !  vous  ères  deé 
»  enfans  ». 

Mais  le  Defpotîfme ,  le  vice  &  lé 
luxe  jettent  les  hommes ,  eu  dans  une 
èfpece.  dé  démence ,  ou  dans  une  lé- 
thargie qui  les  rendent  également  inca- 
))ables    de  réfléchir.    L'inhabitude  de 
penfer   ÔC  de  vivre  avec  foi- même, 
force  chacun  à  fe  fépaxidi-e  au-dehors. 
'  Il  ne  veut  exifter  que  dans   f imagi- 
nation des  autres  ^  il  fe  ptécipitci  àahs 
Im  tourbillon  perpétuel ,  afin  de  s'étour- 
dir fur  Ces  ennuis  fecrets.  :  dans  Tîm- 
poflîbilîté  de  trouver  le  bien-être  en 
fon  propre  eœur  ,   il  va  le  chercher 
dans  le  tumulte  du  monde ,  où  il  fc 
rencontré  auAî  peu  (13).  Dans  le  dé- 
fefpoir  de  fe  rendre  heureux  ,  il  veut 
du  moins  le  paroître.  LTiomme  opu- 
lent ,  incapable  de  faire  un  u(age  utile 
de   ie^    richefles  ,    veut   repréfentêr, 
c*eft-à-dîre,  avoir  un  grand  nombre  de 
témoins  de  fa  fjélicité  prétendue  :  il 

(  13  )  Turhéim  rtrum  &  htminum  qiurunt  qut  fi  f*ù 
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fàflemble  chez  lui  urie  foule  de  Rni-f 
teurs ,  de  parafites  j  de  complaifahsf 
qu'il  appelle  fes  amis,  tandis  quMlâ^ 
ne  font  que  dés  envieux,  des  jaloux  y 
àes  ennemis  cachés  qui ,  profitant  de 
fa  folle  vanhré ,  Taident  à  dilapider  fa 
fortune ,  exaltent  fon  bon  goût ,  fa' 
magnificence  ,  fèi  bonne  cHere  ;  frf 
générofité  ,  fon  efprit  5  Ô£  parviennent' 
quelquefois  â  lui  faire  croire  à  lui-- 
même'qu'il  eft  heureux,  tandis  que' 
dans  le  vrai  il  ne  jouit  de 'rien. 

La  fôcîabilité  eft ,  fans  doute  ,  une" 
xlifpofïtion  très  louable ,  mai^  elle  de- 
vient un  mat  pàf  Tabus  continuet  que 
Ton  en  fait.  Nul  homme  n*eft  exempt 
de  défauts  ^  aînfi  ÏTîomme  en  général , 
&  fiir-toutdans  une  fociété  viciée,  ne 
peut  pas'  foutenir  des  regards  trop^ 
pénétrans  ,  &  ne  demande  pas  à.  être 
vu  de  trop  prés.  Tout  le  monde  a 
dans  la  bouche  le  proverbe  trivial  quî 
dît  que  la  famittariU  engendre  te  mé- 
pris ;  cependant  on  paroît  â  tout  mo- 
ment Toublier  par  la  facilité  avec  la- 
quelle les  lîaifons  &  les  focïétés  par- 
ticulières fe  diflblvent  à  tout  moment. 
Des  brouilleries  continuelles  ,  dès  re- 
froidiflêmens ,  des  dégoûts ,   des  rup- 


(  I4Ô  ) 
tures    ft)nt  les  fuites    naturelles  d'uâ 
commerce  liabituel  .  ou  trop  familier 
f  ntre  des  êtres,  remplis  de  vanité  ^   & 
qui  ne  peuvent  pas  long-tems  déguifer 
leur  çaraftere  ^  ils  Ce  méprifeiît  &  fou* 
vent  même  fe  déteftent ,  aufli-tôt  qu'ils 
viennent  à  fe  démêler.   Ç'efi  ainfi  que 
des  enfans  fe  querellent  Se  fe  brouil- 
lent pour  les   moindres  jouets.  ^  L*on 
n*eft  il  empreffé  de  faire  de  nouvelles 
connoifTances ,  que  parce  qu'on  efpere 
toujours  rencontrer  dans  les  inconnus  j 
des  qualités  mervêilleufes  que  Vx>n  n'a 
I)u  trouver  dans  les  perfonnes  que  l'on 
connoit.  La  nouveauté  &L  la  variété  en 
tout  genre  ont  des  droits  pu iflans  fur  les 
hommes.  Quelle  peut  être  la  folidité 
dje  ces  liaifons  éphémères  qui  ^  n'étant 
fondées  que  fur  le  befoin  de  fe  défen- 
nuyer  ^  fur  l'intérêt  du  moment  &  fou- 
vent  fur  la  faufleté  ou  fur  le  projet 
de  fe  tromper ,  ne  font  point  cimen^ 
rees  par  Tamitié  ,  la  bonne  foi  y  par 
Teftime   fîncere  ?    Voilà   pourquoi  les 
hommes  fe  prennent  fi  légèrement  8c 
fe  quittent  de  même,  La  trop  grande 
fôciabilké  ou  facilité  à  fe  lier  ^  eft  une 
preuve  de  légèreté  ,  8c  jamais  la  légè- 
reté ne  produit  des  liaifons  durables. 


Entre  les  femmes  ,  *  fui^^foiif  ,  rien  de 
plus  rare  que  les  amitiés  folideè. 

Une  Nation  fafcinée  par  le  lùxef 
&  la  vanité  devient  un  vrai  théâtre 
d*illufi6ns  8c  de  preftiges ,  fiir  lequel 
des  aâeurs  ne  parôilFent  que  pour  fe 
^aire  fiffler.  On  rfy  vît  que  dans  Topi- 
lion  des  autres  j  chacun  y  joue  très 
[auchemcnt  un  rôle  qui  n'eft  pas  fait 
►our  lui  ^  perfonne  ne  veut  être  foi , 
arce  que  perfonne  n^eft  content  de  ce' 
ue  la  nature  l'a  fait.  Telle  eft  la  vé- 
table,  fource  des  prétentions  '  faFis 
>mbre ,  des  travers  ,  des  ridicules  de 
ute  efpece  ,  ÔC  de  cette  affeâ:âtion 
inrinuelle  ,  par  lefquels  •  les  êtres  vi- 
ns en  fociété  fe  rendent  fi  fouvent 
ipeptinens  ôc  méprifables  les  uns 
ur  les  autres.  Chacun  veut  fiâîre  pa^ 
1g  des  '  jicheiles  ,  des  talens  ,  de 
prit,  r  du  bon  goût,' des  cbnnoif- 
ces  ,•  &  mêtee  des  vices  •&  des 
es  qu'il  n'a. point.  Dans^cè  corn-»* 
rce  frauduleux ,  l'on  n'a .  pas  tou-1- 
rs  égard  à  la.  vanité  ou  aux  pré-* 
rions  de  ceux  awc  qui  Ton  fe  trouve' 
/cène  i  ainli;  la- Société  devaient  i'a-i' 
s  dds  jalduiiës'  Si  dès:  querelle^' 
*îlêÂ    d\m  tîi$  ^'êtres, ^frivoles"  ^^' 
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entre  *  les  hommes  les  liens  ||#  pins 
facrés  ,    qui  eft  caùfe  qu'on  néglige 
fon  bonheur  doméftique  ^  qui  fait  que  ^ 
non  cgntent  de  fe  ruiner  foi-même , 
on   plonge  encore   fa   poftérité   dans 
Tindigence  &  la  mifere.  Rien  de  plus 
commun  que  de  voir  Tinconduite ,  la 
vanité  ,    la   folie  produire  des   effets 
barbares  ÔC  cruels.  •  Des  parens  cor- 
rompus   &    difltpés  facrifient  chaque 
jour  leur  bien-être  le  plus  folide ,  foit 
à  la  folie  de  paroître ,  foit  à  des  amu- 
femens   frivoles  &  criminels.    On  ne 
rencontre  à  chaque  pas  que  des  époux 
défunis ,  des  maris  débauchés  &  fans 
mœurs  ,  des  femmes  qui  fe  confolent 
dans  les  bras  du  vice  ,   de   Tindiffé- 
rençe  ou  des  duretés  d'un  mari  tyran- 
nfîque ,  des  pères  infenfibles ,  des  mères 
extravagantes^  8c  dépourvues   de   ten- 
dreffe ,    des   enfans   rebelles    &   fans 
piété  filiale  ,  des  proches  divifés  d'in- 
térêts ,  des  amis  peu  folides ,  des  li- 
bertins  eiFrontés  ,    des   femmes    fans 
pudeur,  de^  riches  endurcis  8c  ftupi- 
des  ,  qui .  ne  fçavent  employer  Ëgréa- 
bîemept  pour  «ux-mêmes,  ni  leur  tems, 
xA  leur   argent.    ^  * 

-  Tout  le  monde  défire  des  riche/l 

fesy 


Apfi  Mftis  très  peu  de  gens  fçavént 
0»  fàke  tin  ufage  vraiment  utile ,  ou 
capable  de  fe  procurer  du  bonheur. 
Par  l'imprudence  ,  rétourderîe\&  la 
Ibttife  des  hommes  ,  les  chofes  mê- 
mes qui  devroient  leur  faciliter  le 
(l^hemin  du  bien-être,  font  celles  qui 
d'ordinaire  les  en  écartent  le  plus.  Le 
ridicule  emploi  que  tant  de  perfonnes 
opulentes  font  trop  communément  de 
leur  fortune  ,  femble^oit  confirmer 
l'opinion  de  ceux  qui  regardent  l'ar- 
gent plutôt  comme  un  mal  ,  que 
comme  un  bien  réeL  Rien  dé  plus 
rare  que  le  bien-être  ,  la  paix  8c  la 
vertu  dans  les  familles  opulentes  5  les 
infortunes  domeftîques  que  Ton  y  voit  ; 
font  faites  pour  confoler  la  médio- 
crité ,  &  devroient'  calmer  Tenvie 
qu'elle  porte  à  la  richefle. 

Des  nœuds  uniquement  formés  par 
Fihtérêt  fordide  ,  né  produiferit  le  plus 
fouvent ,  entre  des  époux  opulens  &C 
déréglés  ,  qu'une  froide  indifférence , 
qui  ne  tarde  point  à  fe  changer  en 
difcorde  8c  en  haine  :  ils  n'ont  pour 
l'ordinaire  de  pire  maifon  que  la  leur  : 
pour  faire  diverfion  aux  ennuis  êc 
aux  dégoûts  de  la  vie  conjugale,  des 

y      Tome  IIL  G 
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époux  9  incapables  de  s'eftimer  &  de 

s'aimer ,  vont  chacun  de  leur  côté 
chercher  dans  la  difllpation  8c  les  plai- 
firs  bruyans  9  des  moyens  de  s'étourdir 
fur  leurs  peines.  Une  vie  déréglée  en- 
traine aiTez  fouvent  le  dérangement 
des  affaires ,  ou  du  moins  fait  négliger 
les  devoirs  les  plus  importans  &  les 
foins  les  plus  néceilaires  à  la  félicité 
particulière. 

Ainsi  parmi  les  Riches  &  les  Grands 
de  ce  monde ,  Je  mariage ,  bien  loin  de 
procurer  les  douceurs  que  Ton  pourroit 
en  attendre,  n'eft  trop  fouvent  qu'une 
fource  féconde  de  chagrins  &  de  maux 
(24) ,  une  fource  empoifonnée  qui  n'eft 
propre  qu'à  infeâer  la  poftérité  des 
mêmes  vices  &  des  mêmes  vertiges 
dont  les  pères  ont  été  les  viôimes  dé- 
plorables. Quelle  éducation  des  çnfans 
peuvent-ils  recevoir  xle  parens  plongés 
continuellement  dans  le  vice ,  la  diflî- 
pation ,  le  tumulte  &  l'ivrefle  ?  Quels 
foins  peuvent-ils  attendre  des  auteurs 
de  leurs  jours  qui  ne  fongent  qu'à  s'amih 

(^24)  FœeunJA  cutpéfscuUnu^tUs» 
Frimum  inquittMvére  ,  &  ^enus  ,^  domût  f 
Hoc  ftnte  dtrtvat*.  ctudes 
In  patriam  fopulumifni  finxtt' 
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Cft  ?  Des  pères  &  des  mères  fans  raî*- 

fon,  fans  lumières  &  fans  vertu,  feront- 
ils  biea^  capables  de  leur  former  le  cœur 
&  Tefprit?  Enfin  quels  citoyens  peuvent 
donner  à  PEtat,  des  êtres  qui  n'ont 
eux-mêmes .  aucune  idée  ,  ni  de  bien 
public  j  ni  des  devoirs  de  la  Société ,  ni 
de  ce  qui  peut  conttituer  le  bien-être 
véritable  ? 


CHAPITRE     I  Xe 
De  tEducation. 
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LUTARQUE  reproche  à  Numa,  le 
fondateur  de  la  religion  des  Romains^ 
de  n'avoir  pas  commencé  dans  fa  légif- 
lation  par  fonger  à  Téducation  de  la  jeu* 
neffe.  On  eft  évidemment  en  droit  de 
faire  le  même  reproche  à  tcTus  les  Gou- 
vernemens.  En  effet ,  dans  quel  pays 
voit-on  les  Souverains  s'occuper  avec 
fuite  de  cet  objet  important  à  la  félicité 
publique  &  particulière  ?  La  Politique 
femble  par-tout  le  regarder  comme  peu 
digne  de  fes  foins  j  on  diroit  qu'elle 
trouve  parfaitement  indifférent  d'avoir 
des  citoyens  vertueux  ou  corrompus  , 


éclairés  ou  ignorans,  raifonnables  ou 
déraifonnables.  Que  dis-je  !  le  Defpp- 
tîfme  5  ennemi  né  (^es  lumières  &  de 
la  vertu  ,  ne  paroît  fe  propofer  que  de 
retenir  les  hommes  dans  une  ftupidité 
permanente,  de  les  divifer  pour  les  ibu- 
mettre,  d'oppofer  les  obftacles  conti- 
nuels au  développement  de  leur  efprit. 
En  tout  pays  le  foin  d'élever  la  jeu- 
nçffe  eft  abandonné  aux  miniftres  de  la 
religion,  c*eft-à-dire,  à  des  hommes  qui, 
bien  loin  d'avoir  la  volonté  ou  la  capa- 
cité de  développer  la  raifon  humaine , 
n'ont  évidemment  pour  objet  que  de  la 
combattre  pour  la  foumettre  à  leur 
autorité.  Le  Prêtre  ne  connoît  rien  de 
plus  important  que  d'infpirer  à  fes  éle- 
vés un  refpeâ  aveuglé  pour  fes  propres 
idées  ^  il  les  forme  pour  une  autre  vie, 
pour  les  Dieux,  ou  plutôt  pour  luî- 
rtiême^  il  leur  défend  de  s'attacher  à 
leurs  femblables,de  chercher  leur  eftime, 
de  s'applaudir  du  bien  qu'ils  font.  Il  ne 
leur  prêche  que  des  vertus  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  vie  fociale  ^  il 
ffe  garde  bien  de  leur  irifpîrer  l'amour 
des  fcîènces  utiles ,  le  défir  d'examiner 
les  chofes.  Incapable  lui-même  de  con- 
poître  la  vraie  nature  de  l'homme ,  qu-il 
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ne  voit  qu'au  travers  du  voile  de  fes  pré- 
jugés, le  moralifte  religieux  ne  fait  p^s 
Tufage  que  l'on  peut  faire  de  fes  paf- 
.  lions  9  les  mobiles  naturels  qu'il  faudroit 
.  eniployer  pour  les  remuer^  la  manière 
de  les  faire  fervir  à   l'utilité  publique. 
L'éducation  facerdotale  ne  femble  avoir 
pour  but  que  d'avilir  les  hommes ,  d^ 
jeur  ôter  toute  énergie,  d'embrouiller 
leurs  cerveaux,  d'empêcher  leur  raifon 
.d'éclore ,  d'en  faire  des  membres  inu- 
tiles de  la  Société.  Au  fortir  des  mainjs 
de  fes  inftituteurs ,  le  jeune  homme  ne 
fait,  ni  ce  qu'il  eft,   ni   ce  que  ç'eft 
qu'une  Patrie ,  ni  ce  qu'il  doit  faire  poujr 
elle  dans  les  états  où  il  peut  fe  trouver»* 
Il  n'a  l'efprit  rempli  que  de  dogmes  ÔC 
.de  myfteres   inconcevables,^    toute  fa 
morale  confifte  à  croire  fermement  ce 
qu'il  ne  comprend  pas  j  il  s'imagine  en 
avoir  rempli  tous  les  devoirs ,  loriqu'il 
a  fcrupuleufement  /atisfait  à  des  prati- 
ques machinales  auxquelles  on  l'a  de 
bonne  heure  habitué. 

Pour  s'éclairer  &   devenir  un  être 
raifonnable  ,  l'homme  pÉM^bligé  com- 
munément d'oublier  les  nrax  principes. . 
dont  fes  inftituteurs  ont  pris  foin  de 
l'infeôer  j  ce  travail  eft  fouveat  très 
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pénible  ^  rien  de  plus  difficile  que  de  & 
défaire  des  erreurs  que,  dès  Tenfance, 
on  apprend  à  chérir,  &  auxquelles  pouf 
Vordinaire  on  demeure  attaché  pour  la 
▼ie  :  rien  de  plus  invincible  que  Tigno- 
tance,  (ur-tout  quand  il  en  a  coûté 
beaucoup  de  tems  ôc  de  peine  pour  s'y 
conformer  :  la  vanité  vient  alors  au 
jfècours  du  préjugé ,  &  la  rend  indef- 
trudîble.  Moins  un  homme  fait,  plus  i! 
tient  à  ce  qu'il  croit  favoîr.  Un  Ignorant 
ne  doute  de  rien  j  le  doute  eft  toujours 
le  premier  pas  vers  la  fagefle. 

Nonobstant  les  établiflemens  <:oû- 
teux  que  les  Nations  civilîfées  ont  faitt 
pour  réducation  de  la  jeunefle  ,  tout 
homme  qui  veut  favoir  quelque  chofe 
efl:  obligé  de  fe  former  lui-même.  L*édu* 
cation'  la  plus  foignée  ne  lui  apprend 
que  des  langues  mortes ,  une  phîlofo- 
phîe  ténébreufe ,  des  Spéculations  abs- 
traites,  des  opinions  qui  ne  font  pro* 
près  qu*à  luii^endre  l'eiprit  faux,  qu'à 
obfcurctf  les  vérités  les  plus  claires  ^ 
Iorlqu*îI  entre  dans  le  monde,  il  n*a 
nulle  idée  d||fcK>nde,  ni  de  la  façon  de 
8*y  conduire  v  les  premiers  principes  de 
la  vie  fociale  lui  font  parfaitement  in- 
C(^nus  j  une  morale  religieufb  lui  tient 
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lîeu  de  tout ,  elle  eft  le  feul  pré/ervatîf' 

qu*on  lui  donne  contre  la  corruption  à 
laquelle  il  va  fe  trouver  expofé.    ^ 

Tout  nous  prouve  que  les  Prêtres 
font  de  tous  les  hommes  les  moins  pro- 
pres à  former  des  pères  de  famille ,  defc 
hommes  d'Etat ,  des  magiftrats,  de^ 
citoyens  y  des  êtres  éclairés  &  raifon- 
nables  (15).  Un  dévot  eft  communé- 
ment concentré  en  lui-même ,  farou*- 
che ,  incommode,  rempli  de  vains  (cro^ 
pules,  nullement  fait  pour  la  Société  ) 
très  poné  même  à  la  troubler  quand  le 
2ele  échauffera  ilbn  imagination  enivrée 
de  chimères.  En  lin  mot^  une  morale 
dépourvue  de  motifs  fenfibles  8C  natu* 
rels  n*eft  pas  feite  pour  des  hommel 
deftinés  à  vivre  dans  ce  monde  ^  une 
morale  dont  tous  les  mobiles  font  cachés 
dans  les  cieux ,  n'a  point  affez  de  force 
pour  contenir  des  êtres  que  d'ailleurs 
tout  confpire  à  rendre  aveugles  &  mé- 
chans.  La  première  choïè  que  fait  un 
jeune  homme  eh  entrant  dans  le  mon- 
de j  cîeft  de  mettre  de  côté  les  précep- 
tes de  la  religion  dont  il  vient  d'être 

(2$)  Ego  adoUfcentulot  extjhîmo  in  fchelts  jiert  fini* 
ftffimos  y  quÎA  nthtl  §x  tîi  qxA  in  ufu  halemus  >  âut  «m- 
éiuut  nut  vident» 

P.CTRONII  SaTYKIIBOK. 
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imbu  :  il  s'apperçoit  dès  le  premier  pas 

qu'ils  font  incompatibles  avec  tout  ce 
qui  fe  fait  dans  la  Société. 

Comment  les  idées  rebutantes  d'une 
Religion  Stoïqiie  feroient  -  elles  faites 
pour  en  impofer  aux  habitans  corrom- 
pus 8c  diffipés  d'un  pays  où  le  luxe  a 
fixé  fon  féjour?  Les  gens  du  monde  n'y 
fongent  gueres ,  ou  s'ils  y  penfent  quel- 
quefois ,  ces  idées  noires  font  bientôt 
eifacées,  foit  par  la  diflîpation  conti- 
nuelle,  foit  par  le  tumulte  des  affaires. 
En  vain  la  religion  prêcherpit  *  elle  le 
mépris  des  richefles  :  en  vain  déclame- 
roit-elle  contre  les  fpeftacles ,  les  anm- 
fèmens  ,  les  plaifirs  Sc  les  vices  que  h 
mode  autorife  :  elle  n'eft  point  écoutée 
par  des  êtres  à  qui  tout  perfuade  que 
ces  chofes  font  indifpenfables  à  leur 
bien-être.  La  religion  n'eft  pour  les  gens 
du  monde  qu'une  affaire  de  forme ,  qui 
n'influe  aucunement  fur  la  conduite 
de  la  vie  ^  on  s'y  conforme  extérieure-: 
ment ,  parce  que  l'ufage  veut  que  l'on 
faffe  ce  que  Ton  voit  faire  aux  autres , 
&  ce  que  Ton  s'eft  habitué  de  faire  dès 
l'enfance  la  plus  tendre.  La  religion  in- 
térieure ne  convient  qu'à  un  très  petit 
nombre  d'hommes  ?  elle  eft  fî  peu  feîte 


pour  la  Société ,  que  ceux  qui  s'y  livrent, 
font  communément  obligés  de  rompre 
tout  commerce  avec  elle. 

Un  jeune  homme  n'a  befoin  que 
d'entrevoir  le  monde ,  pour  reconnôître^ 
auffî-tôt  que  les  maximes  dont  {es  inftir 
tuteurs  ont  pris  foin  de  le  nourrir,  y  font 
entièrement  déplacées  ,  y  pai^iflent 
complettement  ridicules ,  ÔC  font  vifi- 
blement  contredites  par  tout  ce  qui  fe 
pafle  fous  {es  yeux.  Sous  un  Gouver- 
nement injufte  &  dans  une  Nation  cori- 
rompue ,  tout  femble  lui  crier  :  «  laiffe 
là  les  préceptes  incommodes  d'une 
morale  farouche  qui  ne  méneroif  à 
rien  dans  le  pays  où  tu  vis  ^  leur  pra- 
tique feroit  un  obftacle  invincible  à 
ton  avancement.  Le  monde  n'eft  rem- 
pli que  de  fripons  ou  de  dupes  ^  il  eft 
bien  plus  fur  de  fe  ranger  du  côté  des 
oppreffeurs ,  que  du  côté  des  oppri- 
més. Profterne-toi  devant  le  crédit  j 
humilie-toi  devant  les  diftributeurs 
des  grâces  :  c^arefle  la  main  des  tyrans, 
afin  d'acquérir  le  droit  de  tyrannifer 
comme  eux.  Apprends  à  ne  rougir  de 
rien  de  ce  qui  peut  mener  à  la  for- 
tune :  fonge  fur- tout  à  t'enrichir  j 
l'argent  repréfente  feul  tous  les  biens 
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ï>  de  ce  monde ,  il  faut  en  avoir  à  tout 
p  prix.  Ne  va  pas  fortement  écouter  les 
»  reproches  d'une  confcience  timorée 
»  qui  t'arrêteroient  à  chaque  pas  -,  il 
»  faut  faire  comme  les  autres ,  leur 
»  exemple  juftifie.  Apprends  à  t'endurcir 
»  contre  les  gémiffemens  du  pauvre  j  la 
»  pitie  n*eft  qu'une  foîblefle j  elle  n'eft  pas 
»  feite  pour  celui  qui  veut  plaire  à  des 
»  maîtres  abfolus  ^  tout  eft  jufte  &  per- 
»  mis  quand  la  force  commande.  Ne 
»  dis  pas  que  la  religion  condamneroit 
IX  ta  conduite  :  fes  maximes  imaginées 
»  pour  des  moines  ou  pour  le  peuple 
y>  imbécille  ne  font  pas  feites  poiif 
»  l'homme  qui  veut  fe  pouffer  dans  le 
»  monde.  D*ailleurs  une  fois  parvenu 
»  à  tes  fins  y  tu  foras  toujours  à  portée 
5>  de  te  réconcilier  avec  les  Dieux»  Il  ejl 
n  avec  le  ciel  des  accommodemens  ;  fes 
»  mlnîftres  n'ont -ils  pas  des  moyens 
»  facifes  de  l'àppaifer  ?  En  attendant  m 
s»  jouiras  de  tes  heureux  forfaits^  mferas 
»  chéri,  confidéré  ^  refjieâé  même  de 
»  tes  envieux.  La  fortune,  k  crédit,  le 
»  pouvoir  Xfi  procureront  des  amis  qui 
»  t'empêcheront  d'entembe  les  remors, 
>:>  donc  les  cris  ne  ferviroieut  cja'à  trour 
^  iiler  ta  félicité..  ». 
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C'est  aînfi  que  la  perverfité  du  Gou- 
vernement &  la  contagion  qu'il  com- 
munique à  la  Société  confpirent  à  ren- 
dre inutiles  les  principes  de  toute  mo- 
tale.  Il  ne  faut  que  des  efclaves  aveugles 
à  la  fuperflition  ^  il  nç  faut  que  des 
efclaves  aveugles  au  pouvoir  arbitraire  j 
prefqu'en  tout  pays  les  hommes  font 
aflervis  j  il  ne  faut  donc  point  s'étonner 
de  les  trouver  prefque  par- tout  bas, 
flatteurs ,  fourbes ,  menteurs ,  envieux , 
remplis  de  vanité ,  dépourvus  des  fenti- 
mens  de  l'honneur  véritable.  Ce  n'eft 
qu'à  force  d'injuftices  &  d'infamies  qu'ils 
peuvent  parvenir  à  contenter  paflagé- 
rement  leurs  befoins  infâtiables  :  tou- 
jours mécontens  de  leur  fort,  ils  font 
des  efforts  continuels  pour  le  rendre 
meilleur  :  toujours  opprimés ,  ils  met* 
tant  tout  en  ufage  pour  pafler  dans  la 
clafle  des  oppreffeurs ,  pu  perpétuelle- 
ment occupés  à  ne  faire  que  des  mal- 
heureux, ils  n'en  font  pas  eux-mêmeS 
plus  heureux. 

Grâces  à  la  négligence  des  Sou- 
verains &  aux  iritentîons  fiineftes  d'une 
faufle  politique,  l'éducation  dans  aucun 
pays  ne  forme  des  pépinières  propres  à 
recruter  des  hommes  d'Etat,  des  MagiC 
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trats,  des  Citoyens  utiles.  La  faveur,  le 

crédit,  la  naiffance, l'intrigue,  les  fem- 
mes, décident  par-tout  des  places,  & 
conféquemment  du  bien  -  être  des  Na- 
tions ,  des  Familles ,  des  Individus  qui 
les  compofent.  Un  Defpote  s'imagine , 
(ans  doute ,  que  fbn  choix  capricieux 
fùffit  pour  conférer  au  premier  venu  les 
talens  &c  les  connoiflances  néceffaires  à 
radminiftr^tîon  d'un  Etat.  Pour  être 
propres  à  tout ,  il  fufEt  à  quelques 
hommes  d'être  nés.  Le  préjugé  de  la 
nailTance ,  fi  fortement  enraciné  dans 
Tefprit  d'un  g^and  nombre  de  peuples , 
eft  un  de  ceux  qui  par  Ces  coiiféquences 
leur  devient  le  plus  fimefte.  Sous  le 
Gouvernement  Monarchique,  tout  hom- 
me qui  n'eft  pas  d'un  fang  illuftre ,  ne 
peut ,  fans  des  peines  infinies ,  parvenir 
à  fervir  fa  Patrie.  Cependant  rien  de 
plus  rare  que  de  voir  les  Grands  s'em- 
barraifer  d^acquérir  des  connoiflances  & 
des  talens. 

Par  un  refte  très  ienfihle  de  la  bar- 
barie primitive,  les  hommes  les  plus 
diftingués  par  leurs  ayeux  fe  croient 
communément  difpenfés  de  riea  ap- 
prendre ,  &  vont  jufqu'à  faire  trophée 
de  leur  profonde  ignorance,.  Ils  reg^s^ 
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dent  rétude  pu  la  culture  de  refprît 

comme  le  partage  ignoble  des  plé- 
béiens obfcurs.  Ainfi  les  Etats  devien- 
neijt  les  viftimes  continuelles  de  Tim- 
péritie  des  Princes  &  des  Grands,  qui 
regardent  comme  au  deflbus  d'eux  d'ac- 
^érir  les  connoiflances  les  plus  néceC- 
faites  pbuf  gouverner.  Les  places  fem- 
blent  faites  pour  les  hommes,  &  jamais 
les  hommes  pour  les  places. 

Les  emplois,  les  diftinftions,  les 
honneurs  font  des  mobiles  puiflans  dont 
un  Gouvernement  fe  prive,  quand  il  ne 
s'en  fert  pas  pour  exciter  l'émulation 
de  tous  les  citoyens.  Réfervez  toutes  les 
places  pour  dés  hommes  favorifés,  qui 
croiront  qu'elles  leur  appartiennent  de 
droit,  bientôt  ils  ne  feront  rien  pour 
les  mériter,  ôc  le  relie  des  citoyens 
fera  totalement  découragé..  Les  Souve^ 
rains  qui  tiennent  une  balance  fi  peu 
jufte  entre  leurs  fujets  ,  ignorent -ils 
donc  qu'il  peut,  naître  fous  le -chaume 
un  homme  de  génie  capable  de  répa- 
rer lui  feul  tous  les  malheurs  d'un  Etat? 
Chez  les  Afiatiques  la  volonté  feule  du 
Defpote  fait  des  Grands,  mais  il  n'eft 
point  pour  eux  de  nobleffeiiéréditaire. 
Les  Européens  fe  font  fait  des  idées  û 


(  tS8) 
bigarres  Se  fi  faulTes  de  noblefle ,  que  le 

defcendant  d*un  Tibère,  d'un  Caligula, 
d'un  Néron  leur,  paroîtroit  un  homme 
illuftre ,  très  digne  d'être  confidéré  ^  ou 
peut-être  même  fait  pour  régner  fur 
l'univers ,  parce  <{ue  fês  ancêtres  en  ont 
été  les  tyrans. 

L£$  Grands  en  tout  pays  fêmblent 
non-feulement  fe  condamner  à  l'igno- 
rance la  plus  profonde,  mais  encore 
être  voués ,  dès  leur  enfance ,  à  la  cor- 
ruption la  plus  complette.  L'éducation 
qu'on  leur  donne  communément  ne 
tend  évidemment  qu'à  les  rendre  or- 
gueilleux ,  vils  &C  méChans.  Des  parens 
remplis  de  vanité  ou  des  inftituteurs 
abjeâs  leur  infpiirent,  dès  le  berceau, 
l'orgueil  de  la  naiiTance,  la  hauteur,  le 
mépris  de  leurs  concitoyens.  La  morale 
d'un  homme  deftiné  à  la  cour,  doit 
être  effentiellement  aviliflante  ^  elle  con- 
iifte  à  tout  faire  pour  s'attirer  les  regards 
du  Prince  qui,  perverti  lui-même,  ne 
les  laiiTe  tomber  que  fiir  ceux  dans  leC- 
quels  il  voit  des  difpofitions  conformes 
ôux  fiennes.  Quelle  grandeur  d'ame, 
quelles  idées  d'honneur  pourroit-oii 
donner  à  des  êtres  faits  pour  ramper 
toute  leur  vie ,  afin  de  s'enrichir  des 
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dépouilles  des  nations  opprimées?  QueU 

les  vertus  peut-on  infpirer  à  des  hom- 
mes qui  ne  peuvent  mériter  la  faveur 
que  par  des  injuftices,  des  noirceurs, 
des  bafTefles ,  des  cabales  Sc  des  cri- 
mes ?  Si ,  par  un  heureux  hafard ,  un 
homme  que  fa  naiffancé  appelle  auprès 
d'un  Prince ,  avoir  reçu  une  éducation 
vertueufe ,  il  fe  verroit  bientôt  obligé  ^ 
ou  de  renoncer  à  la  cour,  ou  d^oublier 
des  principes  totalement  incompatibles 
avec  les  intérêts  de  fa  fortune. 

L*iNDiFFÉRENCE  que  ks  Souverainf 
montrent  pour  l'éducation  de  leurs  Su- 
jets, &  plus  fouvent  encore  Tînimitié 
qu'ils  ont  pour  les  talens  &  les  vertus  y 
font  évidemment  les  plus  grands  ûbfla-* 
clés  que  la  morale  rencontré  fur  la 
terre.  Uniquement  occupés  de  leu» 
plaifirs  &  du  foin  de  contenter  leurs 
caprices ,  il  ne  leur  faut  que  des  efcla- 
ves  dociles ,  des  vertus  defquels  ils  né 
s'embarraffent  guère  j  la  feule  qualité 
qu'ils  leur  demandent,  c'eft  une  corn- 
plaifance  fèrvile.  Sous  un  Gouverne- 
ment inique ,  l'équité ,  la  bonne-  foi , 
la  concorde,  feroient,  comme  on  a  vu,, 
des  vertus  déplacées  :  l'éducation  nèj 
doit  avoir  pour  objet  que  d'étouffei  ce$ 
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fentîmenè  dans  les  âmes ,  &  d'y  fabc 
germer  en  leur  place  la  vanité ,  des 
idées  faufTes  d'honneur ,  de  gloire ,  de 
grandeur,  des  paflions  propres  à  fou- 
mettre  les  efprits  aux  volontés  quelcon- 
ques de  ceux  qui  ont  le  pouvoir  en 
main,  La  jeuneffe  doit  apprendre  de 
bonne  heure  à  porter  le  joug ,  à  n'avoir 
.point  de  volontés  qui  ne  cèdent  aux 
caprices  de  ceux  qui  di^ofent  des  grâ- 
ces, Ainfi  l'éducation  doit  brifer  le  ca- 
raâere ,  fe  borner  à  acquérir  de  la  poli- 
teffe,  du  maintien,  de  l'extérieur,  des 
talens. propres  à  plaire  à  des  hommes 
corrompus  &  à  des  femmes  frivoles  qui 
trop  fouvenr  décident  du  fort  des  Na- 
tions. 

Les  mœurs  ne  peuvent  être  bonnes, 
que  lorfque  la  politique  d'accord  avec 
la  morale  s'occupera  du  bien-être  des 
natioixs ,  &  donnera  à  l'éducation  toute 
l'importance  qu'elle  mérite.  Tant  que 
l'éducation  fera  négligée,  la  raifon  per- 
sécutée ,  la  vertu  méprifée ,  il  ne  faut 
pas  s'attenclre  à  voir  les  hommes,  ni 
meilleurs ,  ni  plus  heureux.  Le  Gouver- 
nement eft  fait  pour  appuyer  la  morale} 
rdès  qu'il  la  contredit,  elle  devient  inu- 
tile ,  &  n'a  plus  aucun,  pouvoir  fur  les 
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cœurs.  La  légiflation  dévroit  être  le 
complément  &  la  preuve  de  la  morale 
inculquée  par  l'éducation.  Cette  légifla- 
tion ,  pour  être  jufte ,  ne  devroit  pref- 
crîre  aux  citoyens  que  les  devoirs  im- 
pofés  par  la  nature,  ba  fondés  fur  les 
rapports  qui  fubfiftent  entre  eux.  En  un 
mot ,  une  bonne  légiflation  ne  devroit 
être  que  la  morale  rendue  plus  efficace 
&  plus  intérefl*ante ,  à  l'aide  des  récomr 
penfes  ôc  des  peines. 

S I  l'on  demande  comment  il  feroit 
poffible  de  faire  fentir  au  Peuple  les 
devoirs  de  la  morale  ou  de  lui  donner 
de  l'éducation,  nous  dirons  qu'il  feroit 
bien  plus  facile  de  lui  enfeigner  les 
principes  évidens  &  Amples  d'une  mo- 
rale naturelle,  que  les  principes  abf* 
traits  d^une  morale  religieufe  &  furna-, 
turelle,  qui  ne  font  à  la  portée  de  per- 
fonne  ;  ÔC  que  ces  principes ,  appuyés. 
de  châtimens  &  de  récompenfes  vifi- 
blés ,  feroient  plus  d'impreffion  fur  les 
efprits  les  plus  groflîers,  que  les  fup-, 
plices  &  les  plaifirs  invifibles  de  l'au- 
tre vie. 

Les  Prêtres  en  tout  pays  font  les* 
feuls  doâeurs ,  les  feuls  moraliftes  du 
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Peuple.  A  quel  point  ces  inftituteurs, 
déjà  ftipendiés  par  la  Société,  ne  lui 
feroient-ils  pas  utiles,  s'ils  lui  enfei- 
gnoient  une  morale  Se  plus  claire  Sc 
plus  vraie  que  celle  dont,  depuis  tant 
de  fiecles,  ils  Tont  inutilement  entre- 
tenue ?  Un  Gouvernement  qui  auroit 
fincérement  à  cœur  la  réforme  des 
mœurs,  ne  trouveroit  -  il  pas  dans  un 
Clergé  nombreux  des  coopérateurs  ca- 
pables de  féconder  des  vues  fi  bienfei- 
fantes  ?  En  feifant  ufage  des  récompen- 
fes  dont  il  difpofe,  un  Souverain  éclairé 
ne  pourroit-il  pas  exciter  parmi  ces 
Dofteurs  du  Peuple  une  émulation  heu- 
reufe  de  fe  diftinguer  par  leur  zèle  à 
éclairer  leurs  auditeurs  ?  Quels  fruits 
avantageux  ne  verroit-on  pas  réfulter 
de  leurs  înftruâions,  fi,  laiffant  de  côté 
ces  dogmes  ténébreux,  ces  myfteres  & 
ces  merveilles  dont  on  a  fi  long-tems 
repu  les  efprits  des  hommes  encore 
fauvages  ,  ces  Pafteurs  confentoîent 
enfin  à  donner  à  leurs  troupeaux  une 
nourriture  plus  faine  &  plus  profitable? 
Quel  poids  ne  donneroient  pas  à  leurs 
leçons ,  les  récompenfes  honorables 
que   le   Gouvernement   accorderoit  à 
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ceint  qui  les  mettroient  fidèlement  en 
pratique  (26)? 

Voila  fans  dpute  des  voies  douces 
&:  faciles  qu'une  fage  politique  pourroit 
employer  pour  inftruire  les  peuples  8t 
pour  former  des  hommes  plus  fenfés 
&  plus  venueux  :  par  là  le  Gouverne- 
ment fe  procureroit  des  fiijets  aôifs^ 
attachés ,  raifonnables  :  par  là  il  trou- 
veroit  dans  les  prêtres  des  citoyens  plus 
fidèles  Se  plus  fournis ,  que  dans  ces 
démagogues  turbulens,  ou  ces  fanati- 
ques emportés  9  qui  ont  tant  de  foii 
allumé  le  feu  de  la  difcorde  pour  des 
querelles  inintelligibles ,  Sc  fonné  le 
tocfin  de  la  révolte  contre  les  Souve- 
rains. Avec  tant  de  moyens  honnêtes 
de  fe  rendre  plus  grands,  plus  puifTans, 
plus  chers  à  leurs  nations ,  &.  de  ren- 
dre les  Peuples  plus  fages  &  plus  heu- 
reux, les  Princes  ne  s'en  fefviront-ils 
jamais  pour  fe  procurer  à  eux-mêmes 

(  16)  On  pfut  jagei  de  l'effet  que  les  r^compcnfès 
•n  les  diftinâioDS  les  plus  légères  font  capables  de 
pioduiie  fur  les  mœurs  par  au  fait  connu  en  France, 
^ar  un  uiâge  immémorial  établi  dans  an  village  de 
Picardie  appelle  Sstency ,  on  piéfcnte  tous  les  aos  une 
xofe  en  cérémonie  à  la  fiUe  ceconnue  pour  la  plus  fâge  : 
tn  conféquence  de  cet  établilfement ,  les  jeut|f •  filles 
de  ce  village  fe  ibnt  toujouis  diûinguces  pax  icut  iki* 
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un  bien-être  que  la  négligence  &  la 

tyrannie  ne  leur  peuvent  procurer? 

Si  des  Gouvernemens  fans  vues  né- 
gligent homeufement  Téducation  des 
citoyens ,  des  parens  raifonnables  pour; 
roient  au  moins  y  fuppléer  ^  ils  de- 
vroient  reconnoître  que  de  cette  éduca^ 
tion  dépend  non-feulement  le  bien-être 
de  leurs  enfans ,  mais  encore  leur  féli- 
cité propre ,  la  confolation  de  leur 
vieillefle,  la  douceur  de  leur  propre 
vie.  Mais  des  vues  fi  fenfées  ne  font 
point  faites  pour  les  habitans  légers  des 
pays  corrompus  par  le  luxe ,  de  Te/prit 
deiqueis  toute  prévoyance  eft  bannie. 
Comment  des,  parens  plongés  dans  la 
diflipation  ou  dans  des  plaifirs  illicites^ 
&  totalement  dépourvus  de  raifon  & 
de  lumières,  s'occuperoient-ils  du  foin 
d'élever  des  enfans  pour  lefquels  ils 
n'ont  aucune  tend^effe?  Des  êtres  vi- 
cieux, continuellement  occupés  à  s'é- 
tourdir &  à  s'amufer ,  font-ils  bien  ca- 
pables de  former  des  gens.de  bien,  des 
hommes  raifonnables ,  des  pères  ou 
des  mères  de  famille,  enfîn  de  bons 
citoyens? 

Toute  autorité  légitime,  comme 
on  l'a  dit  plus  d'une  fois ,  ne  peut  être 
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fbndéé  que  fur  les  avantages  que  Ton 
procure  à  ceux  fur  qui  cette  autorité 
eft  exercée.  C'eft  le  bonheur  qu-unpere 
procure  à  fon  fils  ^  ce  font  les  foiils 
qu'il  donne  à  fon  enfance^  ce  font  les 
moyens  qu'il  lui  fournit  de  travailler 
à  fon  bien-être ,  qui  lui  donnent  des 
droits  fur  Taffeârion,  l'obéiflance,  les 
refpefts  de  ce 'fils.  Un  enfant  ne  doit 
rien  à  fon  père  pour  lui  avoir  donné 
line  exiftence  miférable  ,  mais  il  lui 
doit  beaucoup  pour  lui  avoir  donné  une 
exiftence  heureufe.  Pour  être  aimé , 
il  ne  fuffit  pas  d'être  père ,  il  faut  que 
des  fbifls  bienfaifàns  faflent  naître  dans 
les  cœurs  des  enfans  les  fentimens  de 
Pamour,  de  la  recorinoifFance ,  de  là 
vénération ,  qui  ne  peuvent  être  que  les 
effets  de  la  tendreffe  paternelle ,  de  la 
bonté  5  de  la  vertu. 

Dans  quelque  pofitîon  que  l'on  fe 
trouve,  tout  homme  qui  néglige  le 
bien-être  de  ceux  qui  lui  font  Subor- 
donnés ,  affbiblit  ôC  perd  les  droits 
qu'il  a  fur  eux,  Ainfi,  un  père  négligent 
ou  cruel  travaille  lui-même  à  fàper  les 
fbndemens  de  fa  propre  autorité.'  Ainfi 
un  mari  libertin,  diflîpateur ,  fans  tert- 
dreiTe ,  détruit  l'autorité  maritale  &  pa- 
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terilelle.  Alnfi  un  maître  qui  ne  fak 
éprouver  que  des  hauteurs ,  des  duretés 
à  Tes  ferviteurs ,  ne  doit  pas  s'attendre 
à  être  fervi  avec  beaucoup  d'affeâion 
&  de  zèle. 

L'ÉDUCATION  fe  propofe  de  for- 
mer le  corps ,  le  cœur  &  Tefjprit.  Les 
Parens  doivent  donner  au  corps  de  la 
force ,  aux  organes  de  la  confiftance , 
au  cœur  de  la  fenfibilité ,  à  Te/prit 
des  connoiflances.  C'eft  de  Taccord  de 
ces  chofes  que  réfulte  une  bonne  édu- 
cation. Des  enfans  élevés  par  des  pa- 
rens vicieux  n'ont  communément  que 
des  vices  ,  &  n'ont  le  plus  fbuvent 
dans  un  corps  foible  que  des  âmes 
infenfibles  Se  des  efprits  fans  culture. 
L'éducation  devroit  apprendre  aux  Prin- 
ces à  régner,  aux  Grands  à  fe  diilin- 
guer  par  leur  mérite  Se  leurs  vertus, 
aux  Riches  à  faire  un  bon  ufage  de 
leurs  richefTes ,  au  Pauvre  à  fubMer 
par  une  honnête   induftrie. 

C'est  vifiblement  dans  la  mauvaife 
éducation  que  des  parens  corrompus 
donnent  à  leurs  enfans  ,  que  nous  de- 
vons chercher  la  vraie  fource  des  dé- 
fordres  que  nous  voyons  fi  fbuvent 
régner  dans  la  Société.    Des  parens 
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♦rgueilleux ,  opulens  ,  difllpés  n*ont  ni 
la  capacité  ni  la  volonté  d'élever  eux»* 
mêmes  leurs  enfans ,  ou  du  moins  de 
veiller  fur  les  inftituteurs  qu'ils  leur 
donnent.  Ils  les  livreront  fans  examen 
à  des  hommes  mercenaire»  qu'ils  au- 
ront peut-être  encore  la  précaution 
d'avilir  ,  ou  bien  à  des  domeftiques 
qui  de  bonne  heure  leur  communi- 
queront les  vices  de  leur  état  ,  ou 
qui  fe  prêteront  à  toutes  leurs  fantai** 
fies.  Le  premier  pas  vers  la  réforme 
des  mœurs,  ne  feroit-il  pas  d'ôter  à 
des  parens  négligens  Se  déraifbnnables 
le  droit  d'élever  leurs  enfens  ,  dont 
ils  ne  peuvent  faire  que  des  membres 
incommodes  pour  la  Société ,  8c  dé- 
sagréables pour  ceux-mêmes  qui  leur 
ont  donné  le  jour  ? 

Si  Lycurgue  s'eft  trompé,  ou  n'a 
pas  confulté  les  règles  de  la  faine  mo- 
rale dans  la  formation  de  fes  loix , 
on  ne  peut  difconvenir  qu'il  n'ait  au 
moins  très  bien  fenti  le  pouvoir  d'une 
éducation  publique.  A  Sparte  elle  étoit 
fous  rinfpeâion  immédiate  du  Gou- 
vernement i  elle  étoit  uniforme  ÔC  fixée 
par  la  loi  s  elle  tendoit  à  infpirer  8c 
à  cultiver  les  fentimens  d'enthoufîafme 
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Se  de  bravoure  que  l'on  jugeoît  nêcèf- 

faires  au  foutien  de  l'Etat.  Si  ce  lé- 
gillateur  farouche ,  à  l'aide  de  l'éduca- 
tîon ,  a  pu  former  des  guerriers  fana- 
tiques qui  méprifoient  la  douleur  & 
la  mort ,  pourquoi  des  légiflateurs  plus 
humains  &  plus  fages  ne  formeroient-ils 
pas  de  même  des  citoyens  vertueux  8c 
raifonnables  ?  Si  l'éducation  à  Sparte 
a  pu  înfpirer  aux  femmes  mêmes , 
une  grandeur  d'ame  8c  une  force  qui 
nous  étonnent,  pourquoi  ne  pourroit- 
on  pas  efpérer  de  leur  infpirer  par 
la  même  voie  des  féntimens  nobles 
ôc  généreux  ,  propres  à  les  rendre 
plus  refpeéiables  &  plus  utiles  à  la 
patrie,  plus  chères  à  leurs  époux, 
plus  refpeâables  à  leurs  enfans? 

Toutes  ces  réflexions  ,  fondées 
ftir  l'expérience  ,  nous  montrent  qu'il 
ne  peut  y  avoir  d'éducation  dans  des. 
nations  dont  les  mœurs  font  corrom- 
pues. Des  parens  vains,  prodigues, 
légers ,  qui  fe  livrent  au  défordre  ,  ne 
fongent  gueres  à  leurs  enfans  ,  ou.  bien 
ne  leur  infpirent  que  les  goûts,  dépra- 
vés qu'ils  ont  eux-mêmes  :  ces  enfans 
ne  font  pour  eux  que  des  fardeaux  in- 
commodes 3  ils  ne  voient  en  eux  que- 

àes 
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?des  dbftacles  à  leurs  amufeméïis^  le» 
fbins  qu'ils  leur  donneroient ,  les  dé- 
penfes  qù*il5  feraient  pour  eux ,  fe- 
roîent  pris  fut  leurs  propres  plaifirs. 
G'eft  ainfi  que  Je  luxe  &  le  vice  font 
ctes  parehs  dénaturés ,  &  empêchent 
<jù'ils  ne  tyoiïvent  i  dans  leurs  enfans, 
les  feiitimens  qU'ils  ont  le  plus  grand 
intérêt  de  foire  naître  dans  leurs  âmes, 
C'eft  ainfi  que  le  luxe  &  la  diflTipa- 
.th5n  anéantllTefit  le  bonjieur  des  fa- 
mille». 

ceaMM'EN'T  -des  ehfans  négligés^' 
abandii^nn'és  :,  pour  ainfi  dire  orphe- 
Iras,  con'aoîtrbient-ils  les  rapports  êC 
les  devoirs  fiibfiftans  entre  eux  &  des 
parens  qui  les-  oublient  f^  Ils  n'auront 
pour  eux  qu'une  parfaite  indilFérence  ; 
leur  lautôiiré  ne  teur  paroîtra  quune 
véritable  tyrannie  ;  4ls  haà'rom  fecret- 
ttmenr  ott  refileront  ouvertehient  à  un 
pouvoir  qui  s'arroge  le  droit  de  gêner 
leurs  penchans  déréglés  -,  ils  les  re- 
garderont comme  des  <5bftades  aux 
plaifirs  dont  ils  voiadrolent  jouir  à  leur 
exemple  v.  ils  srttendront  avec  -  impa- 
tfence  la  mort  :de  ces  Parefis ,  qu''ils 
lue  voient  que  <:ômme  des  gardiens 
^mcommodes  des  biens  qu'ils  ^ym  ap- 
Tomc.  IIL  H 
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mais  que  ^  pour  recueillir ,  il  faut  avoif 

(Ctiltivé  ôC  femé  ?  Les  pare/is  qui  vour 
dront  un  jour  trouver  dans  leurs  en? 
fans    des    fujets    fournis  ,    des    amis 
linceres ,  des  confplateurs  &  des  four 
tiens  de  leur  vieiilefle ,  les  approcher 
ront    de  leur   fein  ,   les  y  réchauffe- 
ront ,  leur  feront  goûter  les  charmes 
.d^une  tendreffe  ^n-opre  à  leur  rendre 
plus  léçeres  les  chaînes  de  Tautorité. 
Qu'ils  leur  apprennent  à  être  juftes, 
.en  fe  montrant  toujours  juftes  à  leur 
égard  :  que  TEmpiie  paternel  y  adouci 
par  Famour ,  ne  foît  jamais  guidé  par 
le    caprice    8c  la   tyrannie  ^    qu'il  ne 
s'ôppofe  point  aux  jeux,  aux  plaifirs 
innocens.   Que  Ton  plante ,  ijue  l'on 
afrofe  ,    que    l'on    exerce    de   bonne 
heure  la'  fenfibilîté  ,    la  pitié  ,  l'hu- 
manité ,  la  gratitude ,  dans  des  âmes 
faîtes  pour  fentîr  v  qu'indulgent  pour 
la  foibleffe ,   on  ne  punîffe   avec  ri- 
gueur que  les  fautes  qui  fembleroient 
annoncer  un  caraftere  vicieux  ou  des 
dilpofitîôns  criminelles.  Qu'on  ne  mon- 
tré   aux   enfans  que    des   modèles   à 
fuîvre  V  ^ue  les   difcolirs  qu'ils  enten- 
dent foient  pour  eux  des  inftruftionsf 
iadireâes  y  xjue  -les -compagnies  daas 
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lefquelles  on  les  admet  ne  détruifertï 

'})oint    dans  leurs   efprits    les   impr^- 

lîons  honnêtes  que  l'on  y  aura  faites. 

Qu'on   les   accoutume    peu    a  peu  à 

penfér ,   à  s'occupeir  ^  à   faire  cas  de 

la  fcience ,  à  craindre  l'oiliveté  :  qu'on' 

leur.infpîre  des  goûts  utiles,  capables 

-  de  remplir  le  vuide  de  la  vie   &  de 

leur  fournir  des  reffource?  affurées  con- 

.  tre  l'ervmii.    Que   l'exercice  donne  au- 

corps  de  la  force  &   de  la  vigueur  9 

que  l'éducation   échauffe   le  cœur,  5c 

développe  l'âftivité  de  l'efprit.   Par  là 

.  des  parens  attentifs  &  vertueux  feront 

un  jour   amplement  payés    des   foins 

qu'ils  auront   donnés   à  leurs  enfans. 

Ils  jouiront  des  qualités  qu'ils  auront 

.femées;  en  eux  :  ces  enfàns  devenus 

'  f aifonnables   fçauroat  jouir  des  avaii-^ 

:  tages  de  la  fortune ,  s'ils  en  ont  ^  à 

fon  défaut  ils  trouveront  ua  héritage 

fuffifant ,  dans   les  talens  Se  les.  vex^ 

tus  qit'ik  auront  reçus  de  leurs  pere^,- 


) 
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CHAPITRE    X. 
Des  Femmes^ 


L 


A  portion  la  plus^  aimable  de  Tef 
pece  humaine  ,   celle  que    ia   namre 
femble   avoir  deftinée  à  procuref  le 
plus  gîsinil  bonhenr  à  l*autre ,  4  tem- 
pérer fe  rudeffe,  à  rendre  Ces  mœurs 
plifs  douces  8c  fon  ailie  ptes  fenfflDle , 
eft  celte   qui    caufe  fouvent   les  plus 
grands  ratages  dans  la  Sociétés   Par 
la  m;anîere  dont  en  tout  Pays  les  fera- 
iiies  font  élevées ,   on   «e  paroît  fe 
propoftr  '^e  d*en  \fàke  des  êtres  qui 
'CoriferVefit  jusqu'au  tombeau  la  frivo- 
'fefé^j  Pincoaftance ,  les  caprices  &  h 
îdéraifbri   de   l'enfance-,    les   hommes 
'Semblent  oublier   qu*elles   Ibnt   faites 
pour  contribuer  à  leur  félicité  la  plus 
^réelle  'Se  la  plus   diiràble.    Le   Gou- 
vernement   ne  '  les  compte  pour  rien 
dans  la   Société-^ 

Dans  toutes  les  contrées  de  la  terre, 
le  fort  des  femmes  eft  d*être  tyranni- 
fées.  L'homme  fauvage  fait  une  ef- 
dave  de  fa  compagne  ,  ôc  porta  te 


(  175  )       - 
dédain   pour  elle  jufqu'à  la   cruauté. 

Pour  TAfiatique  voluptueux  &  jaloux, 
les  femmes  ne  font  que  les  inftru- 
mens  lubriques  de  fes  platfirs  décrets. 
Dans  tout  l'orient,  féqueftîé  de  la  So- 
ciété ,  réduit  en  captivité  par  fes 
tyrans  inquiets ,  ce  fexe  aimabte  lan- 
guit dans  l'obfcurité  ,  &  végète  dans 
une  inutilité  auffi  longue  que  la  vie. 
L'Européen  au  fond  ,  malgré  .la  dé- 
férence apparente  qu*it  affiîôfe  pour 
les  femmes ,  les  traite-t-il  d'une  feçon 
phis  honorable  ?  En  leitr  refufant  Une 
éducation  plus  fenfée  ,  en  ne  les  re- 
paifTant  que  de  fadeurs  &  de  baga- 
telles ,  en  ne  leur  permettant  de  s'oc- 
cuper que  de  jouets,  de  modes,"  de 
parures ,  'eh  ne  Ifeur  în^rai^t  que  le 
goût  des  talens  tnyoles  ,  ne  ieut  mon- 
trons-nous paf  un  mépris  très  réel  thaft 
que  fous  les  apparences  de  la  défé- 
rence 8c  du  rd^îeft? 

Quels  fruits  avantageux  la  Société 
peut-elle  attendre  de  réduction ,  que 
parmi  nous  l'on  donne  aux  jeunes  filles 
d'une  clafTe  relevée  ?  Comment  des 
mères  vaines ,  dîflipées ,  &  fouvent  cou- 
pables d*intrigues  crîminellçs  ,  pour- 
toient-elles  apprendre  à  leurs  élevés  les 
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(  17^) 
règles-  de. la  fagefle ,  de  la-modeftie,  de* 

la  pudeur  ?  Ces  mères  infenfées  leur 
.donnent-elles  des  leçons  de  retenue,  de 
prudence  &•  d^économie  ?  Non  ^  fans 
doute  celles  éloigneront  d'auprès  d'elles 
des  témoins  incoçimodes  de  leurs  pro- 
pres, dérégiemens  ou  de  leur  déraifoa: 
l'éducation,  de  leurs  fiUesfera  confiée  à- 
des  reclufes  déniées  de  toute  expérienr 
ce,  féqueftrécs  de  la  Société ,  ignoranr 
tes  ,  crédules ,  fuperflitieufes.^  remplies 
de  petitefles  ôc  de  préjugés.  Eft-cc 
«donc  là  le.  moyen  de  former  des.  ci«- 
toycnnes ,  des  mères  de  famille ,  des 
époufes  capables,  de  mériter  l'eftime  & 
de  fixer  les  coeurs  de. leurs  époux? 
,.  ,  p^.  la  mudque y  de  la.danfé.,  de  la 
panire  y  du  maintien  >  voilà  communé-*^ 
.naent  à  quoi  fe  borne  Téducationr  d'une- 
jeune  perfbnne  deftinée.  à  vivre  dans  le 
grand  monde..  Sur  quoi- il  eft  bon  d'ôb- 
ferverles  contradhâions  frappantes  dont 
cette  éducation  eft  accompagnée.  ,La* 
religiop  défend  à-  une'  fille  d!aimer  le 
nionde^  oC  de  chercher  à  lui  plaire^ 
tandis^que  d'uo  s^utre  côté  ^  tout  ce  que- 
jfes  parens  lui enfeignent oului  font  ap- 
prendre, a  pour  objet  de,  plaire  au 
jcnonde.   On  fait  confifter  fon-  honneur 


dans  la  réferve,  la  pudeur^  la  décence  ^ 
&  fur-tout  dans  la  çoiifervation  de  ion 
innocence  ^  tandis  que  d'un  autre  côté 
le  goût  de  la  parure  &  de  la  coquette- 
rie qu'on' lui  infpire,  femble  Texciterà 
fe  défaire  de  toute  réfefve ,'  &  de  cette 
-innocence  qu'on  lui  àvoit  riiontrée  com^ 
-me  fôn  plus  grandtréforycîomnîe  lepltii 
'bel  ornement  du  jeune' âge,    ^  'h 

'  Instruite  de  cette-  mânic^rôj  uttk 
fille  dépourvue  d^expérience,  par  Fordrè 
de  fôS  parens ,  eft  jetée,  fâiis  exameîi/, 
-entre  les  bMs  d-un  Homme  ^quilui  'eft 
totalèm-enr  inCorintl ,  ctont-  liâ^  ty-ranniê' j 
4' indifFér^nCé ,  ^  &  les*  mauvais-  'prOcé*dë$ 
J*â'  porteront  -péùt^trè  -btentôt  b  fe  coa^ 
'fbler  par  la  diflîpation,  ï^iiiCOTiduité  & 
fe  vice,  dé  fés  chagrins  Habituels, 

Ainsi  y  des^  •  parents  inhûiiiaihS 
forcent  fouviçnt  uite- fiïJe  ^de  prendra 
les  engagemefts  ks  plus  contraires  à  fort 
•g'ôâtT^  e^lfeeiï  conduite  ôRViâime-  aux 
;âatèh,^«&"  forcée  ;  d'y  jurer  Un  àmouf 
inviolable  à  uwlloifime  pour  qui  elle  né 
£éat  rien',  qu'elle  n'a  jamais  vu,  ou 
ittênie  qu'elle  détefté,  ŒUé  eft  rçiHife 
au  pouvoir  d^ri<  mattre-,'^ '^hi  ; ^ontëne" 
de  pofleder  uh-inftant  fatper^ôhé ,  8q 
cfc  jouir  dé  fa  dot ,  la  contrarié/  la  isé"-»" 


(  17») 
^ige^  ie  rend  odieux  par  fes  mauvaifes 

manderiez  &  fbn  .peu  d'égard  ,  8c  qui 
:très  Imvent ,  par  fon  exemple  &  fes 
•duretés  y  la  pouiTe  -  au  mal  comme  au 
moyen  de  fe  venger  du  Defpote  devenu 
r^arbitre  de  fon  fort.  LTiymea  né  lui 
oi&e  a^icimes  douceurs  ^  il  ne  lui  pré- 
fente  que  de«  chaînes  reodues  indeftruc- 
tibles  par  la  religion ,  &  que  celle  qui 
Jes  porte,  arrofe  continuellement  de  ks^ 
larmes ,  à  moins  qu'aux  dépens  de  fa 
verm  j  elle  ne  cherche  à  les  aléger  par 
fes  déréglemei^s.  Parens  barbares  !  n*eft- 
ccidonc  pasvQUS  qui,  lâchéi^iem  guidés 
par  un  intérêt  fordide  y  forcez  au  crime, 
ou  plonge^  pour  la  vie  dans  le-défeipoir, 
des  filles  à  qui  vous  deviez  le  bonheur? 
Vous  ne  confultez  dans  vos  alliances  que 
votre  folle  vanité  ou  votre  avarice  hon- 
teufe  :  ne  eoi^ftilterez-vous  donc  jamais 
le  bien-être  de^  vos  enfa«s  ? 

Les  égards  ,.  l'efliime^  Tamitié  ^  Tei»- 
,  vie  de  plaire ,  font  encore  plus  nécet 
faites  que  l'amour  m  bonheur  des 
époux.  Mais  Tieftime  ne  peut  être  fon- 
dée que  &r  les  iqu^rlhés  .de  refprît  &  du 
C6eur>  pç  ifbflt.eHes-qui'.pfeuvent  feules 
pçocut^r.  à  l'hymen:  une  férénité  coof- 
t^nm^  L'amcsw.çft  une  fieOTtbndre  que 
le  moindre  fouffli^f^out  flétrir  j  l'eftLne 


(  179  ) 
èft  un  arbre  profondément  enraciné  qui 

téfifte  aux- tempêtes.  Si  le  fawvage  ôc 
l'homme  privé  de  raîfon  né  voient  dans 
i'union  conjiigaik  quid  la  ^ouiflance  bru- 
tale de  quelques  plaifirs  paffagers ,  Thom- 
tne  fenfé  veut ,  indépendamment  de  la 
jouiffânce  $  rencontrer  auprès  de  l'objet 
aii-rté ,  des  plai^ïs  durables ,  faits  pour 
l'emporter  fur  ceux  qui  ne  font  que  ifio- 
inentariés  :  dans  Je  choix  d'une  femme^ 
il  confiiltera  donc  bien  plus  les  qualités' 
du  coeur  ,  que  des  charnfies  fegitift  que 
tant  de  caufes  peuvent  enlever.  Lè^ 
années  n'épargnent  poiht  la  beautsé  *, 
mais  elles  refpeâent  la  véttu  qui  fiirvit 
à  leurs  ravages. 

Quel  jugement  devons-nous  donc 
porter  des  maximes  extrâvagànteis  êta** 
blies  dans  ces  nations  corrompues  oùf 
l'infidélité  conjugale  eft  traitée  de  baga- 
telle ?  Son  effet  n'eft-il  pas  de  détruire 
toute  eftimé,  toute  confiance,  toute  ami- 
tié,émre  des  êtres  deftinés  à  vivre  enfenW 
ble?  Quelle  infulte  plus  marquée  au  boii 
fens  d'une  femme,  que  d'ofer  împudem* 
nient  foUiciter  fcs  faveurs  !  L'amant 
Qu'elle  sf'applàudit  quelquefois  de  voir 
à  fe's  génoult ,  ne  fémbie-t-il  pas  rinvî-* 
ter- à- facrifier  tout  'd'ua  cçu^  le  jsoa^. 
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heur  de  toute  fa  yie ,  à  fa  vatiicé  >  à  fr 
fantaifie  paiTagere  ?  £it-ce.  donc  aimei 
une  fcîmme  que  dt  lui  dire  «  pour  hono- 
»  rer  mon  triompJie ,  pour  me  pxocu-r 
D  rer  quelques  inttans;  de  plaifir,  per- 
»  dez  à  jamais  Teft ime.  8c  l'^ffeâion  d'un 
»  époux  duquel  dépend  votre  félicité  jour- 
j^  naliere  :  ;  par  compUiifance  pour  moi 
»  rendez^voUsodieufe  8c  piéprifaWe  aux 
.»  yeux  dp  l 'dhommç  -  dont  vous  avez  la 
yy  plus  grand  intérêt  à  GO»ferver  Tef- 
»  time*  Bravez  l'opinion  publique  qiii  f 
>3>  toute  dépravée  qu'elle  :eft.  5  ne  man- 
>>  quera  pas  d^:  yom  noircir  &  d'inful- 
if  ter  àrVQitre^fçibleiie*, Confiez  à. des 
»  valets  mercenaires  voçre  iatrigue  cri- 
>>  r.n;i'inelle  -^ .  8c  >  ^'-endezJes  vos  maîtres ,. 
»^  en  les  rendant. dépofitaires  de  vos  lion- 
»  teux'  fecrets^^î)  -^ 

.  Tels  font  pourtatit  lés  effets  dé  l'in- 
fidélité conjugale^.  Commenr  ropinio» 
a-t-elle  pu  fe  dépraver  ^iv^point  de  trai^ 
ter  légéremeilt.  uni  crime ,  qui  iiiiîîjt  pou» 
anéantir  iàn^^  retour  le  .bien-être' d'une 
famille  entiete^pour  brifer  le  plus  doux 
des  liens ,  pour  faire  du -mariage  m 
joug  infupportable->  pPUI..  pervertir  b 
poftérité  par  d;es  ,e»emplesr .propres-  à 

M^§Skk9  mj^fiiài  te  décçûçe;^  1&  vertu? 


f i8i  f  ^  • 

Voilâ  conaemcnt.  ia;  fourceiiqui/cfevmîr 
procurer  des^  Gito^yJeas  à  la  Patrie  ,:  eft> 
jelle-même  viciée  &i  ne  lui  fournit  que* 
-dès.  êtres  corrompus;.  Cependant  de  pai-- 
reils.  désordres  font  autorifés  ^  ennoblis^ 
'par  la    conduite   des   Princes   Se   des 
^yrandSâ   La  corruption  eft   telle  dans- 
.quelques  nations^i,  que  Ja- tendnefTe  con*- 
:iugale  y  .eft  regardée  comnae-une  chofe- 
Jgnoblec^v  méprifabife y  du  mauvais  tonL* 
Des  époux  d'un  rang  élevé  rougiroiei^^ 
.de  montrer  quelque   attachement  les 
uns  pour  lès-  autres.  Il  fembleroit  qu'une 
ibmme  n'eft?  point. à  fon  mari- ,  mais 
. appartient  à  quiconque  en  veut  faine  la' 
conquête.  Que  penfetî  .des  pays  où:.  là 
pérverlité  eft  fi  grande  ,  qu'un  mari  com  - 
fciit  fouvcnt  aux  défordres  de  fa  femme^r 
&  les  regarde  comme  un  moyen  de  fort 
tune  ?  Quelles  idées-  de  rhonneur  peut 
donc  avoir  un  (Peuple,  cliez  qui  l'^infat 
rhie  volontaire  n'a  rien  qui  déshonorer? 
■  Le;  déréglement,de6.mceuts','  le  li>' 
bertiflage  >  ou  ce  qu'on  appelle  (yûizni- 
terie,  font  des  fuites  néceffaires  de  l'igno-» 
.rance>  de  la  légèreté ,  de  la  diffipation,' 
&  fur-tjout  der  J'oifiveté  dans,  laquella^ 
lès  hommes  &  les-  femdies  font  trop 
&iuyeat  pjc^ng^s*  Les  femmes.  foAtdefi^ 


iiZi) 
tinées  à  s'occtipër  des  foins  dotneftîques 
&  de  réducation  de  leurs  enfilas.  Qu'el- 
les leur  infpirent  donc  de  bonne  heure 
les  vertus  qui  ferviront  debafe  à  leur  fé- 
licité future  :  qu*au  lieu  deie  livrer  à  une 
paffîon  ruineufe  pour  le  jeu  ,  à  une  dif* 
lîpation  où  leur  vertu  s'^expçdk  à  des  dan- 
gers continuels ,  que  ne  fbngent-elles  à 
cultiver  la  fineffe  d'efprit  qu'elles  ont 
xeçue  de  là  nature  ?  Alors  elles  ne  feront 
plus  forcées  de  remplir  par  des  minuties 
où  par  des  intrigues  criminelles^  le  vuide 
immenfe  que  l'éducation  iailSe  commu- 
nément dans  leur  ame.  JLes  charmes  , 
ornés  par  la  raifon  &  la  iagefle  ,  n'en 
feront  pas  moins  aimables  fiC  fieront  plus 
refpeâables. 

Da  NS  des  nations  corrompues  ^  £c  fixr- 
toût  dans  les  grandes  villes»,  qui  font 
communément  des  fentines  infeâées 
par  le  vice  ,  à  combien  de  dangers  la 
hégiigence  du  Gouvernement  &  le  dé- 
faut d'éducation  fi'expofent^ls'  pas  la 
fille  de  l'homme  du  peuple  ?  Pour  peu 
que  la  nature  lui  ait  donné  d'appas ,  elle 
femble  deftinée  à  être  facrifiée  au  vice 
opulent ,  Se  à  devenir  la  viâime  de  la 
proftimtîon.  L'indigence ,  la  pjffeffe ,  la 
i:anité  ,  Tc^xemple  .^  tûu$  les.  diicou» 


(  1^3  ) 
qu'elle  entend  ,  l'invitent    à  chercher 

dans  la  débauche  une  fubfiilance  plus 
commode  que  celle  que  lui  procurerok 
le  travail  de  {es  mains.  Dépourvue  de 
principes  Se  des  fentimens  de  décence 
&  d'honneur ,  elle  fe  trouve  fans  défenfe 
au  milieu  d'une  foule  de  féduâeurs  con- 
jurés à  fa  perte.  Au  lieu  «de  rencontrer 
-<ians  fes  parens  des  appuis  contre  la 
féduôion  ,  ceux-ci ,  pour  fe  tirer  de  la 
miière  eux-mêmes  j  confentiront  four 
vent  à  trafiquer  de  fes  charmes  avec 
quelque  libertin  riche  ou  puilTant  qui  ^ 
après  avoir  affouvi  fes  défirs  ,  l'abanr 
donne  à  la  honte ,  Sc  à  la  trifte  nécef- 
iîté  de  perfiiler  dans  le  dérèglement;. 
A  quel  point  la  débauche  ne  doit-elle 
pas. dépraver  l'opinion.,  &  endurcir  les 
cœurs  de  tant  de  gens  que  Ton  voit 
faire  trophée  àes  victoires  infâmes  qu'ils 
remportent  fur  l'innocence  féduite,  renr 
due  malheureufe  &  méprifable  pour 
toujours  ?  Quelle  idée  peut-on  fe  forr 
mer  des  loix  qui  laifTent  faris  châtiment 
des  feduâeiirs  aiiffi  cruels  ,.que  les  affaC- 
finSjles  plus  déterminés  ?  Eft-il  un  crim« 
plus  propre  à  exciter  des  remôrs  que 
celui  qrai  plonge  de  gaieté  de  .cœur  Tin- 
HQcence  daos  Topprobre  &L  l'infomme  ? 


(  1^4  y 

Enfin"  éft-if  un  préjugé  plus  abfurde  &' 
plus  cruel  y  que  celui  qui  condamne  à 
une  infamie  perpétuelle  tant  de  foibles 
créatures ,  tandis  que  les  auteurs  -de  leurs 
feutes  ofent  fe  vanter  ouvertement  de 
leurs  triomphes  odieux?' 

Les»  femmes  de  tout  état  fe  trouvent 
un  jour  cruellement  punies  de  n'avoir 
^inty'dans  le  jeune  âge,- jeté  les  fonde- 
itiens  de  leur  bien-être  futur.  Les  plus 
àdoréesdansleur  printems  font  commu- 
nément les  plus  à  plaindre  dans  leur 
automne  8c  leur  vieilleffe.  Inutiles  alon 
-à  la  Société  ^  livrées!  à»  elles-mêmes , 
&vrées^  dè$  ftattéries  de  des  hommages 
auxquels  leur  vanité  s^étoit  accoutumée^ 
elie^  tombent  pour  l'brdinaii-e  dans  une 
fombre  mélancolie  j  une  dévotion  cha^ 
grinc'  eft  fouveat  l-unique  reflbvwce  qui 
leur  refte  j^our  joueri  quelque  rôle  dans 
le  mondé  V  l'humeur  ribiré  vient  rem- 
placer en  elles  ia  dinipationy  la  gaieté^ 
les  plàifirs.A  .charge  h  elles-mêmes  8c 
à  la  Société ,  elles'  côdfacrém-à  Dieu 
dés  momens  d'oifiveté  y  dont  elles  ne 
peuvent  plus  difpofer  d'une^  £âçoa  plus^- 
agréable,  .   ^ 

-'.  Platon  appellç' tes  jfemnies  au  Gou-^ 
ve^rnemem^desv  £t£u;s  7,  Si  même-'  m^ 


(  r%  ) 
.eommandement  des  armées  ;  mair  it 
^ut  que  leur  éducation  fort  la  même 
que  pelle  des  hoimmes  (27).  Des  exem- 
.ples^  nombreux  nous  prouvent,  en  effetî^ 
.que  de5  femmes  ont  tpielquefois  gou-- 
verné  des^  Empires  avec  fageffe  &  gloire. 
Mais  hélas!  où  en  feroient  réduits  les 
Peuples,  s'ils  étoient  gouvernés  par  le5' 
caprices  de  femmes  légères,  frivoles  &Ç 
iàns  mœurs  ,  telles:  que  celles  qui  fe 
trouvent  en-  grand  nombre-  dans  des 
Nations  corrompues  ?  Dos  femmes^  d^' 
cette  trempe;,  quand  elles  ont  du  créf- 
dit ,  ne  tardent  pas  à  conduire  un  Etat 
â  fa  ruine^ 

Le  célibat  y,  fi  contraire  au  vœu  de- 
là-, nature  ôc  aux  intérêts  des  Etats,-  eft 
une  fuite  du  luxe ,  de  la  vanité- 9-  de  la 
frivplité  que  tout  infpire  aux  femipQst^ 
Un* homme  n'puroit-il  pas  tout  à  crain^ 
drcr  en  uniflant  fon  fort  à  celui  d^un^ 
perfonne  que. tout  confpire  à  rendre 
oifive,>  dîfl\pée,  ennemie  de  yéconO- 
mie  yr  de  la  frugali;é  y^  Se  dont  la  verti;: 

.  (  2  7  )  Hiitaf que  iR>aS^it  ^ac  TélkfitU  d*Aïgos  *,  fera« 
me  d'une  ^tifta-nçe  iUuilrp,  ie  trouvant  accablée  d'in« 
fitmités,  ctjnfuha  l'bracle  d*'Apolloiï ,  qui  \m  répontlit. 
4}ue  »  pour  lécouvrcr-  la  iànté ,  il  fkltôît  iju*eli*  ftàé'^ 
vouât  £u  culte  des  mufles  i  en  conlequence  elle  reprît 
des  forces ,  acquit  des  taicn?,  5c  k  diitingua  ^ai  fon) 
«igik  &.roa'C^uagf.:  ; 


cft  très  fragile  ?  Des  filles  convenable- 
ment  élevées  ,  fous  les  yeux  de  mères 
plus  attentives  &  plus  décentes,  invite- 
•roient  les  hommes  au  mariage ,  ceux- 
ci  ,  par  leurs  Intrigues  8c  leurs  féduc- 
•tions.,  troùbleroierit  bien  moins  la 
tranquillité  des  famiftes.  Dans  une 
nation  fans  mœurs ,  les  hommes  crai- 
gnent de  s'engager  dans  des  nœuds  que 
la  religion  &  fe  loi  défendent  de  jamais 
rompre.  Ils  trouvent  dans  te  débauche , 
des  reffiDurces  variées  qu'ils  préferent 
aux  plaifirs  uniformes  &  légitunes  que 
le  mariage  peut  procurer.  Une  légifla- 
tion  affez  fenfée  pour  permettre  le 
divorce ,  remédierdit  en  grande  partie 
à  la  corruption  publique  \  elle  infpire- 
toit  aux  époux  plus  de  retetiue  5^  ou  du 
moins  elle  empêcheroit  que  fouyent 
pendant  tout  le  cours  de  la  vie  ,  le  ma- 
riage ne  fût  la  fource  intarifTable  de 
leurs  malheurs  domefWques. 

Par  rindiffolubîlité  du  nrarîage 
établie  dans  un  grand  nombre  de  Na- 
tions Européennes ,  la  Religion  &  la 
politique  femblent  ayok.  réfolq  d'em- 
poifonner  dans  fa  fource  même  le  bon- 
heur des  citoyens.  Eft-il  rien  de  plus 
abfurde,  de  plus  injufte,  de  plus  ty- 
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ranniquc,  ^e  de  forcer  deux  époûx 

qui  fe  haLÏTent ,  qui  fe  méprifent ,  qui 
cliaque  jour  deviennent  plus  infuppor- 
tables  Tun  à  l'autre^  de  vivre  enfemble 
dans  i'aiBertume  8c  là  difborde,  falns 
laiiTer  à  leurs  peines  d*autre  terme  que 
la  moiiît  ?  Des  inftitutions  û  peu  raifon- 
nables  doivent  néceflairement  ansener 
la  cocrupcion  des  mœurs.  Rien ,  d&t 
Sopiracte^  TCcfifhis^roid  que  Us  embraf- 
fimens  d^unc  femme  fans  pudeur^  Quelles 
reflources^  quel  bonii^ur  peut-il  y  avoir^ 
pour  des  être£  obligés  de  fe  ftiir  réci* 
proquement ,  &  pour  qui  leur  maifoo 
n'eft  plus  qu'une  prifon  déteftai>le  ? 

L'on  voit  donc  que  les  ufages ,  les 
loix ,  les  inftitutions  humaines ,  loin  4e 
-chercher  à  fendre  les  citoyens  plus 
fages  &  plus  heureux  ,  contribuent 
très  fbuvent  à  les  rend»  înfenfés  ôc  mi- 
fërables.  Leurs  folies  &C  leurs  maux 
font  encore  aggravés  &  mukîpliés  par 
le  luxe ,  la  vanité ,  la  paffion  du  plaifir» 
Dans  un  pays  où  les  efprits  font  ain/T 
diipofés,  la  contagion  du  vice  entre, 
pour  ainfi  dire ,  par  toutes  les  portes  j 
tout  invite  à  la  débauche  ,  à  la  dépra- 
vation. Quels  fiineftes  effets  ne  doivent 
pas  prpduire  fur  les  femmes  cfîs  fpeâa- 
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tics  9  dans  lefquel^  tout  confpire  i 
nourrir,  ou  à  faire  é^tore  che2  elles 
des  paflions  amoureufes  ,   qui  fouvent 

.  font  pour  elles  une  foufce  intariffable 
de  peines  ?  Quels  ravages  ne   doivent 

'  pas*  produire  dans  letffs  imaginations 
vives^  j  lés  peintures  féduifantes  de 
l'amour  &  des  intrigues  criminelles  que 
h  théâtre  kur  préfente  fi  fouvent  ? 
Faût^il  être  furprîs  de  trouver  tant  de 
fragilité  dans  uti  fexe,  donc  des  drames, 
des  leôùrcs  frivoles^,-  des  Romans  font 
Tunique  occupation,  Sc.qui  dans  fon 
ôifiveté  eft  perpétuellement  affaîlli  par 
ia  volupté  ?  La  faine  morale  rx'eft-elie 
pas.  forcée  de  fe  joindre  à  te  religion 

•|>oiir  coifdamner  des  fpeékacles  ,  dans 

;lefqueis  tout  confpire  à  féd^ire  ^  amol- 
iir^  corrompre  &  te  cceur  &  refprit? 
Que  pénfelr  des  Gouvernemens  qui, 
non  feirlemerit  tolerenft ,  rhais  eAcore 
donnent  ouvertement  leur  proteôion  à 
des^  aiTiufemeiis  ,  qui  font  évîde«imenî 
pour  la  jeurieffe  les^  écoles  du  vice,  des 
lieux-  privilégiés^   deftinés  à  irriter  les 

.paflions ,  des  écuçils  où  l'innocence , 
attaquée  par  lés  yeux  Se  les  oreilles  t 
.féduitiB  par  les  maximes  d'une  morclt 
iubriquc  .y.  ^échaufféù  pax^  la  mufiquô^  &i 
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pOT  âes  danfes  lafcives ,  s'expofe  à  dc^ 

naufrages  continiiels  (18).? 

.  On  nous  dit  chaque  jour  que  le  théâr. 

tne  9    épuré  par  le  goût  &  la  décence  , 

efl:  deveau  pour  les  modernes  une  écoU 

des  mœurs.  Ne  fuffit-il  pas  d'ouvrir  les 

y^çux,  pour  fe  détromper  de  cette  idée? 

L'objet  de  la  plupart  des  drames  le$ 

plus  eftimés^  n'eft  il.pas  de  nous  peia- 

dre  fans  eeffe  dés  intrigues  amoureufes, 

des   vices  que  Poa  s'efforce  de  rendre 

ai-mables ,  des  défordres  faits  pour  fér 

du  ire    la  jeuneiTe  inconfidérée  ,     des 

fourberies  cap^les  de  fuggérer  mille 

moyens  de  mai  faire  ?  Le  ridicule ,  dejC 

riné   à  corriger  les  hommes  de  leurs 

extravagances  ,    neft?il    pas    fouvent 

leté  fur  la  droiture,   rinaocence,   la 

raîfbs  ^  la  vertu  même  pour  lefquelles 

:oiit   devroit  infpirer  le    plus  profond 

refpeâ?  Enfin,  peut-ôn  prétendre  dé 

:)onne  foi  que  ce  foit  pour  prendre  des 

eçons  de  fa^efle  ,  que  tant  de  défœib 

rrés  vont  journellenient  courir  à  deç 

[peftacles  où ,  peu  attentifs  à  la  pièce , 

lous  les  voyons  perpétuellemenf  vblti? 

yer  autour  d^unetraupe  de  fyrênes,  qui 

privent  du  tra^c  de  leurs  jciîarmes^  Sc 

(  £j  )  yjofjcz  BoiVeau,  /tttyrt  des  fcmmu 
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qui  mettent  tout  en  ufage  pour  entraî- 
ner dans  leurs  pièges  ceux  dont  elles 
ont  irrité  les  deiîrs?  Après  avoir  vu  la 
tendrefle  conjugale,  tournée  en  ridicule 
dans  un  grand  nombre  de  comédies , 
une  femme  rentre-t-elle  donc  chez  elle 
bien  pénétrée  des  devoirs  de  fon  étar 
8c  des  fentimens  qu'elle  doit  à  foa 
épouxr?  Quelles  impreffions  peuvent 
faire  fur  le  cœur  novice  &  tendre  d'une 
jeune  fille,  les  exemples  fédudeurs  que 
lui  montrent  tant  de  drames ,  à  la  re- 
préfentation  defquels  Tes  parens  ont 
eux-mêmes  la  folie  de  la  conduire  ?  A 
combien  d'écueils  une  ame  fenfible 
n'eft-elle  pas  continuellemenr  expofée, 
par  l'imprudence  de  ceux  qui  devroient 
la'  garantir  des  dangers  ? 

Pour  être  vraiment  utile  aux  moeurs, 
la  comédie  ne  devroit  montrer  le  vice 
qu'accompagné  de  la  honte  &  de  Tigno- 
minie.  Qu'elle  couvre  de  fes  traits  le 
jeu,  la  débauche,  l'intrigue,  la  galan- 
terie, la  mauvaife  foi ,  rhypocrifîe ,  l'a- 
mitié fauflfe ,  la  perfidie  j  qu'elle  dirige 
la  pointe  du  ridiculecontre  la' vanité, 
la  fatuité ,  la  frivolité.^,  les  ibttifes  épi* 
démiques  qui  font  que  tant  tf  êtres  in- 
confidérés  .fe  rendent  malheureux,  fans 
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y.  longer.   Que  la  tragédie  Mibk  &  ; 
Rere ,  au  lieu  de  repréfenter  ces  héros  : 
amoureux ,  fi  fouvent  remis  en  fcene  y 
montre  aux  maîtres  de  la  terre ,  &  aux 
grands  qui  les  approchent  &  les  con- 
feillenc  ^  les  effets  redoutées  de  la 
tyrannie,  de  riajuftice,  de  l'anlbition, 
du  fanatifme.  Qu'elle  leur  expofe  le 
tableau  des  ravages  &  des  révolutions 
fanglant^s ,  produites  en  tout  te«is  par 
les  palfions  des  Rois  ^  qu'elle  leur  inC* 
pire  une  horreur' falutaire  pour  les  cri- 
mes qui  fouvent  ont  porté  les  Peuples 
au  défefpoir,  qu'elle  leur  apprenne  à 
s'attendrir  fur  les  malheurs  des  hom- 
mes, à  la  vue  des  malheurs  auxquels 
la  fortune  fouvent  expofe  les  Souve- 
rains, eux-mêmes,  Si,  chez  les  Peuples 
libi-es  de  la  Grèce,  la  tragédie  paroît 
avoir  .eu  pour  objet  d^infpirer  aux  QÎ^  . 
toyéns  la  haine  de  la  tyrannie  &  l'a- 
mour de  la  liberté ,  fon  objet  doit  être  • 
eacore  d'infpirer  au!x  Souverains  &  aux 
Sujets  la  crainte  de  cette  même  ty- 
rannie &  l'amour  de  la  liberté,  fi  né- 
ce(rabe  à  leur  fureté  réciprjcucpa^.  • 

.Plusieurs  auteurs  illuftre^  &  chers  - 
aux  nations  ont  fans  doute  connu  le 
vrai  but  de  l'art  dramatique  j  leurs  ta-  , 
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lens  mériteront  à  jamais  la  reconnoit 
fance  Se  les  applaudi(remens  des  peu- 
ples ^  mais  beaucoup  d*autres ,  plus  em- 
prefles  de  recueillir  des  fuifrages  paiTa- 
^ers ,  ont  lâchement  flatté  des  vices 
régnans  ,  ont  voulu  fe  conformer  au 
mauvais^goût  d'un  fiede  frivole  &  cor^ 
•rompu  5  if  ont  cherché  .qu'à  nourrir  la 
vanité  des  femmes ,  en  remettant  per^ 
pétuellemeiit  fous  leurs  yeux  les  effets 
du  pouvoir  que  leurs  ch2H*mes  exercent 
fur  les  ccèurs  :  par  là ,  loin  de  travailler 
à-laréfbrnie  des  mœurs  ^  ces  auteurs, 
peur  la  plupart^  rfont^ fait  qu'attifer 
des  paflîons  nuifibles,  &  alimenter' des 
folies  dangereufes ,  également  contrais 
res  au  vrai  bonheur  des  femnmes  &  à 
celui  de  la  Société,  dans  laquelle  tout 
devroit  les  inviter  à  jouer  un  rôle  qui , 
fans  les  rendre  moins  aimables  ,  les 
rendroit  bien  plus  reibeâ^bles  ^  plus 
fortunées.  • 

Sexe  enchanteur!  que  la  nature  a 
formé  pour  exercer  l'empire  le  plus 
doux ,  connoiffez  enfin  le  prix  de  la 
Taifon  ^  connoiffez  la  puiffance  de  la 
vertu  j  pxêtez-leur  ^votrc  voix  fédiiifante, 
afin  qu'elles  perfuadent  8c  qu'elles  atti- 
jj^eat  içs  mprtels  j  reipeâez-^vous  vous- 
même, 
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même ,  afin  de  leur  imprimer  le  reC 

peâ  qui  vaus  eft  dû.  Laiffez-là  ces  pa* 
Tures  &  ces  frivolités  qu'une  éducation 
trompeufe  vous  a  fait  regarder  comme 
des  objets  importans.  Cultivez ,  ô  fem- 
mes aimables  !  cultivez  cet  efprit  fin  & 
cette  imagination  vive  que  la  nature 
vous  a^  donnés ,  que  votre  ame  fenfible 
s*échauffe  pour  des  vertus  néceffaires  à 
'votre  félicité  durable.  Rendez-vous  efti- 
mables  par  votre  fageffe  &  vos  mœurs, 
autant  que  vous  nous  attirez  par  vos 
charmes.  Que  vos  regards  confondent 
l'impudence  &  la  fatuité  ^  que  vos  mé- 
pris puniflent  la  préfomption ,  l'igno- 
rance ôc  lé  vice  i  que  votre  accueil  di{^ 
tingue  8c  récompenfe  le  mérite  modefte 
&  la  probité.  Contribuez  par  votre 
exemple  à  la  réforme  de  ces  êtres 
futiles  &  défœuvrés  qui  infeftent  la 
Société.  Rendez-les  à  la  patrie  ;  rame- 
nez-les à  la  vertu.  C'eft  alors  que  vous 
régnerez  bien  plus  fûrement ,  que  par 
de  vains  omemens ,  des  galanteries , 
des  intrigues  qui  vous  rendroient  mé- 
prifables  aux  yeux  même  de  ceux-  qui 
fe  difent  vos  efclaves.  C'eft  alors  que 
vous  cefferez  d'être  les  dupes  &  les 
yiôimes  de  ces  perfides ,  qui  ne  fe  meiy 

TouiQ  ni.  i 
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tértt  à  V09  gèhôuK  que  pour  vous  don- 
ner des  fers ,  poUf  immoler  votre  bon- 
heur 8c  votre  réputation  à  leur  vanité  ^ 
qu'ils  ofeiît  vous  offrir  pour  un  amour 
véritable^  Vous  n'écouterez  plus  ces  vils 
fédufteurs  qiii  né  veulent  trop  fouvem 
acquérir  ^ué  le  droit  de  vous  tyrannifer 
Si  de  vous  avilif.  Honorées  &  chéries, 
vous  jouirez  dans  là  Société  d'une  con^ 
fidération  bien  plus  flatteufe ,  que  celle 
que  vous  procureroienf  les  conquêtes 
de  tant  d'hommes  légers,  fur  la  conf- 
iance defquels  tout  vous  défend  de 
compter.  Enfin  vous  pofféderez  au  de- 
dans de  vous-mêmes  un  bonheur  inal- 
térable que  la  vertu  feule  procure,  & 
que  ni  les  plaifirs  bruyans ,  ni  la  diffipa- 
tion  5  ni  le  fafte ,  ni  le  vice  ne  peu- 
vent jamais  remplacer. 

CHAPITRE     XL 

De  là  félicité  domefliqucj  ou  du  bonheur 
dans  la  vie  privée^ 

A  OUTE  Société  politique  n'eft  qu'un 
ûffemblage  de  Sociétés  particulières  ; 
^lufieiir$  famîlks  m  forment  une  grande 
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que  Pon  appelle  Nation.   La  Société, 

générale  n  ell  heureufe  ,  que  lorfque' 
Iq$  Sociétés  particulières  dont  elle  eft 
comporée,}ouiffent  elles-mêmes  de  Th^r- 
naonie  6c  des  avantagés  d'où  réiultç  le- 
bonheur.  Quelles  que  puiflent  être  la  cor- 
ruption publique  Scia  dépravation  géné- 
rale des  mœurs ,  chaque  citoyen  ,  cha- 
que famille ,  chaque  fociété  particulière 
ne  s'en  trouvent  pas  moins  intérefles  à^ 
pratiquer  la  vertu.  Ceux  qui  prétendent 
chercher ,  dans  une  perveriîté  géné- 
rale ,  des  motifs  pour  juftifier  leurs  dé? 
réglemens  particuliers ,  raifonnent  auflî 
jufte  que  celui  qui ,  dan^  un  incendie^ 
dont  fa  maifon  fe  trouveroit  exempte  y 
y  mettroitle  feu  de  gaieté  de  cœur,  afin 
4c  s'envelopper  dans  le  malheur  de  fes| 
concitoyens  j  ou  bien  qvie  celui  qui  cher- 
cheroit  à  s'infeâer  lui-même  d'une  con-»^ 
tagion,  dont  il  verroit  périr  tous.fes 
voifins.- 

Plus  une  Nation  eft  corrompue  ^ 
plus  le  Citoyen  rai&nnable  prendra  de 
précautions  pour  fe  garantir  de  Tinfec- 
tion  publique.  Dans  rimpoffibilité  014 
il  eft  de  remédier  aux  maux  de  fa  Par 
trie  ,  il  cherchera  du  moins  à  &  feirie 
un  bonheur  domèftique  ,  qui  lui'doaT 
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nera  la  force  de  fupporter  les  infortu- 
nes générales.  Sous  un  mauvais  Gou- 
vernement ,  il  eft  bien  difficile  d'exeiv 
cer  des  vertus  publiques  ^  l'homme  de 
bien ,  obligé  de  Te  mettre  à  l'écart ,  eft 
vifiblement  intérefle  à  s'exercer  chez 
lui  à  la  pratique  des  vertus  néçeffaires 
pour  s'attirer  }!eftime  ,  l'attachement 
cC  les  fçcours  des  êtres  dont  il  eft  im- 
médiatement  environné.  Ainfi  il  fe  fen- 
tira  fortement  intérefle  à  fe  montrer 
époux  tendre  &  fidèle ,  père  fenfible 
&  Vigilant  5  maître  équitable ,  indulgent 
&  facile ,  ami  fincere  y  &ç.  En  un  mot, 
tout  homme  qui  réfléchira  iiir  Iç   but 
gu'il  fe  propofe  dans  toutes  £çs  aâîons, 
reconnoîtra  fans  peine  que  ,  pour  être 
fondement  heureux    6c    content    lui- 
même  ^  il  doit  s'occuper  du  bonheur 
6c  du  contentenient  des  êtres  qui  l'en-» 
tourent. 

D'après  ces  principes ,  il  fera  très 
facile  de  découvrir  nos  devoirs  dans 
toutes  les  pofitions  de  la  vie  ,  Sc  de  dé-^ 
^êler  les  motifs  que  nous  avons  de  les  " 
remplir.  Le  mariage  eft  la  première 
des  Sociétés  ;  c'eft  ^celle  qui  par  fa  na- 
ture influe  le  plus  direftement  fiir  le  bien- 
ftrç  dç  l'homme.  Il  ^e  s'unit  à  \uè^ 


femme  ,   qii^en  vue  d'un  bpnheur^plul 
grand  que  celui  qu'il  peut  fe  promet^ 
tre  en  vivant  feul.  Indépendamment  du 
befoin  naturel  de  fe  propager ,  il  eiperè 
trouver  dans  fa  compagne    une  amie, 
tendre  ^  dont  les  intérêts  feront  toujours 
.liés  aux  iîens  ,  difpofée  à  partager  avec 
lui  les  plaifîrs  &  les  peines  de  la  vie* 
L'eftime  ÔC  ramîtié  ^  comme  on  l'a  dît 
plus  haut  ^  font  bien  plus   néceflaires 
que  l'amour    même   au    bonheur,  des 
époux.  Eft-il  rien  de  plus  délicieux  que 
cette  heureufe  fytnpathie  ^   cette  con- 
formité de  goûts  ^  cette  indulgence  ré- 
ciproque )  ces  confolations  fî  douces , 
qui  font  que  deux  êtres  unis  déjà  par  les 
liens  du  plaîfir  ^  s'identifient  ^  fe  forti* 
fient,  fe  foutiennent  mutuellement  par  le 
défir  continuel  de  fe  plaire?  L*eftime  les 
tamene  à  l'amour,  5c  l'amour  à  l'eftime. 
La  pofleflîon  d*une  femme  aimable 
ou  venueufe  eft  ,  fans  doute  ,  la  plus 
douce  des   pofTeflîons^   c*eft  un  être 
fenfible ,  qui  partage  à  tout  moment  le 
bonheur  qu'il  nous  donne  &  qu'il  reçoit 
de  nous.  Ett-il  fiir  la  terre  de  félicité 
plus  pure ,  que  celle  que  peut  donner  le 
commerce  habituel  de  deux  époux  bien 
unis   qui  lifent   réciproquement   dam. 


leurs  yeux  les  fentimens  d*un  amour  un- 
cere ,  la  férénité  de  la  têndrefle ,  Tami- 
tîé ,  Tair  afluré  de  la  confiance  ,  les 
douces  fôllîcitudes  de  l'attenrion  &  de 
Tenvie  dé  plaire  ?  Si  quelque  nuage  s'é- 
lève au  mHieudece  calme  enchanteur , 
Se  Teftime  ôc  Tamour  l'ont  bientôt 
diflîpé. 

Telles  font  les  douceurs  que  Thom- 
me  raiibnnable  doit  fe  propofer  dans 
runioîi  conjugale.  Vainement  les  atten- 
droit-ôn  de  l'argent ,  qui  trop  fouvent 
ne  fait  qu'enivrer  &  corrompre  ceux 
qui  le  poffedent.  C'eft  dans  les  fenti- 
mens honnêtes  infptrés  par  une  éduca- 
tion vertueufè ,  c'eft  dans  la  raifon  ^  que 
Ton  peut  'efpérer  de  trèuver  les  motifs 
d*un  attachement  folide  j  il  n'eft  point 
fait  pour  ces  époux,  à  l'union  defquek 
Fintèrêt  Ceul  a  préfîdé  :  il  n*eft  point  fait 
pour  ces  efprits  frivoles  qui  ne  voient  le 
bonheur  que  dans  àts  plaifirs  tumul- 
tueux :  il  n'eft  point  fait  pour  ces  époux 
pervers  que  le  vice  défuïiit  8c  rend  in- 
commodes les  uns  aux  autres  :  enfin  il 
paroît  romanefque  8c  chimérique  à  des 
êtres  corrompus  par  le  luxe  ,  qui  ne  fe 
marient  que  pour  acquérir  de  nouveaux 
m6)nèns  de  contenter  kuf  vanité  ^  leurs 
folies  Se  leurs  déregleiiiens,. 


(  199  ) 
Heureuse  iTié4ioçrité  !  c'eft  fouvent 

dans  ton  fein  que  &  trouvent  les  époux 
fortunés.  C'eft  là  que  Ton  voit  un  pei» 
vigilanc  ^  laborieux  9  jouir  ^  à  côté  d'une 
fépoufe  Vertujçwfe ,  de  la  rée<^mp^afe  des 
foins  qu'il  donne  à  fa  fjàmill^i  Ç'eft  1^ 
qu'entourés  d'enfans  r§ff>^§imti}^^  ten- 
dres ,  des  parefts  biejifeifaos  exercent 
l'empif  c  fi  jufte  que  donnent  la  bienfai- 
ùiïkf^Q  ^  la  boaté  patern^^es.  Ç'&il  là 
^ue  ces  enfans  foigneyfi^mcwt  élevés 
apprennent  à  dey^pir  le.6  /butie^s  de  la 
i^rieilleifc  de  ceux  qi^  lew*  ont  dpnpé  le 
ÎquXp  C'eft  lâ  qu'iuae  fille  ^  fous  les  ailes 
i'iiAe  rD<çrg  v^rtueufe ,  appr€:Bd  à  dever 
iiir  elle-iîEbêflie  une  raere  ,de  famille  9 
&  à  s'occupier  du  bonheur  ,de  l'épou^ 
que  Je  fort  lui  dieftinp-  E^fei  ç'eft  là 
^i'ui3(e  yfe  £ageiîa«jnt  oççiuipée  dé$ojuro« 
if$  efpiits  dçs  idées  vk^eufes  ou*  des 
plaîlirs  bfuyaas  9  <^i.  frap  fp^vent  font 
hés  éomis  4e  rinnocence  &  d.e  la  féli^^ 

QjUft  .de  «BOtîfs  yn  père  n*a-t-jii  V^ 
pour  aimer  iès  enfans  êc  pour  .iegf  infpi-i 
fer  le^K^t'de  la  vçrtu  !  Jl  voit  en  eux  foQ 
oiivrage  ^  en  leur  donnant  le  jour  ^il  s'ej9; 
multiplié  lui-înêïne  ;  il  s'ejft  fait  des  amisj, 
dfïs  .coopérateurs  futurs  -deftAi  propre 
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bonheur  9  des  êtres  dont  les  intérêts  font 
invariablement  liés  aux  fiens ,  des  fujets 
Se  des  afTociés  empreffés  à  lui  plaire  ^ 
enfin  en  eux  il  voit  d'autres  lui-mêmes  ^ 
deftinés  à  tranfmettre  fa  mémoire  &  foa 
nom  à  la  poftérité*  Mais  ces  espéran- 
ces ne  font  que  des  illufions  Se  des  ch^ 
mères  ,  fi ,  par  Téducation  qu'il  donne 
à  Ces  enfans ,  le  Père  ne  feme  dans  leur» 
âmes  les  fentimens  qu'il  eiperey  recueil- 
lir un  jour.  Des  parens  injuftes  &  per- 
vers  ne  peuvent  former  que  des  enfans 
qui  leur  reflemblent  ^  ils  ne  trouveront 
en  eux  que  des  envieux  cachés  qui  rem- 
pliront leur  vie  d'amertumes  Se  qui  ne 
Serviront  qu'à  redoubler  pour  eux  le 
poids  des  chagrins  de  la  vieilleff-». 

S'il  y  a  fi  peu  d'enfans  dociles  ôc  fa- 
ges ,  c'eff  qu'il  eft  bien  peu  de  parens 
vertueux  8c  raifonnables.  Il  faut  des 
mœurs^  honnêtes  ,^des  exemples  refpec- 
tables  ,  une  autorité  jufte  8c  tempérée 
f>ar  la  douceur,  pour  former  des  enfans 
attachés  8c  refpe6hieux.Peres  8c  mères, 
qui  voulez  former  des  enfans  qui  foient 
un  jour  pour  vous  des  amis  îincerès , 
qui  deviennent  les  confolateurs  8c  les 
Ibutiens  de  votre  vieil  lefTe  y  montrez- 
leur  des  vertus  3  exercez  de  bonne  heure 


la  leniibiiité  de  leurs  âmes  ^  àpprochez«^ 
les  de  votre  cœur  ;  faites4eur  fentir  avec 
tendrefle  rihtérêt  ^'ils  ont  de  fe  con- 
former à  vos  défirs  \  ne  les  ptiniflez 
qu'avec  juftice  ;  ayez  de  l^induïgence 
|)Our  leurs  foiblefTes  \  ne  montrez  de  la 
îevérité  que  pour  ces  défbrdres  qu'ils 

.  vous  reprocheroient  lin  jour  d^avoir  trop 
méhagéSé  Souvenez-vous  que  ce  n*ett 
qu^à  l'aidé  deTéquité  Se  de  la  bonté,  que 
Vous  rendrez^fupportable  le  joug  de  Tau* 
torité  i  ce  n*eft  qu*en  cultivant  la  raifon 
dé  Vos  enfans ,  que  vous  leur  ferez  ou« 
bliér  que  vous  êtes  leurâ  maîtres  $  Sç 
tjué  vous  pourrez  leur  rendre  votre  joug 
aimables 

On  s'apperçoit  ^communément  que 
l'attachement  des  perés  pour  leurs  en- 
fans  eft  bien  plus  tendre ,  que  celui  de$ 
enfans  pour  leurs  pères.  Mais  un  peu  de 
réflexion  (uffitpour  expliquer  ce  phé- 
nomène. Un  pefe  eft  toujours  le  bien- 
faiteur 8c  le  maître  de  Ton  fils  ;  Se  la   ' 

,  dépendance  ne  peut  aimer  Tautorité, 
que  lorsqu'elle  eft  adoucie  par  beau- 
coup de  bonté. 

La  tendreffe  &  les  ibîns  des  parent 
peuvent  donc  ieuls  exciter  la  reconnoîf^ 
lance  des  enfans.  C'eft  alors  qu'un  iïlâ 
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"fcîen  ne  s^attendrit  à  la  vue  de  raotent 

de  fes  jours  ^  tout  lui  rapprelle  ce  qu'il 
doit  à  ceiiri  qui  a  feconf  u  fon  enfance , 
qui  a  guidé  fa  jèuneffe ,  qui  Ta  tendu 
membre  eftimable  de  la  Société ,  qui 
lui  a  fourni  les  talens  i8c  les  mo^'efls 
néceflaires  pour  fe  fouftraire  à  Tennni 
&  aux  vices  dont  il  voit  tant  de  viôi- 
mes.  Pénétré  de  ces  idées ,  il  confo- 
lera  la  vieilleffe  d'un  père  que  tout  lui 
montrera  comme  la  fource  de  fon  bien- 
être  -,  il  donnera  des  foins  emprefles  à 
celle  dont  le  fein  Ta  porté  ,  qui  a  fou- 
lage avec  bonté  les  incommipdîtés  de 
fon  enfance  importune*  Quels  droits  ne 
confervera  pas  fur  le  cœur  d'un  enfant 

'  bien  né  une  mère  refpeôable ,  qui  s'eft 
tendrement  occupée  de  fa  confervatioa 
&  de  fes  jeux  înnocens  ?  QtTel  eii:  le  fil? 
affez  dératuré  pour  voir  d\m  œil  fecles 
larmes  d'une  mère  ^  ou  les  infirmités 
d^un  pore,  dont  la  bo'^che  lui  a  donné 

*  les  premicros  leçons  de  la  fagefle  ? 

S I  le  !uve ,  h  diiTipation ,  la  corrop* 
tion  des  mœurs  parviennent  à  briferks 
It^ns  néceflrires  ÔC  facrés,  faits  pouf 
u  Ir  en<èmble  les- pores  &  les  enfpns^ 
fi  ceux-ci  ne  vivent  çommunémest  en- 
femble^que  comme  des  étrangers ,  àes 


(  103  ) 
InàiSétenSy  A^$  ennemis.^  w  ne  ^oif: 
•pas  être  étoni^é  de  yoir  le  pw  d  unioa 
qui  fubfifte  trop  fouvent  entre  les  mem- 
bres d'une  même  famille,  &  detrouve^ 
prefque  par-to.ut  les  liens  du  fang  tota- 
lement méconnus.  Unp  famille  n'eft 
pour  l'ordinaire  qu'une  Société  particu- 
lière compafé.e  de  gens  ij^al  intentionné, 
envieux,  dont  les  intérêts,,  au  lieu  de 
.ie  réunQ',.fe  .combattent  de  front;  qui 
iprcés  dlefluyer  fréquemment  les  eiFets 
incommodes  de  leurs  paillons.,  de  leurs 
.défauts,  de  leurs  folies  réciproques ,  ont 
rd'ordinaire  les  uns  pour  les  autres  bien 
moins,  d'attacl^eimeint.que  pour  les  étran- 
gers, dont  les  défauts  ibnt  mpins  .connus 
.ou  mieux  cachés. 

.    Plus  une  Nation  eft  corrompue ,  .8c 

pjuj ,  les  memj^res    d'une  famille    de- 

vtoient  Ce  rapprocher,  afin  de  travailler 

>de  ?pn<^ei:t  à  leur. félicité  paçrticulieçe, , 

'&:fd€  f  éfille^  aux  coups  du  fort.  Une 

fami^ei  bien  udie  annonce  un  ^ffem^ 

^j>lage  d'hommes  honnêtes  .&  raifonr^- 

.l>les  ;  c'eft  le  vice  &  la  dér^ifon  qui  mef- 

•tent  la  divifion  entre  les  membres  d'une 

'^Çt)dété,  que  Iqur  intérêt  devroit  tor- 

,.)Q^s.t;e«îîr u^iis.  Sans. équité  j.fans^indui- 
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ides  perfoonçs  que  le  fort  a  pfàcees  a 
côté  ks  une$^  des  autres ,  ne  peuvent 
tarder  à  fe  blefler  récq;)roquemeDt.  Cesf 
difpofitions ,  néceffaires  pour  vivre  avec 
agrément  avec  tous  les  êtres  de  notre 
cfpece^  le  deviennent  encore  bien  plus 
entre  des^  parens  qu*une  fréquentation 
familière  met  à  portée  de  fe  voir  de 
plus  près  que  le.s  autres.  ' 

Les  malheurs  iupportés,  foulages^; 
partagés  par  un  grand  nombre  de  per- 
ibnnes>  deviennent  plus  légers.  Les  in- 
fortunes ne,  font  pas  fins  remed'e  pour 
les  membres  d^une  famille  bien  unié'> 
'le  riche  y  fécoure  te  pauvre  v  le  fage 
•  aide  les  autres  dé  fës  confèils  y  Thommae! 
en  crédit  foutient  les'foibles  5  tous  for-; 
ment  un  rempart  contre  les  attaques  de 
Tadverfité.  Les  grands ,  les  riches  ,  les; 
hommes  puïflans  fentent  très  peu  lès 
avantages  qui-  réfoltent  dfe  Fiinioiï  des 
familles  j  efié  fé  trouve  plus  commune- 
inent  dans  là»  médiocrité  :-  tes  hommes 
é*une  elafle  ordinaire  féntent  bien  mieux,, 
que  ceux  d*un  ordïe  phis  élevé ,  te  be- 
loin  qu'ils  ont  tes  uns  dès  autres  v  une 
heureufè  habitude  leur  montre  dans  leurs 
proches,  des âmisdoiinés piir îa nature^ 


(  iô5  ) 
L*ÈFFET  ordinaire  du  luxe,  de  Topu- 

4ence  &  de  la  grandeur ,  eft  d'endurcir 

'  le  cœur.  L'homme  vain  n'a  point  d'en- 
trailles 5  les  richefles  les  plus  amples  ne 
peuvent  fuffire  aux  dépenfes  que  le  faite 
change  en  befoins.  L'orgueil  du  riche 
rougît  à  la  vue  de  parens  pauvres  :  la 
néceffité  de  repréfenter  ne  lui  laifle  ja- 
mais de  fuperflu^  il  préfère  le  futile 
avantage  de  briller,  au  plai(ir  de  tendre 
une  main,fecourable  à  fes  proches;  il 
les  immole  fans  pitié  à  des  jHatteurs ,  à 
des  parafites  inconnus ,  à  de  pi^ndus 
amis  qui  le  trompent  &  le  dévorent.. 

On  fe  plaint  tous  les  jours  de  la  rat- 
reté  des  amis  véritables.  Mais  dans  une 

,  nation  compofée  d'être  vains,  frivoles  Se 
vicieux ,  qui  ne  fe  lient  que  dans  la  vue 
du  plaifîr,  qui  n'ont  befbin  que  d*appro- 
bateurs  de  leurs  déréglemens,  qui  ie 
font  des  amis,  fans  &  donner  la  peine 

-  de  les  connoitre  ^  qui  {ont  peu  fufcepti- 
btes'  d*uB  attachement-  durable ,  com- 
ment trouveroît-on  des  liaifdns  fotides? 
Les  grands  Se  les  riches  ne  cherchent 
qu'à  briller  ;  ils  ne  font  attachés  qu'à 
leur  folie  vanité  î  ils  ne  veulent  que  des 
complaifans ,  des  âmes  baffes ,  Ae$  adu* 
iategss  ^,  ^  admirateurs  de  leurs  goû^v 


{  zo6  ) 
JPes  hormnftmes  de  cette  trempe  les  ai- 
dent à  diffiper  une  fortune ,  dont  ili 
ibnt  incapables  de  fiure  un  ufage  fenfé. 
Les  méchans  n'ont  point  d'anais,  ils 
n'ont  que  des  complices.  Les  infenfés 
n'ont  point  d'amis,  ils  n'attachent  à  leur 
fort  que  des  fourbes  intéreffés  à  profiter 
de  leurs  folies*  Des  hommes  incapables 
d'aimer  Se  de  fenuirle  méxice  ôcla  verra, 
ne  peuvent  être  entourés  que  de  gens 
méprifables  ,   qui  les   méprifent  eux- 
mêmes  en  profitant  de  leur  fottife. 

L!amitié  véritable  ne  peut  être  fon- 
dée que  fur  les  talens ,  le  mérite  &  la 
vertu./Si  les  amis  finoeres    font  peu 
^c<Drmmuns  dans  le  n^oind^  ^  c'eft  qu'il  eft 
très  peu  de  gens  qui  foient  dignes  d'en 
avoir ,  ou   qui  connoiffent   le  prix  de 
l'arnîtié  «yécitable.  Dans  une  nation  vi- 
cieufe ,  on  ne  «Veut  que  des    hommes 
agréabJes  ,  légers* ,  àmmfans^   Mais  le 
-flatteur  hypocrite- 9  l'ami 'de  la  fortune , 
-le  vil  parafite,  k  coA^pagiion  de  nos 
débauchas :,  le -conviAfe  enjoué ,  l'homme 
.à  la  mode  fontrilsdesf  êtres  capables  de 
nqus  confoler  dafts  nos  peines ,  de  nous 
aider  de  lelir^  confdls  ^  de  nous  fervir 
4ïtîlemept  4^m  d^ficireouftancesipinett- 
.feàd  <tejiii  VQit4î  pjwitfanîist^r^qiïfepwc? 


J'- 
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*  qu'on  a  la  folie  de  proftimer  le  nCfWi 
facré  de  ramitié  à  une  foule  d'hom'» 
mes  j  qui  n*onT  aucunes  des  qualités 
néceffaires  pour  le  méritea:*  Un  ami , 
dans  le  langage* vulgaire ,  eft  un  homme 
qu'on  voit  fouvent,  ÔC  qui  n'a  quelque- 
fois aucune  des  qualités  que  l'on  doit 

*  eftitïi€^n 

Vous  VOUS  plaignez  de  vos  amisj 
'  votïs  êtes  forpris  de  voir  qu'ils  vous  quit- 
tent en  même  tems  que  le  crédit ,  la 
puifTance  ou  la  fortune  vous  abandon» 
nent.  Mais  eft-il  donc  bien  fur  que  vobs 
ayiez  eu  des  amis  ?  Avez-vous  mérité 
d'en  avoir  ?  Votfs  êtes-voiiS  donné  la 
*^  peine  d'examiner  ce  qui  attiroit  près  de 
vous ,  des  hommes  à  qui  vous  avez  rfi 
libéralement  prodigué  le  nom  d'amis  ? 
Grands  de  la  terre  ,  riches  faftueux  êc 
vains  ,  agréables  débauchés  !  êtes-vows 
donc  faits  pour  avoir  de  vrais  amis.  ? 
N*aurie2-vôus  pas  fottement  accordé:  ce 
titre  Téfpeôable  à  des  -flatteurs  ,  à  des 
âmes  baffes ,  à  des  efclaves  de  votte 
crédit  ?  Rentrez  donc  en  vous-mêmes 
&  rendez-vous  juftice.  Ceux  que  vous 
avez  pris  pour  vos  amis  n'étoîent  que  les 
àmîs  de  votre  rang  ,  de  votre  fortune  , 
^  votre  pouvoir  5  de  -vos  feftins  fpleufe- 


(  to8  ) 

aiàei  ^  des  plaifirs  variés  que  votis  poii' 
viez  leur  procurer  :  privés  une  fois  de 
toutes  ce.s  chofes  y  vous  n'êtes  plus  rien 
à  leurs  yeux.  Vous  vous  êtes  ruinés  j 
vous  avez  follement  facrifié  votre  bieiH 
être  réel  SC  celui  de  vos  enfans  à  des 
hommes  méprifables  qui  ^  au  moyea 
des  complaifances  ^  des  baflefles  &  de$ 
flatteries  dont  ils  vous  ont  repus  5  comp'^ 
tent  vous  avoir  très  amplement  payés! 
des  dépenfes  que  vous  avez  faites  ptui* 
eux  y  ou  plutôt  des  folies  qui  n'avoienf 
pour  objet  réel  que  votre  vanité. 

,  Tout  le  monde  convient  de  la  rareté 
des  vrais  amis  ;  &  cependant  chacud 
ie  flatte  d'être  lui-même  une  excep 
tion  à  la  règle  ^  Sc  de  poffëder  exclu-* 
iîvement  des  amis  incomparables  :  l'a- 
mour propre  lut  perfuade  ,  fans  doute  ^ 
qu'il  doit  faire  des  enthoufiaftes.  Aii^ 
beaucoup  de  gens  ^  après  s'être  fait  des 
amis  imaginaires  ,  auxquels  ils  fuppo" 
ùnt  la  chaleur  qu'ils  défirent  ^  font 
tout  furpris  de  voir  qu'ils  fe  font  trom- 
pés ,  &  qu'ils  n'ont  eu  que  des  ennemis  f 
des  jaloux  ^  des  envieux^ 

L'ami  de  tout  le  monde  n%&  rami 
de  perfonnê*  L'amkié  efi  un  fentime&t 
^irleux  K  léflécbi  doot  des  êtres  'wQQS^ 


(  icp  ) 
fans  &  légers  ne  font  point  fufceptlblesw 
Un  ami  véritable  eft  un  tréfor  unique- 
ment deftiné  pour  rhonfime  de  bien  qui 
en  connoît  le  prix.  Son.  ami  n'eft  pas 
celui  qui  le  flatte  ou  Tamufe ,  c'eft  celui 
qui  lui  donne  des  confeils  utiles ,  qui 
le  fortifie  ,  qui  le  confole  des  malheurs 
de  la  vie  ,  qui  l'aime  pour  lui-même  ^ 
c'eft-à-dire ,  pour  les  qualités  de  fon  ef- 
prit  8c  de  fon  cœur ,  &  non  par  des  vues 
baffes  ou  pour  des  avantages  que  le 
hazard  peut  ravir  à  chaque  inftant ,  ôC 
qu'il  accorde  bien  plus  fouvent  à  des 
hommes  fans  mérite  &  fans  vertus  ^ 
qu'aux  gens  vraiment  capable^  d'ea 
jouin 

La  chaleur  douce  de  Tamitié  n*eft 
point  faite  pour  le  fein  glacé  de  la  gran- 
deur altiere  que  fon  orgueil  rend'com- 
munément  infeniîble  :  elle  n'eu  point 
faite  pour  le  cœur  gâté  de  l'homme  cor- 
rompu par  le  vice  j  elle  n'eft  point  faite 
pour  l'imagination  enivrée  de  ITiomme 
qu'entraînent  des  paflîon^  aveugles.  Elle 
n'eft  point  faite  pour  Tefprit  volage  de 
l'homme  qui  ne  cherche  qu'à  s'amufer. 
Elle  n'eft  pas  faite  pour  le  fat  qui ,  rem- 
pli de  lui-même  ,  ne  peut  s*attacher  à 
peribnne.  Elle  n'eft  point  faite  pour  des 


(  «o  ) 

enhns  diflipés  que  la  felîe  raflettibie, 
&  que  les  moindres  jouets  divifent.  L*a- 
mitié  fincere  &  fblide  eft  faite  pour 
l'homrae  folide  &  vrai  ;  il  trouve  ea 
elle  des  charmes  inconnus  de  ces  êtres 
futiles  &  malins  ,  dont  le  tourbillon  du 
monde  eft  rempli.  £lle  Taide  à  Suppor- 
ter les  chagrins  de  la  vie  ;  elle  le  con- 
foie  des  duretés  d'un  Gouvernement 
injuAe  '^  elle  le  fortifie  contre  les  coups 
de  radveriité  ;  elle  le  dédommage  de 
rinjuftice  des  hommes* 

Tout  nous  prouve  donc  qu'au  milieu 
de  la  corruption  générales,  l'honame  d^ 
bien ,  forcé  de  &  concentrer  ea  lui* 
même ,  eft  encore  à  portée  de  jouir 
d'une  foule  d'avantages  ^  de  plaifirs  purs , 
de  biens  fblîdes  ^  dont  des  hommes  in^ 
confidérés  8c  méchans  £>At  totalement 
privés.  Il  goûte  à  chaque  inflant  la  fa* 
tisfadion  fi  douce ,  de  rencontrer  la 
confolation  &  latendrefte  dans  une  ifeiii* 
me  empreffée  à  lui  plaire^  dans  des  en* 
fans  qui  répondent  à  iès  vœux ,  dans  £es 
proches  5  dans  l'ami  fidèle  &  diicret 
qu'il  rend  dépofitaire  des  fecrets  de  fon 
cœur.  Tout  eft  jouiflance  pour  lefage; 
t'homme  frivole  ou  méchant  ne-  fçait 
jouir  de  rien. 
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L'homme  jufte  &  fenfible  ne  né- 
glige pas  le  bien-être  de  fes  ferviteurs» 
^Tandis  que  Thomme  hautin  avilit  les 
iiens  par  fes  mépris  &  fon  inhumanité  j 
tandis  que  ITiomme  vain  fe  plaît  à  leur 
faire  fentir  durement  fon  empire  &  s'en 
fait  des  ennemis  y  le  fage  qui  connoît 
les  droits  de  l'humanité  ,  refpeâe  fon 
femblable  ,  cherche  à  rendre  au  mal- 
heureux les  chaînes  de  la  fèrvitude  plus 
légères.  Il  voit  en  eux  des  hommes 
utiles  à  fon  bien-être  &  non  pas  des  ef- 
claves  qu'il  puiffe  meprifer  ou  maltrai- 
ter :  il  les  traite  <k)nc  avét  douceur  y 
avec  indulgence  8c  bonté  ;  il  en  fait 
des  amis  que  leur  attachement  rend 
zélés  ;  il  fçait  qu'un  bon  valet  eft  un 
tréfor  pour  ion  maître  ,  Se  que  la  bien- 
feifance  a  des   droits  fur   les  âmes  le$ 

Elus  incultes  &  les  plus  groffieres.  Corn- 
ien  de  fervîteurs  qui  ont  donné  à  leurs 
maîtres  des  preuves  de  courage  ,  de 
grandeur  d'ame  ,  d%  noblefïe ,  dont  les 
hommes  les  plus  élevés  fe  (entiroient 
incapables  !  Ce  font  les  injuftices ,  les 
duretés  8c  les  vices  des  maîtres,  qui 
font  tant  de  mauvais  ferviteurs  ^  on  les 
avilit ,  on  les  corrompt  par  fon  exem- 
ple ,  ÔC  l'on  eft  tout  furpris  de  les  trou- 
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ver  vils  >   corrompus ,  întéreffés  >  vi- 
cieux. 

EsT^iL  rien  de  comparable  au  bien* 
être  &  au  contentement  que  peut  f€ 
procurer  chaque  jour  Thomme  de  bien 
qui  jouit  de  Topulence?  Quelles  dou- 
ceurs n'eft-il  pas  à  portée  de  goûter, 
lorfque  la  nature  &  l'éducation  IW 
doué  d'une  ame  bienfaifante  ?  La  diffir 
pation  des  villes  peut-elle  donc  lui  four- 
nir des  plaifirs  auffi  purs  que  celui  de 
créer  l'abondance  ^  l'induftrie  ^  le  bon* 
heuf  dans  les  champs  de  fes  pères? 
Eft-il  un  tableau  plufi  touchant  ^  que  de 
Voir  un  grand  qui  ^  dans  les  poiTeflîons 
de  Tes  ancêtres,  vit  au  milieu  de  fe$ 
vaflaux  ^  dont  chacun  le  regarde  comme 
ion  bienfaiteur  Se  fon  père  ^  qui  ren« 
contre  par^tout  les  yeux  attendris  de  la 
veuve ,  de  l'indigent  y  du  malheureux , 
que  fa  main  a  fecourus  -,  dont  les  oreilles 
fetentiflent  à  tout  moment  des  béné- 
diâions  &  des  vfl^ux  du  cultivateur 
que  fes  libéralités  oiit  placé  datis  Tai- 
fance  ?  Enviera-t^il  alors  à  fes  pareils 
le  mépriflible  avantage  d'intriguer  dans 
une  cour ,  de  briller  par  un  fafte  pué- 
ril, de  ramper  indignement  dans  l'anti- 
chambre d*un  despote  orgueilleux ,  qui 
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montre  un  dédain  égal  à  tous  les  efcla* 

y€s  dont  il  eft  entouré  ? 

Que  peut-il  manquer  à  la  félicité 
du  fage ,  favori  fé  de  la  fortune ,  quand 
réducation  qu'il  a  reçue  lui  fournit  en- 
core pour  toute  fa  vie  les  moyens  de  * 
remplir  agréablement  par  l'étude  les 
intervalles  que  lui  laiffe  l'exercice  de 
{es  Vertus  ?  Quels  amufemens  peuvent 
être  comparés  au  plaifir  toujours  nou- 
veau, de  lire  dans  le  livre  immenfe 
de  la  nature ,  qui  à  chaque  pas  lui  pré- 
fente des  fpeftacles  dignes  d'intéreffer 
fa  curiofité  ?  Quelle  occupation  plus 
douce  &  plus  diverfifiée  que  celle  que 
fournit  à  Fefprît  exercé  y  la  méditation 
de  rhomme,  des  fcenes  fi  variées  du 
monde  moral,  des  tableaux  de  ThiA 
toire  ?  Si  le  défœuvrement  &  l'ennui 
font  les  fources  des  vices  &  des  tour- 
mens  de  tant  d'êtres  frivoles  8c  pervers 
dont  le  monde  eft  rempli,  l'homme,  qui 
de  bonne  heure  a  contraôé  l'habitude 
de  penfer,  n'échappent- il  pas,  quand  il 
veut,  à  l'empire  de  ces  deux  tyrans  de 
la  vie?  Eft-il  des  momens  vuides  ou 
pénibles  pour  un  être  dont  la  •  con-» 
fcience  fatisfaite  jouit  d'une  paix  inal-» 
(érable ,  qui  rentrç  à  tout  moment  avec 
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plaifîr  en  lui-même ,  qui ,  afluré  d'avoir 
mérité  Teftime  &  rattachement  des 
êtres  qui  Tenvironnent ,  a  le  droit  de 
s'eftimer  ÔC  d'être  content  de  fa  con- 
duite y  qui ,  dans  chaque  inftant  de  fa 
durée ,  trouve  des  moyens  de  réveiller 
dans  fon  propre  cœur  raffeâion  natu- 
relle qu'il  a  pour  lui-même ,  par  l'exer- 
cice d'une  juftice ,  d'une  bonté  ,  d'une 
bienfaifance  continuelles?  Ces  heureufes 
difpofitions ,  en  lui  faifant  favourer  tous 
les  momens  de  fa  vie,  le  conduifent 
paifiblement  vers  un  terme  que  la  vertu 
feule  eft  faite  pour  envifager  fans 
crainte. 

Tels  font  pourtant  leis  plaîfîrs  auffi 
purs  que  folides  que  méconnoiflent  & 
que  dédaignent  tant  d'hommes  favorifés 
de  la  fortune,  qui  mettent  follement 
kur  bien-être  à  fe  diftinguer  par  leur 
hixe ,  par  leur  fafte  puéril  ,  par  un 
appareil  impofant,  incapable  de  rem- 
placer le  bonheur  que  des  mœurs  hon- 
nêtes font  feules  en  droit  de  pro* 
cureh 

.  Que  dis-je?  du  fi3nd  même  de  la 
ïombe,  l'homme  de  bien  exerce  encore 
fon  pouvoir  fur  les  hommes.  Son  cer- 
cueil eâ  arroie  de&  pleurs  iînceres  de 
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fa  femme ,  de  fes  enfans ,  de  Tes  amis  y 

de  fes  concitoyens.  La  perte  d'un  hom- 
me vertueux  eft  une  perte  publique.  Il 
a  joui  de  fon  vivant  des  effets  qu'il  doit 
produire  :  il  a  prévu  les  regrets  que  fon 
trépas  devoit  caufer.  Il  a  vu  dans  fa 
propre  confcience ,  &  la  tendreffe  du- 
rable j  ôc  les  monumens  que  fes  vertus 
ont  élevés  dans  tous  les  cœurs. 
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CHAPITRE    XII. 

Remèdes  des  Calamités  ou  des  Vices 
Moraux  &  Politiques.  >  Apologie  de 
la  Vérité. 

wous  QUELQUE  point  de  vue  que 
l'on  envifage  les  opinions ,  la  conduite , 
les  gouvernemeùs  Se  les  mœurs  des 
hommes ,  dès  qu'il  en  réfulte  du  mal, 
nous  devons  en  conclure  qu'ils  fe  trom- 
pent &  qu'ils  font  les  jouets  de  leurs 
préjugés.  Dans  une  qarion  mal  gouver- 
née ôc  corrompue  par  le  luxe  &  la  con-^ 
tagion  du  vice ,  'tout  femble  fe  liguer 
contre  les  mœurs ,  8c  par  conféquent 
contre  la  félicité  publique  &  particu* 
liere.  L'homme ,  dès  qu'il  ouvre  le$; 
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yeux,  ne  fe  voit  entouré  que  dVsem-' 
pies  qui  le  détournent*  du  bien  5c  le 
îbllicitent  au  mal.  Il  ftice,  pour  ainfi 
dire ,  la  corruption  avec  le  lait  ^  Tes 
parens  j  bien  loin  de  déveJbpper  fà 
laifon ,  lui  enfeignent  le  vice ,  lui  ins- 
pirent leurs  propres  folies ,  leurs  pré- 
jugés, leurs  goûts  déraifonnabies.  Ses 
Inftituteurs  religieux  '  ne  pernaettent 
point  à  fa  raifon  d'éclore  ,  8c  ne  lui 
donnent  pour  fe  guider  que  le  jflambeau 
lugubre  de  la  fuperftmon ,  dont  la  fom- 
bre  lumière  ne  fait  que  l'égarer  :  fes 
maîtres  înjuftes  lui  font  fentir  que  le. 
vice  feul  lui  eft  utile ,  &  que  la  vertu 
ne  feroit  pour  lui  quHin  facrifice  dou- 
loureux. 

Quel  remède  oppofer  à  la  dépra- 
vation générale  des  Sociétés,  que  tant 
de  caufes  puiflantes  femblent  devoir 
étemifer  ?  Il  n'en  eft  qu'un  j  c'eft  la 
Vérité.  Si  Terreur,  comme  tout  le  prou- 
ve ,  eft  la  fource  commune  des  mal- 
heurs de  la  terre  ^  Ç  les  hommes  ne  font 
vicieux  &  méchans  que  parce  qu'ils 
ont  des  idées  fauffes  *de  leur  félicité, 
c'eft  en  combattant  Terreur  avec  cou- 
rage ôc  longanimité  5  c'éft  en  leur  pré- 
^ntant  des  idées  faines  ^  c'eft  en  leur 

faiikat 
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feifant  fentîr  leurs  véritables  întérêti  ^ 

que  Ton  peut  fe  promettfe  d'opérer^ 
leur  guéf  iibn.  En  rendant  rînftruâîon 
générale ,  en  répandant  dans  Tefprit  du 
citoyen  des  principes  utiles ,  en  culti- 
i?ant  la  ralfon  publique^  on  afSaiblira 
|>eu-à-peu  les  fimeftes  influences  des; 
caufes  :*^i  corrompent  les  peuples  6c 
les  rendent  malheureux. 

On  bous  répète  fans  cefle  que  tout 
€Jl  dit^  &  que  Ton  ne  peut  plus  rien 
dire  de  nouveau  :  l'on  en  conclud  que 
rien  n'eft  plus  inutile  ^e  les  préceptes 
de  la  morale  ou  de  la  phUefopbie.  Ce-^ 
pendant,  à  en  juger  par  la  façon  dont 
commiuiéinent  la  vérité  efl  accueillie 
fur  la  terre.,  on  eft  forcé  de  reconnoî- 
tre  qu'elle  ^ft  toujours  pour  les  hommes 
de  la  plus  étrange  nouveauté.  Rien  de 
plus  nouveau  pour  eux ,  que  de  les  en- 
tretenir des  objets  qui  devroient  leur 
paroître  les  plus  injtéreffans.  Rien .  de 
plus  nouveau  pour  eux,  que  les  pre* 
mi^rs  principes  de  la  raifon ,  de  la  mo- 
raleiy  de  la  politique  dont  tout  femble 
vouloir  leur  dérober  la  connoiiTance. 
Rien  de  plus  nouveau  qu'une  philofo-. 
phie  fimple,  claire,  intelligible  pour 
j^§$  êtres  accoutumés  à  crohr^  qu'ils 
JTomelI/.  ]^ 
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font  faits  pour  .errer  dans  les  ténèbres 
d*une  îgnofaftce  peirpétuelle.  Rien  de 
plus  nouveau  pour  des  êtres  raifonna- 
Mes,  que  de  leur  dire  qu'ils  doivent 
faire  iifage  de  leur  raifon.  En  un  mot, 
tien  de  plus  nouveau  pour  les  hommes 
que  la  Vérité  que  les  forces  réunies  de 
Fimpofture,  de  la  tyrannie,  de  l'opi- 
nion y  de  l'éducation ,  de  l'habitude  fem* 
tient  avoir  pris  à  tâche  de  leur  voiler 
pour  toujours.  Si  la  philofop'hie  n'a  rien 
de  nouveau  à  dire  aux  liomnies ,  pour- 
quoi les  défenfeurs  des  préjugés  &  des 
abus  fubfiftâns  fe  récrient -ils  à  tout 
moment  fur  la  nouveauté  dés  opinions 
philofophiques  ?  Pourquoi  s'en»  mon- 
.  trent-ils  fi  allarmés  ?  Pourquoi  les  prof- 
crîvent-ils  avec  taijt  de  fureur  ? 

La  haine,  pour  la  lumière,  fut  tou- 
jours le  figne  diftinôif  de  ceux  qui  vou- 
lurent mal  fa^e  î  l'antipathie ,  pour  la 
vérité ,  annonce  un  deffein  opiniâtre  de 
ftuire.  L'amour  de  la  vérité  n'eft  que 
Tamour  du  genre  humain ,  la  paflîon  de 
lui  être  utile,  Tambitionde  méfkerfes 
fiifFrages ,  en  lui  faifant  cônnoître  fés 
Intérêts  les  plus  chers.  11  n'y  a  que  des 
cœurs -honnêtes  &  fenfibles  qui  s'occu- 
pent dé  ^a  recherche  du  vrai  i  annoncer 


Ba  Vérité ,  r'cift  la  marque  d'aflfedioû  Its^i 
pins  forte  cpie  rhomme  puiffé  donner  à? 
fes  femblablèd::  accueHUr'la  Véjrîté  left: 
^marque indubitable  d'une  ame droite: 
&  finceFe  ;  ia  rejeter ,  rétouffer  &L  la^ 
craindre ..confldtue  le j caractère  indélé^ 
bSle  de  ricnpoftnie^rdé  rign^raixcie  ou: 
de  Tendûrciffanejit  jdàns  ie  i:nmé. 

«  Mais  ,  dira-t-on  :pe^^ctte ,  à  quoi< 
1» 'peuvent  fervir déshérités .défolàntes , 
»  qui  ne  font  propces  qu'à  faire  fentir, 
n  aux  hommes  leur  propre  folblefle  ;8C: 
»  la  puiflancc  deis  auteurs  de:  leu;rs  m^^ 
»  feres ?  Dans  Kétat  préfenct  :des  chôfès^ 

*  comment  des  Peàples/ignofansyégar» 
ïè  lement  reténus  par  JeS  /chaînes  de» 
>if  Topinion  8c  de  la  force ,  ou  enîvrés 

*  de  vices  ^8c  de  ftivolités-,  pèuvent-ils 
^  fonger  à  brdfer  leurs  fers  ou  à  fe  Jtirer^ 
»^de  leur  ivreffle?  Ne  yatedroit-il  .p^s, 
>v  mieux  leur  kiffer  dgttorer  Jes  caufes; 
V  de  leursf  maux,  aux(j[iiek  ilsibnt,ao^ 
)^  côùtumiél^ ,  <qûe  de  leà  leva  découvrir 
»  (ans  leur  fournir  des  imoyens  prâtica- 
30  blés  d'en -arrêter  les  effets:?  Les  jia- 
n)  tiohs  dibjuguées  iront -elles  par  des: 
1^  dévolutions  ^  par  des  coavulfîons:  dxm-f 
n  lôui'eufes  9  pari  ^de^  flots  :de  iang  y- 
I» 'acheter  une  liberté  ipréciûie:  fie  ^deà 
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»  biens  iÀcertains ,  qui  leur  coûteroient 
»  plus  de  larmes  que  des  calamités  que 
»)  l'habitude^ leur  apprend  à  fuppoiterl 
»  LaiiTons  aux  hommes  leurs  préjugés^ 
^  Se  puifque  tout  eft  lié  par  une  chàiûe 
x>  invifibk  j  foumettons-nous  au  defiin, 
»  qui  y  en  naîïTant ,  nous  condaihne  à 
»  fouffrir,  8c  les  vices  du  geiùre  humain, 
I»  &  ks  fers  des  tyrans^  )> 

L4  vérité  rencontre  autant  d'oblte« 
clés  dans  les  préventions  des  nations 
qui  /buffreaty  que  dans  la  méchanceté 
des  oppreiTeurs  qui  lés  tourmentent^ 
Celui  qui  annonce  la  vérité  eft  obligé 
de  combattre  à  la. fois  la  cruauté  des 
tyrans  ic  la  lâcheté  de  leurs  efclaves. 
Les  hommes,  pour  la  plupart ,  font  ii 
découragés ,  qu'ils  femblent  craindre  la 
vérité  9  la  liberté ,  la  raifon  autant  que 
ceux  qui  mettent  leurs  erreurs  à  profit» 
Combien  de  perfonnes  dans  le  monde 
qui  9  viâimes  elles-rmêmes  du  préjugéi 
pfent  pourtant  blâmer  les  eimiemis  du 
menfonge ,  Se  regardent  leurs  entrepri- 
fës  9  ou  comme  les  efièts  d'un  isnthou^ 
fiafme  extravagant  j  ou  comme  des  at- 
tentats puniffables  !  C^eft   rimpofture 
qui  eft  l'attentat  le  plus  digne  de  .char 
$mea%.  :  elle  infulte  é||aleme9|;  2c  |es 
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rSôuverains  &  les  Peuples^,  c^eltla-flaV 

terie  qui  eft  vraiment  dahgerèufe  j  pùif^ 

qu'en  corronipaînt  lé  cœtir  des. Rois, 

tlït  en  faft  les  fléaux  &  lesxorrupteurs 

de  ieurs.  Sujets.  Si  les  gens  de  lettres 

;pr©nfolen(^  pour  éclairejf  les  Prin<;es, 

autant  de  peines  qu'îk  en  ont  pris  trop 

•  IbuVerit  pour  lés  flâne*  ôc  les  tromper^ 

-ils  en  feroiént  des  hommes  bien  plu^ 

dignes  d^  l'amour  des  Peuples  de  des 

'étege»  de  la  poftérîté-  : 

.  Les  ennemis  dé  la  ràîfoh  humame 
-dccufent  «nis  les  jours  fes  défenfeurs 
les  plus,  géiiéreùx ,  d'être  des  rebellés  ^ 
-des  faâie'ux^  des  ennemis  de  toute  auto- 
rite*  Ce,  font  lcî$  tyrans  8c  kui-s  fuppôts 
<jui  font- les  vraijsî  rebelles-,  ce  font  eux 
qui  tévoltem.  les  gens  de  bien  comre 
J'autorké  tfu'îls  «furpent'j  d^i  fQnt  eux 
^ui  fendent  l'autorité  déteftâble  ^  &  qui 
forcent  la  vértU  de  méditer  fa  ruine^ 
L'h&mmé  de.bien  ie  fôumet  de  grand 
<î<Qur  à  l'autorité  légftim?  qui  veille,  qui 
prQt^e  ^  qui  conduit  aîJ.bonheu'r.  Haïf 
r<fcutorité  tiJtélpire  defon  pays,  ce  fe^ 
^oît':fe  haïr  f<rf-méme.  M^i^  flatter  1^ 
défpotifme,  encenfer  la  tiyrannie  ^'  ap- 
prouver les  deftruâeurs  de.  la  félicité 
l^Iique  y  c'efl  trahir  ion  pay$ ,  c'efi; 


iê  redire  complice  des  outrages  <{u*(a 
fait  à  Teipece  humaine  y  c'eft  fe  trahir 
Toi-même.  Que  dis-je  !  n'eft*ce  pas  tra- 
hir les  Souverains:  que  de  leur  laiffer 
ignorer  les  défordres  dont  y  jfouvent  à 
leur  iniçu ,  ils  deviennent  tôt  ou  tard 
eux-mêmes  tes  viâimes? 

Tout  citoyen  eft  fait  pour  fervir  & 
patrie  ^  il  lui  était  ies  tsdens ,  iès  rê^ 
^^ions ,  fes  conTeibw  C'eft  à  elle  qu'il 
appartient  de  les  juger  Se  d'en  hiP^ 
tifage.  Lui  reflifer  &s  fêcours ,  c'eft  fe 
rendre  coupable  d*ingrattmée ,  d'inju^ 
tice  ,  dinhumanité»  Empêcher  le  ci- 
toyen de  fervir  fa  Patrie  y  c*eft  fe  dé* 
clarer  reanemi  de  1^^  Patne.  a  Mais, 
p  diièz-v(3tts ,  des  écrits  mdi&ret»  pet> 
iy  ftnt  cafufer  des  t^tïbles  dans  h  Sq« 
y>  ciété^'  D^ailleurs  y  \ts  homme»  (ont 
i)  &jet$  à  fe  tromper  :  au  lieu  de  fefvlr 
s>  fbn  pays  y  un  écrivain  imprudent  né 
i>  peut41  pas  lui  nuire  par  des  opinions 
»  dangereufes  ?  »  Les  erreofs  des  indi- 
vidus fervent  eltès-mêmes  à  écfcaîrer  le 
public  qui  difeute.^  Les  opinions  ne  font 
Aangereufes ,  ou*  ne  cau^nt  du  trouble, 
que  lorfqu*elte^  font  impofées  par  la 
force  &  fbutenues  par  la  tyrannie: 
les  opiinions  fuperiUtieufes-  xvs  cau^t 


ctes  ravages  que  parce  qu'elles,  font  ap^ 
puyéos  par  les  armes  des  tyrans.  ) 
Ce  font  les  flatteries  âc  les  mau^ 
vais  conieils  qui  font  4e  mauvais 
Princes  ou  des  Tyrans  ^  ce  font  les 
Tyrans  qui  diiporent  les  Peuples  à  la 
révolte  ^  ce  font  des.  ambitieuxi , .  Sc 
non  des  gens  de  bien,  y  qui  rfont  lei 
Irévolutions.  Ce  n'eft  point  pas  des 
troubles^  ic  des:  violences.,  ^e  la  vé* 
rite  réforme  les  abus  de  la  terre^  Ce 
he  font  pas -les  :maximeiS  àe  Ja  Philo- 
fophie  qui  font  éclore  des  révolutions  ^ 
ou  qui  excitent  aux  attentats.  Ce  font 
les  violences  éia  Defpotifme  qui  y  ea 
irritant  les  Peuptes  y  les  forcent  à  ma* 
chiner  far  ruine  ^  ^x*eSt  toiqours  la 
Tyrannie  qui  traivaSUe  à  fa:  deftruo 
tion  propre ,  Se  qui  indique  aux  hom* 
mes  k^  coi^s-que-  l'on  peut  lui  porter» 
'  La  vraie  fageife^  toujours  àcçcnu 
pagnée  de  ta  juftice  y  de  Thumanité^ 
de  la  prudence  y  n'invite  point  les  hom- 
mes à  commettre  des  crimes.  Affurée 
d'obtenir  tôt  ou  tard  le  triomphe  i,  eiljj 
iie  fe  hâte  pas  ,  comme  f  iippofture 
ou  rarhbition^  de  Tacheter  par  le^ng 
&  le  malheur  des  mortels.-  Ce  n'eft 
qu'à  l'erreur  qu'il  appartient  de  divifei 
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(   Z24  ) 

tes  eiprits ,  de  produire  des  faâfonf , 
d'allumer  4es  feu^c  de  la  difcorde ,  d'ar- 
œer  des  fanatiques  dw  couteau  régi- 
cide. Si  quelquefois,  la  vérité  parle 
aux  Princes  d'un  ton  mâle  ,  elle  ne 
les  ai&ffine  jamais^  EUe  leur  décou* 
ne  •  leurs  intérêts'  ;  elle  leur  montre 
l'équise  i  ell.e  les  fait  rougir  de  leurs 
folies  }  elle  laifS;^  enfuite  au  tems  à 
leur  prouver  qu'elle  n'eâ  point  leur 
ennemie» 

-  La  vérité  ,  feite  pour  régner  fiir 
tous  les  êtres  raifonnables  ,  a  le  droit 
d'être  fiere  ,  noble  9  intrépide.  Elle 
exalte  refprit  ^  elle  échauffe  le  coeur  ^ 
elle  confole ,  elle  infpire  du  courage» 
Deftinée  à  toti£r  les  hommes  ^  elle  n'eft 
d'abord  reçue  que  par  un  petit  nom- 
bre d'entre  eux  qui  en  Tentent  le  prix» 
S'il  faut  des  ame&  fortes  pour  annon- 
cer y  il  faut  auffi  des  âmes  fortes  pour 
recevoir  8c  fupporter  la  vérités 

Si;  l'homme  eft  un  être  raisonnable  , 
ne  lui  faifoiis  pas^  l'injure  de  croire 
qiie  la  raifon-  itô  peut  ha  convenir  : 
difons  que  fa  raifon  n'eft  pas  encore 
fuffifamment  développée.  Ce  n'eft  qu'à 
force  de  chûjtes  que  l'enfant  apprend 
à.  mairchér  j  Tâge  d^  rinexpérlence  Sl 


^é  ta  lêgéf  efté  doit  néGei&irement  pré*^ 
icéder  celui  de  la  fclence.  8c  de  la  ma- 
-turité-  Ne  difo®^  pas*,  que  rhommc  eft 
încorrigibte  ^  nous  ne  ferions  que  4c 
-décourager.  Difons  que  fon  intérêt 
•Féclairera  tôt  ou  tard  \  difons  qu'il 
^l'eft  pîas  fait  poiir  denreurèr  toujours 
nsm-  enfanc  malheureux  \ .  difons  que  la 
vérité  effi  aflez  force  pourl  renverfer 
peu  à  peu  tous:  le^^  vains,  édifices \  du 
.fnenfonge  ^  &  que  ion  aâîon»,  poùf: 
être  fcntév^  n'en  eff  pas  moina  cer* 
iaine  :•  les  allarmes  qu'elle  donne  aux 
méchaas  font  des.  aveux .  de  fbn.  pou« 
Voir  Se  des  homiînages'' qu'ils  lui  ren- 
dent :  ilsvfçayent  querfa  fofce. eft  faite 
pour  vaincre  tôt  où  tard  tes  obftacles 
qu'ils •  lui  oppoferiti  ris  fe  promettent 
tiniquenient  de  «retarder  fes  effets. 

L  E  germe  dé  la  Vérité  eft  éternel  ^ 
rien  ne  peut  le  détruire.  Ni  les.  efforts 
de  la  tyrannie  ^  ni  Jes  fophifthes  de 
fcimpofture  ne  l'étoufferont  jamais*  t'eJP 
prit  humain  n'e^ft  point  fait  pour  re^enift 
for  fes  pas  5  fon  effence  eft  d'aller  en^ 
fe  perfedionnant.  Quelquefois^  les  coups/ 
du  fort  l'obligent  de  s'arrêtef  long- 
tiems^  mais  enfin  il  reprèncî  fa  ntar-r 
4h&  8C'  fe  dédommage  bientôt  du  tejjis 

■         Kl 


^Q^il  a  perdu.   Les  vérités  de  'tons  te 
âecles  ne  fon^^elles  pas  à.  nous?  Eh 
bien  }  celles   de  aoxxe   iîecle  s^parr 
tiennent  à    nos    defcendans  ^   mépr^ 
£èes  y  contredites ,  (ombattues  &  psoS- 
crites  par  la  race  préfente  ,  elles  fe- 
ront adoptées  par  les  races  futures. 
Malgré  la  lenteur  des  pas  que  ait 
la  raifon  humaine  ,  ce  feroit  Ce  fefuTer 
à  révidence  que  de  nier  fes  progrès. 
Nous  fbmmes  vifiblémem  ipoins  igao^. 
rans  ,  moins  barbares  ,  moins  féroce; 
que  nos  pères  ;  Se  nos  pères  rétotent 
inotnsr  que  leurs  prédéce^urs.   C'eft 
fans    doute    dans    les    tems    ou  les 
hommes    4toient   les   plus    ftupides  ^ 
que  les  lumières  de  la  raifbn  ont  dû 
trouver  moins  de  dîipofîtions  à  fe  feirc 
recevoir  ;  cependant  ces  lumières  ont 
été   pkts   fortes  que  la  barbarie  des 
Peuples ,  lors  même  qu*elle  leur  op- 
pofoit  la  réûûknce  la  plus  grantle;  Sur 
quel  forKlement  doutemons-nous  donc 
des  forces  de  la  raifon  Se  d'une  grande 
mafle  de  lumières ,  dans  des  tems  où 
elles  rencontreront,  8c  moins  de  ré- 
fiftançe ,  &  des  eijjrïts  mieux  dHpo- 
&sl  La  raifon  ne  fait  des  progrès  fi 
peuièjaiibles  y  que  par ce.qu^^  des/bom^ 


C  ^^7  ) 
mes  pufiUanimes  fe  défient  du  pouvoir 

de  la  vérité.    Les  préjugés  uniyerfels 

en  impofent  par  leur  force ,  leur  étenr 

due  &  leur  durée ,  aux  efprits  même 

les  plus  lumineux ,  Sc  font  que  fouvent 

ils  défefpereni:  du  genre  humain,    Û 

faut  pcnfer  pour  foi  j  &  parler  copim^ 

les  autres  y  efi  une  ma^^ime  favorable 

à  la  parefTe  j  mais  très  liuifible  au^ 

progrès   de   Tefprit   humain.    Peu  de 

gens  ofent  attaquer  de  front  les  err 

teufs  univerfelles.    Peu  d'écrivains  fie 

contentent  des  fufFrages.  fèicrets   d'un 

petit  nombre  d'approbateurs  *,.  chacun 

craint  d'être  taxé  d'extravagance  ^  quand 

il  fé  voit  prefque  fèul  de  fôn  avis  y  ma^ 

pour  fervir  utilement  les  hommes    il 

faut  avois  le  courage  de  leur  déplaire:^ 

il  fkut  en  appeller  de  leurs  jugement 

^  prévenus  ,  à  leur  raifon  plus  éclairéâ. 

Feroit-on  jamais  du  bien  y  û  l'on  crai- 

gnoit  toujours  de  Éairè  des  ingrats  ?  ^ 

Penser  avec  hardiefTe^  c'eft  s'édarter 

de  la  façon  de  penfer  du  vulgaire  8c 

de  fes  cot^mporains.  Où  en  ieroieiy 

les  connoiflances    humaines  y    s'il  n^ 

s'étoient  jamais  trouvé  des  emhoufii^ 

tes  aflez  courageux^  pour  réclama 

hautement,  contre  .les  .préjugés .  de  Iei# 
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(  ^^^  T 
tems  ?  L^écri^tn  qui  ii'«avHage  que'  (or 

mtérêt  préfèot  j  fa  fortime  f  les  ap*^ 
plaudiflTéinens  d'une  fociété  frivole  ^  ne 
peut  guère  fe  flatter  des  fuffi-ages.  dt 
la  poftérité.  Les:  erceurs  pafTeront^ 
mais  la  Vérité  fubftftera:  toujours  ^  Se 
celui  qui  Tannoace  peut  efpérer^  dé 
Tavenir  une  louange  que.  Ces  contem- 
porains lui  refufent; 

Tout  homme  qui  voudi*a  jeter  un- 
^oup  d*œil  attentif  fur  la  plupart  des 
contrées  de  FEurope,^  ne  pourra  s'ent 
pêcher*  d*y  reconnoître  les*  effets  les 
plus  feniibles  du  progrès  des  lumières;. 
Ce  que  nous  voyons  eft  fiait:  pour  nous: 
confol(er>  8c  nous  permet  de  croire. 
que  les  maux  des  nations  ne  font  point: 
incurables.  Si-  Terreur  Se  lëghorancet 
ont  foi^é'  tes  chaines  des  Peuples,, 
.fi  le  préjugé  les  perpéwc:,  lafcience,. 
la  raifon  ^  la  vérité'  pourront  un  jour- 
les  brifer;  L'éfprit  humain  engourdi 
pendant  une  longue  fîiite  de- fîecles  de 
iuperftition  Si  de  crédulité,  s%ft  enfin 
réveillé.  Les  nations  les  plus  frivoles 
commencent  à' penfer-^  leur  attention 
-^  fixe  fur  dès  objets  utiles.  V  les  cz^ 
tamîtésî  publiques'^  forcent  à  iz  fin- les 


aoscvfais  jouets  de  leur  enfance;  Enâir^ 
Izffés  de  leur$  propres  délires  ^  ies^ 
•Princes  cherchent  <|uelquefois  dans  la^ 
raifon  ^  un  remède  contre  les  mzvac 
qu'ils  le  font  faits  (  19  )v 

L'i  NTÉRÊT ,  là  néceflité  ,  lé  défir 
de  fe  rendre  phis  hei^eux^  voilà  ks^ 
-grancfe  maîtres  des  Peuples  &L  des 
Rois.  Sd  dans  qil|i<^es  contrées  Ton 
voit  encore  quelqiâs  defpotes  ftupides 
perfifter  à'  vouloir  exercer  leur  pouvoir 
deftruâeur>  à  liai*aveur  des  titres  fii*^ 
rannés  de:  Tignorance  Se  de  Tufurpav 
rion ,  nous  voyons  que  ces  titres  font 
au  moins  comeftés  y  que  les  Peuples* 
commencent  à-  douter  de  leur  authenr 
ticité  ,  que  la  portion*  la  plus  inftruite- 
des  fociétés  ofe  réclamer  contre  eux  y 
ou  du  moins  les-  regarder  avec  mépris;. 
Une  violence  pafTagere  peut  quelque^ 
tems  réduire  les  hommes  au  filence  ^ 
mais  l'a  tyrannie  ne  peut  s'établir  à: 
demeure  fur  ,des  écrits  éclairés. 

D'un-  autre  côté  ne;  voyons -noU$ 

(fz9)  les  Souverains,  qui  ibnvcnrs'apporent  avet 
tant  de  foices  aux  progrès  de  la  latnicre,  deyroicnt  fe 
Ibuvenirqùe  ce  font  p£)urta]ir tes  progrès-  de  la.raifdtl 

3111  les  ont  atfranchis  «ux  mêmes  en  Europe  du  joug 
u  Pape ,  dont  la-  pui (Tance  fprritueUe  fur  l'efprtt  des 
peuples,  fe  faifèit  fcntir  aux- Fr iaçcs4ç  U f^^A U £ll4^ 


C  ^3^  ) 
pas   des  -nations  gouvernées  par  des 

Princes  ioftruits  qui  y  plus  curieux 
d'être  vraimemt  grands,  que  de  bril- 
ler par  un  fafte  puéril  y  commencent 
à  fentir  qu'un  Monarque  ne  peut  être 
heureux  &  puiilant ,  tant  qu'il  n'a  fous 
fes  ordres  que  des  efclaves  abrutis  dans 
la  mifere  i8c  privés  d'énergie?  L'indi- 
gence de  le  décoifVgement  des  Peu- 
ples fe  font  à  la  lin  fentir  jufqu'aux 
trônes.  Des  Etats  ravagés  &  dépouilla 
par  des  extravagances  réitérées  n'of- 
fteût  plus  de  pâture  à  Tavidité  des 
cours  (30).  Après  que  les  Sujets  ont 
long-tems  fouffert  du  délire  des  Rois, 
ies  Rois  fouf&ent  à  leur  tour  de  leurs 
propres  délires  v  c'éft  alors  que  le  Def 
pote  eft  lui-même  forcé  de  modérer 
fon  pouvoir  Sc  de  chercher  dans  la 
raiibn  un  remède  contre  les  mai» 
que  le  Defpotifme  a  caufés.  Il  vient 
un  tems  où  les  maîtres  de  la  terre 
font  eux-mêmes  forcés  de  fe  courber 
ibu^  la  main  puiflante  de  ta  hécef- 
fité  i  elle  les  oblige  de  reconnoître  que 
la   tyrannie    finit   communément  p«qr 

(30)  Aterbîgimum  tjf  rtgihus  tMinfuenH^  fi^fH* 
VOY£Z  GKOTIUS  y  M  JFVKE  B£UI  AC  PACif . 


'     (  131  ) 
mtàer  elle-même  le  trône  qui  la  feil- 

tient  ^  que  le  tyran  ne  jouit  de  rien , 
qulil  n^exifte  ni  bonheur ^  ni  grandeur^ 
ni  puiffancè  )  ni  gloire  pour  un  Prince 
qui  n'a  pour  Sujets  que  des  malheureux 
dégradés  par  le  vice ,  languifTans  dans 
Hnertie  ,  découragés  par  l'oppreiTion  \ 
habituellement  irrités  du  joug  qui  les 
accable  y  formant  des  vœux  fecret^ 
pour  la  deftruâion  du  pouvoir  doitift 
jls   ibnt  écrafés. 

Horace  demande  u  que  peuvent 
de  vaines  loix  fans  les  mœurs  ?  (  3 1  ) 
Mais  on  peut  demander  avec  plus  d( 
raifon  ,  que  peut  une  morale  ftérilè 
fans  un  Gouvernement  &  de$  Loix 
qui  Tappuient  ?.  Pour  guérir  les  Peuples 
de  leurs  vices  &  de  leurs  préjugés, 
il  s'agit  d'en  guérir  ceux  qui  gouvei»- 
Bent  les  Peuples.  Comment  infpirçr 
k  goût  de  la  venu  aux  Peuples  ? 
C'eft  en  faifant  connoître  leurs  vert- 
tables  intérêts  à  ceux  qui  difpofent 
des  cœurs  des  Peuples  9  ou  qui  tien- 
nent dans  leurs  mains  les  grands  mo^ 
foiles  des  volontés  ,  des  défirs  Se  dé$ 
aâipns  des  hommes.  C'eft  aux  Sour 
verains .  aux  Légiilateors  ,   aux  Di{-- 

(il)  S^'d leiti fint wMribm vâh£ froficîwnth 
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fiibtstéufs  de»  ^aees  j  ^\l  àppÉxéètît 
d^exercer  la  cehfure  publiée  8c  de 
^prêcher  la  morale  avec  fruk  (  31  )• 

La  morak  eft  faite  pour  indiquer  les- 
avamages  de  la  vertiii  ^  réducation  doh 
en  lemer  tes  principes  $  rhabitude  doit 
en  rendre  l'a  pratique  familœre  v  TopH 
nioû  publique  8c  Féxémple  doivent  la 
Ibutenir  V'b  légation  dok  lui  donnes 
la  fani^ion  de  rautôdtè  ^  le  gouveme-^ 
ment  doit  la  rendre  plus  perfiiafiveà 
faide  des  fécompenfes  ^1^  châtimens^ 
doivent  faire  trembler  tous  ceux  que  lerà 
perverfité  rend  fourdâ  à;  la  voix*  de  la^ 
saifon. 

La  vertu  ^  dit  Cïcéron ,-  éji  la  naturt 
portée  à  fa  plus  grandi  perfeciion.  Cetttf 
vertu  n'eft  fi  rare  y  quis  parce  que  peu 
d'hommes  en  connoiflent  les  âvanta-^ 
gies-.  La  raifon  humaine  n*eft  pas  en-* 

(  31)  Ctnx  qui  «ffe£bèiK<!c  ddti^er  qu'il  foït  impor^ 
fiUlc  de  r«nd/e  un  peuple  laiibnnable ,  se  font  pas  at** 
Icrttion  qu'il' s'ef!  fait  fouvent  dans  les  erpritsdes  Peu- 
ples les^  pi  Ils  aHTciViyà  larupeiftitionSc  au  DfeTpotif^ 
jftie ,  les  révplutions  a^astageufirsqul  les  ont-aiMnoiaS' 
la'pprbchès  de  la  rai'foii.  te  péujple  Aiiglois-câ  parvenu 
i  iedDucK  fucceflîvémetrt  eit  moitls  de  deiix  fiecle^ ,  St 
U  joug  de  Rome,  5c>le  joug  dtla  Tyiannie.  Les-HoU 
bntiois  ont  fait  la  mêhie  choie.  Les  relations  des  voya- 
gieaïS'S'accotdentà'  iToUfe  dite  que  l^on  efi'  parvenu  à  1» 
Chine  à  donnef  die  la  polifelTe',  même  aux  plus  vils  de» 
cirqirens  :  feioit  il' donc  piu»  difficile  de  Icux  dojwc^ 


{  Ht  ) 
-  .cofe  fu'ffiuimftiem  exercée  5  ïa  civIfS^ 

fàtion  des  Peuples  n'eft  pas  encore  teiv 
minée  ;  des  Qbftacles  fans  nombre  fe 
font  oppofés  jufqu'ici  aux  progrès  des 
connoiffances  utiles,  dont  la  marche  peut: 
feule  contribuer  à  perfeâionner  nos 
Gouvetnemens ,  nos  loix  ,  notre  éduca-- 
tion  9  nos  inftitutioiis  ÔC  nos  mœurs. 

Rendre  les  hommes  heureux  par  la 
vertu  y  voilà  le  grand  problème  que  la^ 
morale  doit  fç  propo&r  de  réfoudre.  It 
fera  comprettement  réfolu ,  quanj^  une 
Politique  éelairée  fera  fentîr  aux  maîr 
très  de  fe  terre  que  leur  propre  bien-* 
être  ne  peut  s'établir  folidement  que  fur 
jfa  juftîce ,  la  bîenfaifance,  l'humanité  ^ 
la  bonne  foi  ^  en-  un  mot  y  fur  la  vertu; 
Les  Peuples  feront  heureux  &  fages  , 
quand  ils   feront  gouvernés*    par  de$ 
Princes  pénétrés  eux-mêmes  de  l'idée 
çi'il  faut  être  fage  pour  être  véritable- 
ment heureux. 

:  Princes!  Légiflateurs  !  Souverains  f 
Maîtres  du  m^nde  !  Vous  que^  le  deftin 
a  rendu  les  arbitres  du  fort  des  Nations  t 
attendriffez  vous  enfin-  fur  les  maux  des; 
mortels ,  dont  vous  êtes  (l  fouvent  vous- 
mêmes  les  viaimes.  C'eft  à  vous  qu'if 
appartient  de  donner  de^  mœurs  ausc 


(^34) 
^îîommef  :  vous  feuls  pouvez  fournir  à 

la  morale  le  pouvoir  de  les  toucher  ^  de 
les  convaincre  ,  de  régler  leurs  aâions. 
Vous  tenez  dans  vos  mains  les  granés 
mobiles  de  leurs  volontés.  Chargés  de 
les  conduire  ,  que  votre  exemple  les 
guide,  que  vos  faveurs  les  invitent  aa 
bien ,  que  vos  loix  les  détournent  du 
niai  ,  que  la  raîfon  les  ^  détrompe  de 
leurs  folies,  que  l'éducation ,  dirigée 
par  vos  foins  ,  leur  fefle  ,  dès  l'âge  ten- 
dre f  contraâer    Theureufe    habitude 

•de  la  vertu  ^  qu'elle  leur  înfpire  l'hoJ- 
reur  du  vice ,  qu'elle  reâifie  les  préju- 
gés Scies  opinions  qui  les  aveuglent  & 

f  les  rendent  iitfenfës  &  méchans.  Juftes , 
humains ,  fidèles  à  vos  devoirs ,  apprêt 
nez  à  vos  Sujets  Téquité ,  ta  bten&iiao- 
ce ,  Taftivité  :  encouragez4es  au  travail  ; 
qu'ils  craignent  ToiCveté  qui  deviendrok 
pour  eux  une  fource  de  perverfité.  Reor 
dez  donc  à  vos  peuples  la  liberté  •  que 
vous  leur  devez ,  fans  laquelle  tous  les 
dons  de  la  nature  deviendroient  Inutiles 
&  pour  eux  8c  pour  vous.  Brifez  des 
chaînes  avlliftantes  qui  retiennent ,  dans 

.  Tinertie ,  des  bras  faits  pour  travailler  au 
bien  êtrç  de  tous.  Renoncez  aux  maxi- 
mes d'un  I>e^otifme  deftruâeur,  qui  ne 


(  ^35  ) 
peur  que  vôtis  enfevelir  vous  ou  votre 

iucce^fleur  fous  les-  ruines  de  vos  Etat$. 
Abjurez  pour  toujours  cette  gloire  fan^ 
gukiaire  qui  fait  fi  fouvent  tarir  les  vei* 
fies  des  Nations,  Proscrivez  à  jcRnais  les 
principes  odieux  d'une  Politique  infâme 
qui  foule  aux  pieds  la  juftice ,  la  bonne 
foi ,  les  traités  les  plus  faints.  Impofez 
tn  filence  étemel  à  ces  Confeilïers  per- 
fi<tes  qui  veulopt  fëparer  vos  intérês  de 
€eux  de  vos  Sujets ,  &  vous  faire  rein 
verfer  les-  lôix  qui  vous  fervent  de  rem- 
parts à  vous-dfiémes.  Mettez  fin  à  ces 
impôts  iniques  ,  à  ces  vexations'  multi- 
pliées fous  kfijuels  on  fiait  gémir  en  vo- 
tre  nom  dfes  Peuples  dont  on  aliène  les 
cœurs  de  vous.  Non  l  vous^  ne  ferez  ni 
grands  ,  ni  pm4rans  j  ini  riches  ,  ni-  ché;^ 
ris ,  ni  fortunés ,  tant  que  vous  ne  com- 
manderez qu'à  des  ftupîdcs  abrutis  pai» 
l'ignorance  ,  irrités  par  Finjurtice  ,  flé- 
tris par  la  mifere.  Ecoutez  enfin  la  voix 
de  là  vérité  que  la  trahifon  empêche  de 
percer^ufqu'à  vous.  Elle  feule  vous  fera 
connoître  vos  intérêts  véritables  :  elle 
vous  indiquera  un  bien-être  plus  réel 
que  celui  que  procurent  la  violence , 
Topinion  &  Timpofture.  Elle  vous  pré- 
féntera  le  tableau  lugubre  <les  malhêurs^ 
des  Nations  ,  de  •  la  chute  des  Trônes  , 


oe  la  corruption  des.  Cours  j  des  fe\^ 
^es  de  la  Tyrannie  ,  afin  que  la  vue  du 
dangef  vous  inspire  une  frayeur  falu- 
tàir«  I  Se  vous  excite  à  donner  à  Tauto* 
xité  une  bafe  moins  chailcelantê  que 
celle  d'un  pouvoir  arbitraire.  Cette 
vérité  i  effrayante  poiïr  les  Tyrans ,  doit 
être  chère  aux  Souverains.  Elle  v.oas 
apprendra  à  niarchet  d'un  pas  fur  à  la 
gloire.  Elle  vous  dira  d^çtre  juftes ,  afiii 
d'être  rèfpeâiés  '  elle  Voiis  dira  d'être 
humains  ^. afin  d'être  chéris  :  Elle  vous- 
dira  de  {rtinir  le  vice  &C  de  récompenfer 
la  vertu ,  afin  de  Êiire  régner  entre  vos 
fujets  cette  heur^fe  harmonie ,  d'eu 
réfuke  la  vrî^îe  gloire  fila  vr^iepuiflaHcey: 
la  vraie*  félicité  de^  Peuples.  Se. de  ceux 
ûuî  les  gouverneiiisw  ,Eh  fiiîyant  fes  con-^ 
fcils  j  vous  ferez  graiïc^s.i  vôu^  devfen-': 
drez  les  Dieujc  tutélaires  de  vos  fujets } 
Vous  goûtefe:^  à  chaque  inflarit  le  plaî^ 
fir  vraiment  divin  de  faire  des  heureux^ 
Vos  rïoms  ^  chéris  de  la  race  préfente  ^ 
feront  prononcés  avec  tranfport  ^^ar  la 
poftérité  la  plus  reculée  ^  qui ,  en  recueil- 
lam  les  fruits  durables  de  vos  bienfaits 
bénira  la  mémoire  de^  Rois  adorée  par 
fes  pe^es* 

Fin  de  La  Troisième  eï  t)EîimEB£ 

Partie^ 


(  2^37  )■ 

TABLE 

V  E  S 

CHAPITRE  S. 

«     V 

TKOiSnUE    PARTIE. 


DE  VÎNFLUÊNCE 

P  U     Gp  y  y  E  R  N  E  M  E  N  T 

SITR  LES  MOEURS > 

•     -m  » 

Ou:  des  Ca^fe$  & .  des   Remèdes  4t 

la.  Corruption,    . 

C  Ji  A  P  I  T  R  E    I. 

J)es  vrdUs  founes  de  ta  Corruption  d^s 
Mœurs.  D«  t  Opinion.  •    ,         Pag.  i 

CH  A  P  ÏT  RE    ÏI. 

V^i  influences  du  Gouvernement  fur  lei 
Grofids  Sune  Nation,  f         p         i  $ 

,   ,C  H  A  P  I  T  R  E    II  I-      - 

Pe  la  corruption  des  Loix^  ou  du  ffn-^ 
yerfement  des  idées  de  jujlicef  '     %'^ 


(  238  )    . 
CHAPITRE     ÏV. 

De  la  Source  des  Crimes.  .         .        44 

C  H  A  P  I  T  R  E    V- 

De  tinfluence  du  Gouvernement  fur  le 
'€arackre  ffational ,  fur  les  talens  de 
Pefprit  y' fur  les  lettres.  .         ;         61 

CHAPITRE     V  T. 

Du  Luxe.        .         .         .         •     ^7 
CHAPITRE     VII. 

De  la  Richejfe  d^un  Etat.  Du  Commerce. 
^  Du  Crédit  Public.  *      ,         ^         loi 

CHAPITRE    VIII. 

Des  Vices  de  la  Société.  •         m 

CHAPITRE     IX. 

Pc  rEducatifin.         *       .  •      .  •      147 

C  H  AP  I  T  RE    X. 

Vts  Femmes.  .  .  •  174 

C  H  AP  IT^E     X  I. 

De  la  Félicité  domeflique  y  ou  du  bon- 
'   keur  dans 'la  vie  privée.    •    .         194 


(^39) 
CHAPITRE     X  I  T. 

Remèdes   des  Calamités  ,  ou  des  Vices 
Moraux  &  Politiques.  Apologie  de  la*. 


Vérité. 


zis 


Fin  de  la  Table  de  la  troifieme  Partie. 


<A<C 


Î4<566?6 


Â^^'^. 


2>o%j 


l 


